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EERNANN VON KENSERLING ET SON ÉCOLE DE SAGESSE 


J 


Derrière la scène politique et militaire, il y a les coulisses 
du monde économique et financier, et, au-dessus de la mêlée 
sociale, la compétition des religions, confessions, sectes et sociétés 
secrètes. Encore ces antagonismes fondamentaux, entraînant un 
compartimentage compliqué et néfaste, comportent-ils, à la 
longue, une amélioration par simplification, car ils ne ressor- 
tissent guère, en fin de compte, qu’à l'esprit géométrique, grâce 
auquel est concevable un perfectionnement indéfini d’architec- 
tonique. Mais il existe deux autres antinomies inhérentes à la 
nature même de l’homme et, partant, non plus chroniques et 
amendables, mais endémiques et permanentes. C’est, d’une part, 
le conflit des âges, celui qui met aux prises enfants et parents, 
jeunes et vieux, modernes et anciens. C’est, d’autre part, le duel 
des sexes, qui se traduit toujours plus ou moins par le complexe 
de l’« amour-haiîne ». Tels sont les cinq plans entre lesquels il 
s'agit pour chacun de nous, de la naissance à la mort, d'évoluer 
et de nous adapter. Comment faire ? Quel est le bon, le meilleur, 
le plus court chemin ? 

Dès nos premiers pas, il nous est enseigné que la connaissance 
et la domination de nous-même sont la condition sine qua non 
du succès. Et tous les grands classiques nous recommandent 
ensuite cette unique voie avec tout le prestige de leur autorité : 
Socrate, Corneille, Gæœthe, Schiller, Nietzsche, et bien d’autres 
princes de la pensée avant et après eux. Rien ne nous est donné, 
pas même notre corps. Non data, sed commendata | Mais com- 
ment demeurer maîtres de nous-mêmes ? Uniquement par 
l'expérience, l'amour et la douleur ! Penseurs et artistes, mys- 
tiques et poètes ont répris et modulé à l’envi cet « amori et 
dolori sacrum ». Est-il besoin de rappeler encore Meister Eckard, 
La Fontaine, Musset, Vigny ? Ainsi donc la douleur, la douleur ! 
Mais n’y a-t-il pas aussi la joie ? La joie n'est-elle pas le plus 
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puissant des toniques ? Joie et douleur ne se manifestent-elles 
pas, dans les hommes et les choses, étroitement unies ? Dépend-il 
de nous de les dissocier, de renoncer à l’une, de nous vouer 
à l’autre ? Douleur et joie, nous avertit Platon, sont rivées au 
même joug. 

Voilà donc que nous nous heurtons, dès le seuil, à la mys- 
térieuse et formidable Loi de Polarité, axe du monde. Cette loi 
s'applique du haut en bas de l'échelle des êtres, aussi bien aux 
phénomènes psychologiques les plus différenciés qu’à la forme 
biologique et cosmique la plus générale, Et ainsi, nous parvenons 
au cercle, non point vicieux mais tragique, qui régit notre 
humaine condition. Pour connaître et doininer le monde, il n’est 
d'autre moyen que de nous connaître et de nous dominer nous- 
inême, mais réciproquement, pour nous connaître et nous 
dominer nous-même, il n’y a pas d’autre voie que de faire l’ex- 
périence de notre prochain, d’autrui, du monde, de l’affronter, 
de le supporter et, si possible, de l'aimer. — Ne serait-ce pas là 
ce que nous signifie le comte Hermann von Keyserling, fon- 
dateur et directeur de l’Ecole de Sagesse de Darmstadt, dans le 
motto de son monumental Journal de Voyage : « Der kürzeste 
Weg zu Dir selbst führt um die Welt herum»? Et qu'est-ce 
que cette formule, d'aspect paradoxal, sinon la transposition 
moderne du commandement religieux traditionnel, dont 1l nous 
est dit qu’il résume, à lui seul, la Loi et les Prophètes : « Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même pour l’amour de Dieu ? » 

s"* 

La notoriété du comte de Keyserling est solidement établie 
non seulement en Allemagne, mais en Europe et dans le monde 
entier. Il ne s'apparente qu'aux plus grandes vedettes. Michel 
Georges-Michel nous offre le pot-pourri capricieux : « En jar- 
dinant avec Bergson, en junglant avec Kipling, en chassant 
le crocodile avec Sarah Bernhardt, en boxant avec Maeterlinck, 
en déjeunant avec Rodin, en goûtant avec Tristan Bernard, 
ea soupant avec Mounet-Sully, en offrant des fleurs à d’'Annunzio, 
en confessant Mistinguett, Polaire, etc... ». Nous allons nous 
contenter, pour aujourd’hui, de voyager avec Keyserling. Et 
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voyager avec Keyserling, c’est revivre sa vie, car son existence 
et son œuvre sont inséparables l’une de l’autre, et comme en- 
chevêtrées. L'ensemble forme un prodigieux « Bildungsroman » 
à la manière de Poésie et Vérité, de Wilhelm Meister et de Henri 
le Vert, 

Hermann von Keyserling est né à Kœnno en Livonie, à une 
centaine de kilomètres de Reval, le 20 juillet 1880. Il a été 
excellemment présenté au public français par Les Nouvelles 
Litiéraires, tout d’abord dans la sensationnelle interview de 
Frédéric Lefèvre : Une heure avec Keyserling (22 mai 1926), et, 
complémentairement, les Souvenirs sur Keyserhing de Charles 
du Bos (12 juin). Ce dernier numéro donne, de plus, des frag- 
ments de traduction du Jcurnal de Voyage d'un Philosophe, 
l'œuvre maîtresse, fragments de traduction signés : André 
Maurois, l’auteur des Dialogues sur le Commandement. et se 
terminant par cette citation essentielle : « Quand je pense à la 
longue route que j’ai suivie et me demande si j'ai erré par d’inu- 
tiles chemins de traverse, je réponds : non, plus que jamais | 
C'est éternellement vrai, ce qu’enseigne la sagesse hindove, que 
l'âme doit traverser toutes les expériences jusqu’à ce qu’elle 
devienne mûe pour la bénédiction de la connaissance. Car il 
n’y a pas d’autre voie. Celui qui atteint le but sans paraître avoir 
jamais dévié de sa route ne l’atteint qu’en apparence. Parce que 
le but ne consiste pas en un objet extérieur, mais en un change- 
ment intérieur. Pour cette raison, plus une nature est riche, 
plus elle a besoin d’expérience. Pour cette raison, le tour du 
monde est pour l’homme le chemin le plus court vers son titre 
essentiel » — Une biographie allemande a paru ch°z Otto 
Reichl, éditeur de l’Ecole de Sagesse : Der Weg zur Vollendung 
(1919). Il est bon de consulter parallèlement la précieuse auto- 
biographie, plus récente: Die Philosophie der Gegenwart in 
Selbstdarstellung (Leipzig, Felix Meïner, décembre 1922). 

Nous sommes donc amplement renseignés sur les origines du 
comte, professeur de Sagesse, sa généalogie, son enfance solitaire 
au milieu des bois, parmi les bêtes sauvages. Chasseur fervent, 
charmeur d’oiseaux de proie, il ne rêve qu’aventures et explo- 
rations. Jusqu'à sa dixième année, il ne connaît que le régime 
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féodal. Jusqu'à sa vingtième, il néglige de développer ses dons 
héréditaires brillants de sculpteur, dessinateur, musicien sur- 
tout, mais il lui en reste, de son propre aveu, la transposition 
subconsciente en un registre spécial qui lui permettra plus tard 
son emprise d’éducateur magicien. Il a des précepteurs, mais se 
révèle éminemment autodidacte. Il étudie les sciences naturelles 
à Genève, Heidelberg et Vienne. Dans cette dernière Université, 
il fait la connaissance la plus importante de sa vie, celle de 
Houston Stewart Chamberlain, auteur des Grundlagen des XIX. 
Jahrhunderts, à qui il est présenté en 1902, et dont l’exemple et 
l’amitié l’aident puissamment à trouver sa voie définitive. 

À Kônno, Rayküll, Pernau et Dorpat, il avait vécu en « Natur- 
mensch », puis en « Korporationsbursche ». Homme des bois 
intégral, puis Korpsstudent, on voit la filiation ! L’issue d’un 
duel malheureux et qui faillit être fatal au hobereau amena sa 
conversion à la vie spirituelle, artistique et mondaine. L'in- 
fluence de Chamberlain et un séjour à Paris vont faire le reste 
et clore l’époque de « Sturm und Drang » : « Je suis venu pour 
la première fois à Paris en 1903 et j'y suis resté un an. Je n'y ai 
pas connu alors d'hommes éminents. En ce temps là, j'étais 
comme une jeune fille qui attend. J’attendais je ne savais quoi. 
Je tâchais d'écrire, mais ce que j'écrivais ne valait rien du tout ». 
- Cette déclaration de 1926 ne concorde pas entièrement avec 
l’autobiographie, dont voici l’aveu : « Conscient de ma barbarie 
nordique, qui s’avérait à moi purement négative, je m'adonnai 
alors à l’influence de la perfection formelle romane, tant par 
l'intuition directe que par l'étude. Il n’est peut-être pas beau- 
coup de gens qui aient étudié Flaubert si passionnément que 
moi, et de même assimilé avec une telle avidité le style de l’art 
de vivre de l’Europe occidentale ». Il ajoute expressément en 
note que l’ascétisme spécial de Flaubert a exercé sur son auto- 
éducation une influence décisive. 

Sous l’impulsion de Chamberlain, Keyserling improvise en 
1904 /5 son premier ouvrage : Das Gelüge der Weli (La Structure, 
P'Engrenage du Monde). « Par nature, confesse-t-il, je suis essen- 
tiellement improvisateur. Les choses qui sont en moi parfaite- 
ment inconscientes, elles sortent au cours d’une conversation 
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ou si on me demande de faire une conférence. C’est ma façon 
d’être orateur. Les choses qui sortent sont toujours en rapport 
avec des personnes ou des circonstances données ». On ne peut 
s'empêcher de comparer ici les déclarations répétées de Gæœthe 
sut la « poésie de circonstance » et sa définition de « toutes ses 
œuvres, fragments d’une seule et même vaste confession ». Mais 
suivons toujours l'interview : « J'avais alors vingt-trois ans et 
n'avais encore aucune idée de ce que je voulais faire. Simplement 
comme une méduse qui se détache du polypier, ce premier 
livre est scrti de moi et je me dis alors : Mais me voilà philo- 
sophe |... Oui, mais par l’expérience, non par l’introspection ou 
par l'étude ! Une fois que j’eus pris le départ, je continuai et 
écrivis plus tard Unsterblichkeit (Immortalité) ». — L'ensemble 
des œuvres et publications est aujourd’hui imposant. La liste 
des principales a été présentée par lui, dans l’ordre chronolo- 
gique, à la fin de son autobiographie. 


# 
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Nous glissons sur les six années de voyage à Hambourg, en 
Italie, en Grèce, en France, en Angleterre, puis de sédentarisme 
comme gentilhomme campagnard en pays balte. Disons seule- 
ment que sa propriété de Rayküll en Esthonie, d’une valeur qu’il 
fixe lui-même aujourd’hui à environ cinq millions de goldmarks, 
lui avait été confisquée, puis restituée, de sorte qu’il put faire, 
dès cette époque, l’expérience personnelle du Livre de Job. 
Période d’acquisitions intérieures et de conversion, de médita- 
tion, d’incubation. | 

En 1911, Keyserling fait son voyage autour du monde (Gênes, 
Ceylan, Indes, Chine, Japon, Amérique). Les documents biogra- 
phiques que nous avons indiqués nous fournissent la genèse 
détaillée du Journal de Voyage d’un philosophe dont la carrière 
a été, à juste titre, retentissante : « Au moment de la guerre, 
tout était prêt à paraître, les épreuves étaient corrigées, mais 
la guerre éclatant, je me trouvais en Russie et le livre était en 
Allemagne. Pas moyen de le publier ! I1 m’a donc fallu attendre 
quatre ans, jusqu’en 1918. À l'exception d’un petit nombre de 
retouches, portant toutes sur la fin de l'ouvrage, j'ai laissé le 
livre exactement tel que je l’avais écrit avant la guerre ». Décla- 
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rations qui ne font que confirmer, en 1926, celles des préfaces 
successives de l’ouvrage, datées de Rayküll, Murnau et Fried- 
richsruh (printemps 1018, février 1920). 

Succès fulgurant et, du même coup, conversion du solitaire 
à l’apostolat : « C’est une vocation qui m'est venue contre ma 
volonté, et j'aurais préféré continuer à vivre comme je viens de 
le faire à Biarritz pendant ces trois dernières semaines, mon 
grand plaisir étant de vivre au milieu de la nature sans voir 
personne et de méditer. Mais devant l'effet produit par mon livre 
je me suis dit : puisque je peux aider les hommes, mon devoir 
est de le faire. Et alors je suis devenu un centre et je me suis 
donné énormément, moi l’homme le plus solitaire qui soit ». 

On connaît maintenant les circonstances de la fondation de 
l'Ecole de Sagesse de Darmstadt, sous le patronage d’honneur 
du Grand-duc Ernst Ludwig de Hesse, la direction technique 
du comte de Keyserling et l’administration de propagande de 
l'éditeur Otto Reichl. Disons tout de suite que Keyserling péda- 
gogue et vulgarisateur nous paraît inférieur à Keyserling poète 
et philosophie spontané. Dans son opuscule Was uns not tué, 
was ich will (Ce qu'il nous faut, ce que je veux), écrit pour l’Ecole 
de Sagesse, on sent très nettement la contrainte. Du 1este, 
l’auteur n’en fait pas mystère : « Je n’en avais pasla moindre 
envie, avoua-t-il, toujours dans son interview, étant extrêmement 
solitaire, et cela ne m’intéressait pas de devenir plus ou moins 
maître d'école. J'écrivis alors l’opuscule qui constitue en fait le 
programme de l’Ecole de Sagesse. Jamais de ma vie je n’ai rien 
écrit avec plus de difficulté. C’est une petite chose de cent pages 
à peine (exactement soixante-trois !) qui m'a pris plus de temps 
que des œuvres de cinq cents pages, parce qu’il s'agissait de 
toute une organisation nouvelle à donner en vue de former des 
hommes pratiques. Je créai ainsi un centre rayonnant qui est 
devenu de plus en plus puissant — centre, du reste, qui depuis 
lors a changé à tout instant parce que moi-même j'ai changé. 
Mais déjà j'avais acquis une connaissance beaucoup plus grance 
des faits et ces lois ce l’univers, grâce à un état de conscience 
supérieur que je crois avoir atteint ». 

Nous renvoyons le lecteur aux publications signalées pour 
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tous les autres détails que donne Keyserling sur le fonctionne- 
ment et l’action de l’Ecole de Darmstadt, son influence per- 
sonnelle, ses dons surprenants d’orateur et de polyglotte. Mais 
voici ce qui nous paraît le centre de la profession de foi du conduc- 
teur d'hommes : « L'influence que j’exerce est due également à 
la capacité que j'ai de comprendre très vite quel est l’homme 
avec qui je parle, puis de connaître le lieu exact qu’il occupe 
dans le cosmos... Ce que je traite, c’est le problème individuel 
de chacun. Je ne crois pas aux choses générales. Il n’y a que 
des situations individuelles dans l’ordre cosmique. Chacun est 
un point nécessaire dans le cosmos. Ajustez-le bien, 1l donnera 
sa note!» — Nous avions rappelé plus haut la parenté avec 
Gœthe.On discerne ici l’affiliation à Hebbelet à son pantragisme : 
Individu, Univers. Pour Kevserling, comme pour Hebbel, il 
faut toujours en revenir à cette équation : « Car si un être est 
bien ajusté à son milieu, il fait du bien, mais le même être, s’il 
a une position fausse, avec les mêmes capacités, les mêmes 
dons, ne fera que du mal. Et voilà ce que j'appelle la Sagesse : 
c’est un bon ajustement, l'ajustement exact, juste, dans l’ordre 
cosmique et en soi-même». Définition bien autrement claire 
et modeste, à la fois, que les amphigouriques et parfois logoma- 
chiques formules de l’opuscule Was uns not lui, was 1ch wnll | 
Gardons-nous cependant de le sous-estimer par trop ! Le fond, 
sans être, bien entendu. à l’abri de toute critique, vaut, en tout 
cas, mieux que la forme. Le véritable Keyserling, c'est, pour 
nous, non point le maître d’école, mais le voyageur solitaire. 
Son expression réelle et admirable est le Reisefagebuch. 
s. | 

En ces dernières années, Oswald Spengler et son Unfergang 
des Abendlandes ont eu des émules. En deçà du Rhin, voici 
maintenant Maurice Muret qui déplore le Crépuscule des nations 
blanches et, d'autre part encore, Lothrop Stoddard renchérit 
en dénonçant le Flof montant des peuples de couleur. Une pré- 
occupation du même ordre inquiète Paul Morand : « Tandis que 
l’Europe en est encore aux problèmes de nationalités, l'Amérique 
est arrivée au problème des races. Aux Etats-Unis il convient 
de dire de la guerre de 1914 qu’elle fut une guerre de sécession 
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entre blancs, c’est-à-dire une lutte fratricide devant Île danger 
cotnmun des peuples de couleur. Que comprendraïent à cela 
hos Balkaniques ? » Et la préface de son livre se termine par 
cet avertissement prophétique de Voltaire (20 septembre 1766) : 
« Comptez que le monde est un grand naufrage et que la devise 
des hommes est : Sauve qui peut ! » (1). — Robert de Traz dans 
son Dépaysement oriental (2) n’est moins pessimiste que parce qu'il 
se rappelle sans cesse «la fidélité à soi-même, aux obligations de 
persévérance et de logique ! » Stat crux dum volvitur orbis! 
D’autres écrivains de chez nous manifestent un agonalisme plus 
impérieux : Pierre Benoît, par exemple (3), Claude Farrère, dès 
sa Promenade d'Extréme-Orient et, plus récemment, dans ses 
Voyages en Méditerranée, où il se montre nettement antiparle- 
mentaire, traditionaliste, militariste, mussoliniste même (4). 

Avec tous ces auteurs, et bien d’autres encore, nous avions, 
nous aussi, exploré le chemin de nous-même par le tour du monde. 
Ce n’est donc pas sans certaines exigences que nous ouvrions 
ensuite le volumineux Journal de Voyage de Keyserling. Lecture 
terminée, il nous faut avouer, après le Journal de Genève, que 
« l'impression que l’on garde de cette œuvre énorme est à la 
fois un éblouissement et un enrichissement » et que, nous non 
plus, « nous ne savons pas de penseur actuel, dans aucun pays 
du monde, qui possède la multitude de connaissances, la variété 
d'idées, la souplesse d'adaptation dont dispose le comte de 
Keyserling ». Son journal est bien «une suite de tableaux de 
couleurs très neuves qui servent de décors à des méditations 
inattendues ». 

Deux volumes de plus de quatre cents pages chacun, sans 
compter la longue table des matières et l'index, fort précieux et, 


du reste, très incomplet, — Le premier comprend trois parties, 


ce proportions nécessairement fort inégales : V'ers les tropiques, 
Cevlan et l'Inde. Déjà la préface nous invite à lire le Journal 
«comme un roman», mais c'est un roman qui nous instruit 
autant qu'il nous enchante, de forme soignée et parfaite, et 
(r) Rien que la Terre, Paris, Grassct, 1926. 
(2) Grasset, 1926. 


(3) Nouvelles Liltératres, 3 juillet 1926. 
(4) Paris, Flammarion, 1923 et 1926, 
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plus édifiant encore que pittoresque. Certes, le monde extérieur 
existe bien pour Keyserling, et son imagination d’artiste se joue 
à la surface chatoyante des choses, douée comme celle d'un 
Gœthe ou d’un Hugo, d’une ubiquité de ravissement, mais il 
a en même temps cette profondeur de « Grübler » qui poussait 
l’auteur du Faust, et plus tard Hebbel, à plonger aux abîmes 
mystérieux des êtres et des choses. Point d’arcanes qui l’arrêtent 
et qui, au contraire, ne l’attirent |! C’est l’âme humaine et mon- 
diale qu’il cherche : 


Wo fass’ich dich, unendliche Natur, 
Euch, Brüste, wo ?… 


Et combien moderne ! Lui aussi a «lu tous les livres », qui 
veut, à présent, lire à même celui du Monde ! Nous avons déjà 
rapproché Gœthe et Hebbel, mais mainte page de Nach den 
Tropen nous rappelle également Nietzsche, Schopenhauer, 
Strindberg. Lorsqu’à propos du Bouddhisme, Keyserling nous 
esquisse une « théorie de la végétation », ce n’est pas à lui que 
se pourrait adresser le reproche du Bonhomme : 


Tu veux faire ici l’arboriste 
Et ne fus jamais que boucher ! 


Ce n’est pas seulement la flore de Ceylan qu’il nous fait 
admirer. 11 s'enfonce hardiment dans les mystères des religions, 
confessions et sectes, païennes et chrétiennes, de façon à mesurer 
dans tous les sens, si l’on peut dire, la totalité de « l’ecclesia 
hominum » considérée dans tous les temps et dans tous les pays. 
Avant de quitter l’île luxuriante, nous avons été initiés à Bouddha 
et au Nirwana, mais aussi rétrospectivement amenés à méditer 
sur le génie du christianisme, à apprécier les mérites ineffables 
de la religion traditionnelle d'Occident, tout en nous rendant 
compte qu’elle n’est nulle part plus mal comprise que chez les 
chrétiens. Le point de vue de Keyserling est avant tout celui 
d'un Anglais stoïque et tenace, colonisant avec persévérance, 
ou d’un Vigny, s’acharnant à la fois à aimer «ce que jamais 
on ne verra deux fois » et à maintenir l'honneur pour l’honneur. 

L'Inde est magistralement traitée et reçoit, à elle seule, 
310 pages de développements d’une prodigieuse richesse de 
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fond et d’une virtuosité de forme quasi impeccable. Des dix-huit 
subdivisions de cette troisième partie, les plus longues et im- 
portantes sont : Adyar, Bénarès et la très belle élévation (c’est 
le cas de le dire, dans toutes les acceptions du terme) : In den 
Himalayas. Mais aucune n'est négligeable ou banale, à tel point 
qu’on répugne à la seule pensée de résumer ou d’entrer dans le 
détail. Nous souscrivons entièrement, sous ce rapport, à l’appré- 
ciation suivante, extraite de la Kreuzzeitung : « Ouvrons le 
livre à une page quelconque, et la velléité de le commenter appa- 
raît absurde, tant est grande l’abondance des icées. Il faut le 
lire !». Nous nous permettons seulement de recommander en 
particulier aux amateurs de philosophie religieuse comparée les 
parallèles que Keyserling consacre à Buddha et à Brahma, au 
catholicisme et à la théosophie, au bouddhisme et au Christia- 
nisme, à l’Islam et à Calvin, aux juifs, chrétiens et musulmans, 
enfin à la discipline des Vogi (1). 

Le deuxième volume n’est pas moins captivant et se sub- 
divise en six parties. Tout en voguant vers l’Extréme-Orient, 
Keyserling vogue aussi aux extrêmes points carcinaux de la 
pensée et du rêve, Il nous décrit la « voie en spirale» de la nature : 
veille et sommeil, jour et nuit, amour et haïine, paix et guerre. 
Il nous parle de Bismarck,son parent à double titre maintenant, 
de naissance et par alliance. Il nous fait part de ses idées sur le 
rôle et la destinée de la Femme, idées bien proches, du reste, 
de la conception germanique traditionnelle. Enfin, 1l nous montre 
quelques-unes de ses clefs, très vieilles et vénérables elles aussi : 
«naturae non imperatur nisi parendo », « vivre, c’est donner 
sa fleur, puis son fruit » (cf. 425,427). La cinquantaine de pages 
qu’il intitule Chine sont d’une profondeur et d’une limpidité 
étonnantes, bien qu’il indique assez paradoxalement comme 
inspirateurs : Tolstoï et Voltaire, le Christ et Budcha, et prenne 

(x) La Table des matières iritiale et l’Index, à la fin du tome II, faciliterait cette enquête. 
L'Index, disions-nous, est fort incomplet. On chercherait, par exemple, en vain, un casicr 
Hebbel, alors qu’il eût été très facile à l'auteur d'en établir un, ne fût-ce que pour référer sa 
mention explicite du Surhomme Holopherne, qui, à ses yeux, n’est ostensiblement qu’un 
Surbête (1, 380). Dostciewski n'est pas non plus inscrit, bien qu'il soit cité longuement 
(1,101). De même, au second volume, Meister Ekkehart (11.517), Lafcadio Hecarn (581,669), etc, 
Il nous serait facile d'allonger la liste, surtout s1 nous repreuions une à une les rubriques que 


Keyserling a adoptées, et que nous nous attachions à rendre à chacune tout ce qui lui revient 
réellement. 
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non moins paradoxalement pour thème principal l'apologie de 
la réaction et de l’immuable paysannerie. La conclusion doc. 
trinale à laquelle il aboutit est, fond et forme, on ne peut plus 
hebbélienne : « Alle Freiheït erfülit sich in der Gebundenheit » 
[toute liberté ne s’accomplit que dans ses limites propres]. 
Rappelons-nous les théories de Maria-Magdalene et de sa 
fameuse Préface. C’est pour des raisons analogues : plus juste 
sens des limites, que Keyserling accorde au catholicisme la supé- 
riorité sur le protestantisme (1). 

Même maîtrise dans les cent vingt pages consacrées au 
Japon. Certes Keyserling connaît et apprécie le Japon de Laf- 
cadio Hecrn et de Pierre Loti. Mais ils nous en révèle un autre, 
celui que lui a révélé à lui-même Sontoku Ninomiya, le paysan- 
sage des mikados modernes. Au pacifiste chinois et au « civis 
sum totius orbis»,Keyserling préfère,comme il fallait s’y attendre, 
le samouraï japonais, complété par le bodhisatva : patriotisme 
ardent et amour religieux de la nature et de l'Univers entier. 
Nous comprenons maintenant quel sens sérieux il convient 
d'attacher à la boutade illustrant tel croquis humoristique de 
l'interviewé : « l’homme abstrait n'existe pas ! » Modestie intel- 
lectuelle et activité pratique, voilà le point de vue, tout gæthéen 
encore, auquel il se place, en opposant, en un autre passage, 
le « dynamisme vivant au statisme abstrait » (2). 

Puis contiuant à voguer, cette fois Vers le Nouveau Monde, 
Keyserling compose un nouvel intermède, une série de varia- 
tions brillantes : « bonheur de la solitude » (page splendide |), 
l'âme comparée à la mer [à l'instar de son devancier Heïine, il 
est certes en droit de penser de la sienne que « maïinte belle 
perle repose dans ses profondeurs »], moralisme, hantise de la 
faute, le péché source et élément d'amélioration (comme, d’ail- 
leurs, l’érotisme), pérennité de l’Idéal humain, la Nature, mystère 
des mystères, commune origine de la grande symphonie vitale, 
âme du monde et dualisme. Océan Pacifique et Grèce antique 
(Dauer und Wechsel), tels sont les motifs de ce nouvel assem- 
blage de Poésie et Vérité : « En elles-mêmes, il est presque im- 


(1) Cf. II, 512-514 et encore I, 270-272, 342 et LI, 786. 
(2) 11, 677 : cf. 592, 603, 609 cet la page finale de l'ouvrage. 
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possible de départager réalité psychique et imagination. Tout 
revient à savoir, au fond, où se trouve le centre de conscience 
de l’homme ». (II, 719). Occident et Orient, dynamisme et sta- 
tisme encore une fois. L'Europe actuelle est plongée dans un 
état de barbarie d’où elle ne sortira que sous l’action rédemp- 
trice d’un christianisme de plus en plus pratique. 

La huitième partie, consacrée à l'Amérique, mêle très ingé- 
nieusement l'éloge à la critique, bien que Keyserling laisse 
percer à chaque instant son horreur de l’américanisation inten- 
sive [8rr, 827 ss]. Au Nouveau Monde, il préfère Old England, 
et à la démocratie niveleuse et iconoclaste, le classicisme tradi- 
tionnel. — Heimgekehrt nous apporte en quelques pages la con- 
clusion. Tout est relatif. I1 n’y a de vérité que concrète et con- 
quise. Donc, la voie expérimentale, et pas seulement la Science, 
mais Ja Sagesse, et comme suprême sagesse, celle du Bodhi- 
satva : « Le Bodhisatva dit oui à l'Univers, pour si mauvais 
qu’il soit, car il se sait solidaire de lui. Ayant dépouillé son 
égotisme, il retrouve son fond essentiel en Dieu tandis que sa 
surface se mêle, en une communion protéique, à tout ce qui existe. 
Ainsi il lui faut aimer tous les êtres comme lui-même et il n’a 
de trêve que chacun en tous et tous en chacun ne reflètent la 
divinité. Le Bodhisatva et non point seulement le Sage, voilà 
le but et le terme de l'ascension humaine ». 


(à suivre). Louis BRUN. 


NOTES ET DOCUMENTS 


Lettres inédites 
de Sophie de La Roche à Wieland, IX (1) 


LXVII (2) 


Nein lieber Wieland ! ich habe nicht gewust, dass Sie wieder einen 
Sohn haben (a) — aber es freut mich, dass Sie mir es sagen u. das 
Ihre so schätzbare Frau dabey ganz wohl ist — mama Gœthe hat 
einen herrlichen Gedanken über den Tag gehabt (b) — u. es bleibt 
mir nichts als amen dazu zu sagen und für mich zu wüänschen dass 
ich einst Sie u. Ihre ganze Familie beysamen sehen môge — u. bey 
Ihnen auf einige Tage wohnen kônte — innig freute michs — mehr 
als ich schreiben kan — ich will für eine silhouette von Engel Julie 
sorge tragen — auf allen fall aber auch Ihnen wie der generalin San. 
dos !c) eine Copie von Juliens Bildnis schiken wozu ich eine von mir 
legen will — das stük erinnerung das Sie so lebhaft anwandelte ist 
sonderbar — ach Wieland wenn nicht manchmahl entfernte edle 
gute Sæelen uns umschwebten uns in die hôhe hielten, — stärkten — 
ermunterten — s0 glaube ich wären die besten oft zu beklagen — Fs 
freut mich sehr dass Sie mit dem fragment meiner Briefe zu Stadions 
andenken zufrieden sind — La Roche freut sich über dies was Sie 
dabey anmerkten u. sagt Ihnen tausend freudschaftliche grüsse — 
u. nun hôhren Sie mich — loben Sie doch in Ihrem Merkur meiner 
Rosalie briefe einmahl (d) dass man auch den 2ten theil gern kaufen 
môse, und dann lassen Sie mich davon eine Reise von Ihrer u. meiner 
Sophie bezahlen u. bringen Sie guter Vetter sie zu mir... 


(r) V. Reuue Germanique XV (1924) D. 434 ; XVI (1925) p. 26, 136, 303, 439 ; XVU (1926) 
D. 32, 170, 303, 443. 

(2) Sans date, vraisemblablement de fin janvier 1779. Dans le manuscrit, placée à la 
suite des lettres datées, après notre numéro 59. 


(a) Ra réponse à la lettre de Wieland du 20 janvier 1779. 

{b) Cf. Horn, p. 204 s : « Mutter Gœthes weissaget giosse Dinge von ibm, weil er grad 
an Agathonstag zum ersteumal in die Welt geguckt hat », 

(c) Amie de Julie, qui l’assista dans ses derniers instants, et envoya à Sophie les reliques 
de la défunte (mein Schreibtisch 11, 265). 

(4) Wieland l'avait invitée, l’annéc précédente. à lui donner pour Le Mercure la suite 
des « Frauensimmerbriele », qui paraissaient dans! '« Iris» de Jacobi (Horn, p. 194). Il ue 
tépondit pas directement à la prière ci-dessus, 


[161] 


(169) 


[163] 


[164) 
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Ach warum war wieder eine schiedwand zwischen uns — die tir 
nicht erlaubte Sie wegen dem gang der ideen dieser Briefe zu fragen 
ich wäre so ruhig gewesen, wenn Sie mit Ihrem passeport in die welt 
gereist wären — ich wolte Merk darum bitten — aber — La Roche 
ist wohl u. der Churfürst schätzt ihn so wie ihn das Land liebt, ich 
bin auch wohl und habe ursache vergnügt zu seyn, weil mich gute 
menschen noch immer lieben. Sie môügen herkommen wo sie wollen 
ob ich gewiss schon recht grossmütterlich aussehe — meine Max ist 
un in einem recht schônen Haus — hat 3 eigene kinder (e) — hier 
u. da was zu leiden (/), aber auch freude u. ist sicher für sich u. die 
ihrige unabhängig zu seyn — u. ist das nicht viel, ist es nicht das 
lezte — 

Fritz ist als oberlieutenant in Dillingen (g). Schônheit, Verstand, 
fähigkeit alles noch mit dabey — aber auch leichtsinn und das übrige 
— Loulou ist ein hübsches kunstloses munteres launiges mädchen 
u. hat mir schon von ein paar Leuten die frage zugezogen — wie ich 
so sehr gescheude frau es gemacht häâtte — meiner Tochter das jetzt 
so seltene unschuldsvolle — frohe jugendliche gute naïve zu geben 
u. zu erhalten —- die Leute wissen nicht so gut als ich — dass das beste 
ineiner kinder vou Mutter Natur, nicht von Mutter Sophie ist (4) — 

Carl u. Franzi sind zwey liebe gute buben, die mich u. ihren vatter 
init hofnung erfüllen wenn die Zeit, dies was blüht frucht werden 
lässt — so machen diese zwey buben unser alter schôner als unsere 
jugend war — sagen Sie amen dazu — und glauben das Ihnen mein 
Herz alle Vaterfreuden wünscht, wie ich mir Mutter freuden gûnne, 
ich u'narime alle die Ihrige innig — von der grosimutter an. Fritz J acobi 
war auf 3 stunden bey mir — als er auf 2 monate nach München reiste 
u. wird wenn er zurükgeht länger bleiben — u. dann auch von Ihnen 
sprechen — wären Sie dann auch da — Graf Savioli lässt Ihnen viel 
sagen u. nach dem Sonett seines H. Vetters fragen — grüssen Sie 
mir Gôthen und wer mich mag — Boden (;) der nun bey Ihnen ist 
— geben Sie den einschluss ich bitte bald mein lieber freund ! es liegt 
mir daran, dann es gilt meine Briefe — 

noch einen dank sollen Sie haben — für Ihre ideen, von Philantropi- 
cu Sie wissen lieber Wieland — ich habe nichts als einen tact 


(e) À savoir : Anton, né le 12 mars 1775, Sophie, née le 15 août 1776 et Clémens, le 
8 scptembre 1778. Depuis un an, elle était installée dans sa belle maison « zum goldenen 
Kopfe », Grosse Sandgasse, à Francfort. 

(/) Sur les difficultés domestiques de Max Brentano. Cf les lettres Sophie à Gœthe et à 
Merck, celles de Frau Rath, celles de Sophie à Crespel dans l'étude de W, Hertz: Bernhard 
Crespel, Gæœthes Jugeudfreund, 1914. 

(g&) Fritz, d'abord au service du Würlemberg. passa ensuite dans l’armée française. 

(h) Quelques mois plus tard eut lieu son triste mariage avec le conseiller Môühn. 

(5) Carl devint fonctionnaire prussieu ; Franz, qui avait été l'élève de Pfeffel à Coimar, 
mourut à 23 ans, en 1791. 11 devait entrer dans l'administration forestière de Hessc- Darm- 
stadt, 
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des Herzens über alle gegenstände die mir vorkoimmen — u — auch 
dieses gefühl machte mir die grosse machinen zuwieder, die man für 
das falten u. biegen, der armen guten jugend geschôpfe aufrichtete — 

Da Wieland ist ein theil von meinen briefen — sagen Sie mir was 
darüber ich bitte Sie — soil ichs ausarbeiten das bilderbuch soll ich 
— Sie sehen doch manchmal die frau Herzogin — 

La Roche — seine kinder und ich küssen ihr die Hände — nein — 
ich bin nicht eifersüchtig — es freut mich dass sie La Roche liebt — 
der Himmel gebe der Herzogin Louise eine glükliche Stunde — und 
einen Sohn wie Ihnen. Schreiben Sie mir von Herder und frau — 
ich bitte — bitte — adieu Wieland ! von Ihrer alten freundin. 

Was macht Baron Einsiedel ? 

Sopliie. 


LXVIII 
Coblenz. d. 24 terz 1770. 


Lieber Wieland ! wollen Sie so gütig seyn u. den Einschluss doch 
gleich u. sicher besorgen wollen Sie nach Frankfort durch mama 
Gœthe eine antwort senden — den ich geh mit meinen drey kindetn 
hin — Sie verbinden mich so Wie ich hofe Sie zu verbinden , wenn 
ich Ihnen ein Bild von Julien schike — ich umarme Sie — Ihre Frau 
Mutter und Kinder — vielleicht schreibe ich Ihnen bald etwas das Sie 
als Freund von mir freuen wird — immer: 


Sophie. 


LXIX (1) 
Coblenz d. G aprill 1780. 


Ihr Oberon, Lieber Wieland ist gekommen etlichen recht guten 
Menschen freude zu geben — La Roche war just an einem bôüsen 
hässlichen geschwiür im Naken sehr krank, und unmuthig, seine beste 
freunde wussten ihm nichts zerstreuendes mehr zu sagen — seine 
Bûcher, und sein Naturalien Cabinet (a) hatten auch ihre reize für 
ihn verlohren — da kam Oberon — eilig bring ich ihn hinauf, la Roche 
lächelt ihn mit Hofnung eines vergnügens an, lässt mich gleich wieder 
gehen — und liest — biss kein Buchstabe mehr zu lesen ist — den 
Abend komt unser minister von Hohenfeldt (b) dem sucht er diese — 


{j} Le franc-maçon notoire, ami de Gæthe. Il avait été le conseiller de Sophie pour les 
Rosaliens Briefe, qu'il édita. 


(1) Reproduit dans Muncker : Pervonte, p. 209-211. 


{a) La Roche s'occupait de minéralogie, de géologie, et eut l’occasion de renure service 
dans ce domaine à Merck et à Gœthe (Cf. Wagner, 1835, 1, 372, Loeper, P. 123). 

{b) Le baron Philipp Wilibald de Hohenfeld était un ecclésiastique distingué et cultivé 
Qui remplit de hauts emplois dans l’Electorat de Trèves, où, il fut ministre en même temps 
que La Roche, et, après la chute de ce dernier, donua également sa démission pour offrir 
Au ménage I,a Roche l'hospitalité de sa maison de Spire. 1] fut aussi en relations avec Gœthe 


[140); 


[141] 


[142] 


16 REVUE GERMANIQUE 


jene stelle nach — und erzählt auch mir — und den zweyten tag liest 
er nochmals ganz — so dass ich ihn erst den vierten bekam — und 
noch dem minister lassen musste. Nun soll ich Ihnen für das ver- 
ganügen danken, das beyde durch Oberon genossen. Ihre Jahre sollen 
so viel, u. so glüklich seyn als die minuten die Oberon ihnen beyden 
gaab. nur eine frage entstund — warum machen die protestanten so 
oft spottende anspielungen auf Theile der Catolischen Religion — 

Oberon gefiel Ihnen doch ? 

Sein Bau — der Geist der in ihm lebt, wie soll das nicht gefallen ! 
und ich bhelfe doch auch Souscripenten für die Schône ausgaabe 
satnlen, zu deren betiieb ich Sie aufinuntren solle, da die fiage mehr 
aus besorgnis entstanden sey es môchten, die religions artikel Ihrem 
Buch schaden weil das Catolische Teutschland doch auch viele men- 
schen zählte — aber ich weiss viele Catoliken, die im Ernst ärgerliche 
sachen sagen und schreiben — das ist wahr — man erlaubt sich selbst 
aber mehr als einem Fremden — Oberon hat jede vorsprache in sich 
— u. in guten kôpfen — so weit zwey Männer. 

Mich — lieber Wieland ! freut, der reichtum und die heiterkeit 
Ihres Geists — der Himmiel lass Sie diese güter lange geniessen, und 
môchte ich die hofnung haben Sie. und Ihre Famillie beysamen zu 
Sehen — ich wäre sehr gliüklich — wenn ich Sie die liebe würdige 
Mutter ihrer Kinder die Grossmutter davon, u. das rührende gewühl 
von Wielands Kinder uin mich her sähe, in Weimar wo ich doch 
die nähste verwandtin von Ihnen allen wäre, u. also auch antheil an 
Herz und Blut fühlte — es freute mich mehr als ich sagen kan — 
aber die beste freuden, sind erscheinungen eines ideals — erheben 
den Geist, machen das Herz wallen und entfliehen, in die Welt des 
vollkommmenen aus der sie herunter steigen, uns einige stunden recht 
süss recht schôn zu machen — 

die Hetrliche — zerreissende Bilder des 9. und 10. gesangs, die 
Sie meinem Herzen gôünten — habe ich auch — ich kan sagen geherzt 
ein Geist voll obermacht — hat Sie das schmerzliche u. süsse der 
liebe malen machen. dank Wieland ! tausend dank, dass Sie mir es 
gônten und eigneten — 

Gôthens Billet (c) — ist seiner u. Ihrer würdig — er hat alles in 
sich — was durchdringende einsicht fodert — der Zufall mag ihn, 
allem ansehen nach gegen mich bôs gemacht haben! — ich bin nur 
Weib — aber ich werde nie ungerecht — u. nie klein seyn — aber 
wenn verstunden Sie unter prophanen Menschen ? — und wo liegts ? 
das Klopstok — u. die Stolberge — u. Gôthe die alle so glühend zusamen 


et Schiller (Cf. A. Bach. Kôln. Zeitg., 29 décembre 1923, et 1, 5, 9 janvier 1924). S. La 
Roche a donné à Hohenfcld le témoignage de sa gratitude dans « Rosaliens Briefc », II, N° 92, 

{c) 23 mars 1780, Gæthe envoya à Wieland une couronne de laurier pour Oberon. Cf, 
sa lettre à Merck, 7 uvril 1780 (Waguer 1835, 1, 229). 
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waren nun kalt sind und die Jacobis — Ach Wieland wo liegt das — 
in Männern voll kentnissen — voll Seele — sagen Sie mirs ich bitte 
Sie lieber Theurrer Wieland ! wo liegts. Lesen Sie doch, es liegt mei- 
nem Herzen daran Lesen Sie, meine Rosalie (d) — Wieland soll meine 
Rosalie lesen, u. die güte haben — afte und neue güte mir was darüber 
zu sagen, ich bitte bitte — Herder war meiner Sternheim gut — ich 
wolte er wär es auch Rosalien — seiner Frau die ich so liebte — der 
ich anders dargestelt wurde — O Wieland ! was unterschied zwischen 
Feinheit des gefühls der Seele — die zu verwunden fürchtet — und 
Feinheit des geists — der nur dolche schleift — adieu Sie alle — mein 
Fritz — ist Lieutenant, im franzôsischen Regt. Zweibrüken und schift 
nach amerika (e) — vogue la galere — sagte der alte Graf. (1). 


LXX 
Speyer d. 29 itai 1781. 


Gestern kam das gerücht von Heidelberg, und Schwezingen. 
Joseph ! (a) war bey uns ! wir haben Joseph gesehen! mit alle der 
edlen Simplicität welche die wahre grôsse der Seele bezeichnet. 

Sein beobachtungsgeist — seine Leutseligkeit und Thätigkeit 
waren u‘'n ihn, ein jeder sprach mit dem gefühl von Glük, und einem 
aussehen voll Stolz von dem vorübergegangen aug-nblik wo Er Joscph 
gesehen hatte. 

Ich beneidete jeden, um dieser anblik, weil inich dünkte, ich hätte 
noch mehr freude gefühlt noch mehr verehrung als andre, weil das 
bild grosser Hofnungen auf Josephs Scele schon so lang vor mir ist — 
Ich musste mich trôsten — habe ich doch den Trajan — den Marc 
Aurèle auch nicht gesehen, kenne” sie nur aus der geschichte, so wie 
ich Joseph — durch seine verordnungen kenne. Ich rufte sie alle in 
mein gedächtnis zurük. Nur wenige Monate ist Ir ganz unser Kavser 
— ganz beherscher — Vatter — und führer sciner Vôlker und schon 
diese reyhe schôner und grosser gedanken ausgefürt ! 

Seegne ihn! Gôttliche Vorsicht Lrhalte 1hn lange — lange Lass 
ihn die wahre fürstenfreude geniessen — alles grosse gute zu thun — 
wozu du ihm die macht und den Geist gabest — Ich gieng mit diesen 
gedanken ab>nds eilf uhr auf den Éinsamen Dhomplatz, zu der beinal 
z:tfallenen Capelle, wo Heinrich des vierten Côrper durch unrecht 


(1) Sans signature. 


{1) Le livre était paru l'année précédente avec une préface de Bode datée du 26 mars. 
1 en fut rendu compte dans le Mercure, mais non pas par Wicland, Cf. Horn, p. 207. 

(e) Cf. J. Dresch. Revue Germanique, 1920, p. 220. 

{a} A l'occasion d'une visite de l’empereur au Palatinat, Sophie écrivit une adresse 
cuthousiaste : « Joscph II nahe bey Spcier im jakre 17817:, Wicland, à qui Sophie l'envoya 
pour Le Mercure, ne l'inséra pas (Horn 233 «.). L'adresse parut alors en tirage à part, Le 
manuscrit envoyé à Wieland se trouve joint à ces lettres. 
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und kumer getôdtet noch 50 viele jahre unbegraben laag Ich war 
allein, nur der gelst der geschichte vergangener Zeiten, und hofnuüutigen, 
und wünsche für die Zukunft — die auf dir ruhen Caesar Joseph wareh 
ui tiich. Ich konte nicht still fortdenkeñ, ich inusste reden — 

« übereste | so Vieler Kayser der deutschen ! fühltet Ihr nicht, das 
ein würdiger nachfolger Eures throns nicht weit von hier war, und 
vlelleicht die Thürine sah unter denen Kure gebeine ruheñ ! Rudolph 
voh Habsbutg, Fühltest du nicht die nahe gegerniwart deines grossen 
Enkel — und du! heilige asche ! des verfolgtenn Lieb2nswürdigenh 
Heinrich des vierten, wurdest du nicht bewegt u. erwärmt als Joseplis 
blike auf diese Thütine fielen ? 

O mniôchtest du wissen, was Er alles denkt und thut, du wüfdest 
in der weishieit und gerechtigkeit seiner handlungen einen reichlichen 
ersatz all des unrechts sehen, das dir und deine würde wiederfahren. » 

Ein sanfter Schimmer, drang durch die ritzen der Mauer und die 
kleinen armeth [gittet] der mir so heiligen Capelle, das leise flüstern 
der Stine eines unsterblichen redete mir zu — 


Redliche teutsche Sophie. 


LXXI 
d. 31 may 1781. 


Vier mein bester Wieland ist anstatt einer erzälung, eine durch 
den gleich darinn beschriebenen Zufall entstandene träumerey (a). 
Ihre Merkur ist dem Kayser gewidinet — wenn Sie denken das es 
verdicne zu erscheinen so geben Sie ilun einen Plaz — 

La Roche lat mich machen eine abschrift an einen Cabinets Secre- 
tair schiken ohne unterschrift u. alles, doch sagt er wenn es im Publi- 
cum erscheinen so müsse es jetzt seyn, sonst gienge es wie nuit bon 
mots — die erst lange nach den anlass dazu ausgebrütet würden -— 

darf ich Sie bitten — dem H. Bertuch die zwey Exemplar vom 
don Quischote zu bezahlen, davon ich die fünf ersten theile habe — 
und sagen Sie mir ich bitte Sie schr etwas, über die blätgen die Joseph 
gewidmet sind. man machte mir den vorschlag ich soll meine erzäh- 
lungen (b) auf Prenumeration mit kupfer ausgeben was rathen Sie 
mir bester ? ich bekenne Ihnen wenn ich so glüklich wäre durch meine 
fecder dies zu erhalten was ich zu meiner kleidung, und für mich 
brauche (c) — u..ctwas daraus zôge das hinreichte die ausgaabe einer 
Reise in Ihre gegenden zu machen ohne dass La Roche seine Pension 
zu hilfe zu nchimen das freute mich — meine kinder haben kein vermô- 


(a) Cf. lettre 66. 

(b) Ces nouvelles, écrites pour Le Mercure, out paru ensuite sous le titre de « Moralische 
Ersahlungen ». 

(c)La situation matétricile de Ia Roche, sans être difficile, obligeait Sophie à des res- 
trictions, dont s'accommoduit mal sa nature prodigue, 
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gen durch mich wenn ich also nur durch meinen kopf u. Herz etwas 
sparen helfen kônte so wäte ich sehr glüklich — eine artige Dame 
sinnt darauf — die Churfürstin v. Pfalz zu bewegen die kosten der 
kupfer über sich zu nehtnen, und als eine teutsche fürstin einer teut- 
schen Frau ihre achtung dadurch zu zeigen ich will schen was daraus 
wird — aber ich wünische zu wissen was Sie darüber denken mein 
Lieber Freund. adieu — meine Louise ist wieder nach Coblenz mit 
ihrem Mann (4) — O Wieland ! was kostete micli das ! künftige woche 
soll mein schôner Carl eine Reise in die Schweiz thun Gükingk war 


bey uns. Er hat viel von Ihnen gesprochen — und ist uns schr — 
recht lib geworden. adieu Liebe Wielande alle gross u, kleine Lure 
baase Sophie umarmt euch — (1). 

(à suivre). V. MICHEI.. 


(1) Saus signature. 


(4) En raison de son mariage avec Môühnu, que la mère de Gæœthe comparait à un diable 
pour la laideur, et à une bourrique pour la bétise, Sophie n'était pas sans inquiétude au 
sujet de sa fille Louise, 
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LE ROMAN ALLEMAND 


I 


L’honneur de la traduction française échoit cette année à Leonhard 
Frank, dont les plus récentes nouvelles ont été appréciées ici naguère 
(cf. Revue Germanique, 1926, 1, p. 54). Son premier roman, La bande de 
brigands (Die Räuberbande), prend place dans la collection «Les pro- 
sateurs étrangers modernes » (1). L'ouvrage est précédé d’une courte 
notice sur la vie de L. Frank, qui fut «apprenti dans un atelier de bicy- 
clettes, puis ouvrier dans une fabrique, garçon de clinique, chauffeur. 
A vingt-deux ans, avec les maigres économies grattées sur son salaire, 
il allait étudier la peinture à Munich ». Ce sont donc ses camarades 
d’enfance et de jeunesse qu’il met en scène dans son roman. Né à Wurz- 
bourg, il décrit avec douceur la ville et ses environs; mais il tourne en 
ridicule les vieux bonshommes qui tyrannisaient les gamins de rue, 
dont le plus grand crime fut de marauder dans le vignoble domanial. 
Puis il raconte les efforts infructueux d'un jeune peintre (lui-même 
sans doute) vers les sommets de l’art. Le recours fréquent à l’argot 
donne à la traduction beaucoup de naturel, mais aussi quelque cru- 
dité. En même temps que l’ascension du prolétariat, aspirant à une 
plus haute culture, le roman de L. Frank, paru en 1914, exprimait 
déjà la fermentation sociale dans unc régicn enccre très arriérée de 
la Vietlle-Allemagne : à l’ancienne génération, se beiç ant de croyances 
traditionnelles, il opposait déjà une jeunesse un peu débridée, mais 
inspirée d’un idéal encore vague. 


s". 


La Revue Germanique à cu l'heur de signaler, en 1023, l'importance 
d’un écrivain qui a débuté tard, mais avec éclat: Reinhold Conrad 
Muschler. Depuis lors, la rencmméc de cet auteur s'est épanouie jus- 
qu’au brillant succès de sa Bianca Maria (2). La personnalité de KR. C. 
Muschler transparait discrètement dans ses créations : musicien, natu- 
raliste, égyptologue, docteur ès sciences, attaché au Musée botanique 
de Berlin, il a fini par trouver dans le roman l’exutoire de son âme 
pensive. Bianca Maria, c'est la course au bonheur, non pas seulement 

(1) Iconhard Frank : Ta bande de brigands, Traduit de l’allémanud par M. Gobat et 
Anna Nussbaum, Partis, F. Ricder, 1926, 296 pp. 12tr. 


(2) Reinhold Conrad Muschler : Bianca Maria. Roman, 23°-30€ mille, Lcipzig, Fr. Wilh, 
Gruuow, 1926. 686 pp. br. 6 m. 50, rel. 10, 16 24 et tuk. 
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des deux héros, le médecin égyptologue Peter Lechter et la canta- 
trice Bianca Maria, mais d’inncmbrables personnages dont les aventures 
s’harmonisent avec les leurs. Comme d’autres cherchent Dieu, ceux-ci 
cherchent le bonheur : n’est-ce pas le même instinct qui les pousse ? 
Was heiszt Glück ? Was bedeutcet : glücklich sein ? Ist es etwas auszer 
uns oder ist's Teil unserer selbst ? Cette ronde effrénée a pour champ 
le monde : Berlin, Vienne, Munich, Gênes, Athènes, le Caire, Assouan: 
et tout de même, à côté des gens qui tombent en chemin (la mott.…, 
la mort, comme dans le Zauberberg de Th. Mann), il en est qui 
arrivent tard, pas trop tard, au but: Peter et Bianca Maria. Un tel 
roman, ou drame peut-être, n’est qu’une suite de scènes dialoguées, de 
conversations brèves et familières, reliées par des fragments de récit 
d’un style très ouvragé ; comme si, avant de donner la parole aux 
acteurs, le dramaturge décrivait le décor et en illuminait, de projec- 
tions éblouissantes, les objets ternes ou scintillants : les villes du Nord 
avec leurs brumes ou leurs neiges, les appartements aux meubles 
modernes, les navires puissamment appareillés, les sables du désert, 
les monuments égyptiens ou grecs, les arbres et les fleurs d’Italie. Au 
plaisir du cœur et des yeux s’ajoute le charme musical du style : entre 
les demandes et les réponses, multiples et courtes, s’insèrent parfois 
d'heureuses formules d’art et de pensée. 

Les mêmes paysages, sombres ou lumineux, forment l'encadrement 
d’une étude analytique, intitulée par R. C. Muschler : Der Weg ohne 
Ziel (1). L'auteur présente ici, sous forme de journal, les confidences 
d’un camarade supposé, de la 16° à la 36° année de son âge. Ulrich 
Heinrich Ular, par abréviation Uhu, est un jeune homme doué pour la 
science et l’art, mais incapable de donner une forme définitive aux 
créations de sa pensée, et qui, élevé par des parents insouciants, trop 
délicat pour les joies banales, ruiné par une faute de son père, ballotté 
entre trop d’études diverses, finit par le suicide. Cet infortuné, errant 
d'Allemagne en Italie et en Egypte pour ses recherches, a rédigé ses 
impressions chaque nuit, dans le recueillement de la solitude : nous 
revivons ses états d’âme, depuis les premiers mois de sa jeunesse 
(problème Weib) jusqu’à ses dernières convulsions. Replié sur lui- 
même, il s’étudie sans indulgence ; loin de se flatter ou de se bercer, il 
fait un perpétuel examen de conscience, trop sévère pour être encou- 
tageant. Malgré l’ampleur du développement, le ton reste sobre et 
concentré ; supposant que les initiales R. M., citées au cours du récit, 
sont celles de l’auteur, on ne peut que ratifier ce jugement du fictif 
Uhu : Jedes seiner Worte ist gedrängter Inhalt. 


Une œuvre d’art ; ainsi peut se résumer notre impression du roman 


{1) Reinhold Conrad Muschler : Der Weg ohne Ziel, Roman. Leipzig, F. W. Grunow, 
1926, 659 pp. 
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d’Agdele Gerbard : Lorelyn (1).La pensée subtile, la composition adroite, 
le style mélodieux et put donnent un charme grave à ce récit em- 
preint de tristesse, de douceur et d’élévation. Divisé en deux parties, 
l'une voilée de mystère, l’autre haignée d’une clarté croissante, ce 
livre assez court étudie dans tous ses replis l’âme puissante du maître 
Lorely net fait rayonuer sur les autres personnages l’influence prolongée 
de son esprit et de sa chair. Dans une ville rhénane, ce professeur mène 
une existence retirée, ne vibrant plus qu’au contact de la nature, hanté 
par le souvenir d’une fante lointaine qui assombrit son intelligence 
radieuse ; l’amitié tenace de son. élève Klaus Reiner ne lui donne 
qu'une pâle consolation ; un jour, on repêche son cadavre dans le Rhin. 
Plus tard, Klaus, devenu docteur, voit se révéler à lui, en une gradation 
délicate, le passé douloureux de Lorelyn. Cette étude immatérielie 
d’une âme blessée £se déroule sous la brume hleuâtre du Rhin, dans un 
paysage un peu vagie, entre Cologne et Mayence ; un clair de lune 
dans les jardins de Biberich, un lever de soleil sur l’Olberg, le profil 
des Sicbeyn Berge prérisent parfois la ligne indécise de cette contrée de 
rève, Une poésie mystique parfume la prose limpide et souple de ce 
livre, où s’allient la peine du cœur et le plaisir de vivre. 

Cinq ans après Lorelyn, dont la première édition remonte à 19120, 
Adele Gerhard a composé ?flüger (2), qui tient le milieu entre l’ analyse 
psychologique pure et la représentation photographique du réel. 
Pflüger, dont le nom paraît symholique, est une sorte d’apôtre social : 
avant abandonné la médecine pour se consacrer à l'éducation morale 
du peuple, il sonde les milieux les plus divers et s’instruit peut-être 
plus lui-même qu’il ne forme les autres. On ne voit guère à quoi il 
ahoutit, sinon à l’amour, qui n’est pas à lui seul une réforme sociale. 
Pour le fond, Adele Gerhard se rapproche des tendances révolution- 
naires d'il y a huit ans, exprimées par Curt Corrinth qu Ernst Toller : 
pour la connaissance du monde berlinois, elle rivalise avec G. Her- 
ann. La forme oscille entre la concision hrusque et le balancement 
rythmique, sacrifiant sauvent la clarté à l'effet, ménageant avec inten- 
tion des creux sombres à côté des reliefs éclairés. - 


Auprès de ces monuments de psychologie, les romans d’aventures, 
métlle originaux et nerveux, semblent grêles et factices. A la suite de 
Jules Verne, Wells, Pierre Benoît, Noëlle Roger, T. H. Maver, d'intré- 
pides romanciers utilisent les données, sans cesse renouvclécs, de la 
science moderne. Karl zu Eulenburg, dans son roman Die Brunnen 


D] 


der groszen Tiefe (3), découvre à son tour une Atlantis : en l’an 1946 

(1) Adele Gerhard: Lorelyn., Boman, Leipzig, F. W. Grunow, 1924, 7° mille, 146 pp. 
br. 2 m. 70, re], 5 m. 

(2) Adele Gerhard: Pflüger, Roman, Icipzig, F. W, Grunow, 1926. 175 pp. br. 3 m., 
rel, 5,50, 

(3) Karl zu Etulenburg : Die Braunnen der groszen Ticfe, Lcipzig, F, W. Grunow. 126, 
292 pp. br. 4 m.,rel, 6.60, 
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ou 7, un navire anglais, commandé par un capitaine allemand, et sur 
lequel vient de s’ébaucher un flirt entre un baron allemand et une 
héritière américaine, est surpris, dans les parages des Açores, par le 
soulèvement progressif d’un continent submergé, avec lames de fona, 
raz-de-marée, pluie de soufre, éruptions sous-marines et jaillissement 
d'eaux chaudes, La vie primitive, avec la faune et 1a flore antédi- 
luviennes, renaît sans les yeux des passagers, qui explorent l’île, 
en visitent ls teinples préhistoriques, en évoquent les esprits mel- 
faisants. Une histoire d’en'èvement per des pirates, puis une guerre, 
au sujet d’Atlantis, entre les Franco-J apanais et les Angla-Germenc- 
Awso-Américains, s'echèvent par le marirge de Christian et de Gla- 
dys, tandis que l’Atlantis s’engouffre dans les flat avce les escadres. 
Le mérite de Karl zu Eulenburg consiste dans la ferveur de son jma- 
gination, dans |a rapidité de la narration, dans la vivacité du dialogue 
La poursuite des pirates en avion est haletante, 


Sous le couvert d'unétincelant roman d'aventures, Joseph Delmont 
a dépensé son talent à réhabiliter les sous-marins et à prôner la 
revanche allemande. Die Stadt unter dem Meere (1) est une veste cité 
installée dans une grotte d'Italie, pendant la guerre, pour le radou- 
bement des U-boote, et hors de laquelle, plus tard, ces monstres s’élan- 
cent de nouveau à la conquête des mers et à la délivrance de l’ Alle- 
magne opprimée par les vainqueurs. Cette invitation à la tuerie jure 
avec le tableau que fait l’auteur d’une Allemagne nouvelle, jedem das 
Seine gônnend und ohne angreifenden Charakter. L'air du large souffle 
âprement à travers ce récit trépidant et colérique ; la vie à bard est 
décrite par un connaisseur, à grand renfort de termes techniques ; 
les figures d'cfficiers et de matelots sont dessinées avec humout. Mais 
les épisodes où la bête humaine se trouve en présence des femmes sont 
d'une brutalité répugnante, et le glorification d'un hércïsme de cinéma 
risque de fausser encore de jeunes cerveaux. Reste à savoir si le publie 
aMemand ne prendra pas simplement le parti de s'amuser de cette 
fantasmagorie et d’en rire. 

Ceci n'ôte rien au talent de l’auteur. Dans san nouveau roman In 
Ketten (Zeloten), Joseph Delmont (2) a su traiter habilement un double 
sujet : d'une part, la lutte acharnée des nihilistes russes contre 
le tsarisme, et leurs souffrances en Sitérie ; d'autre pait, la division 
des milieux israélites, en Pologne russe, entre les vieux talmudistes 
intransigeants et les juifs libéraux. Un de ceux-ci, victime de lochrana, 
déporté en Sibérie et s’évadant au prix de peines inouïes, est presque 
aussi mal traité par ses coreligionnaires arriérés que par Îles gendarmes 
du tsar. L'emploi du patois viddisch, les discussions théologiques et 

1) Joseph Delmont : Die Stadt unter dem Meerc. Roman, Loipzig, F. W. Grunow., 1025, 


#31 pp. br. s m.,rel. 8. 
12} Joseph belmont : In Ketten (Zcleten), Roman. Leipzig, F. W. Grunow, 1026, 386 pp. 
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morales les plus subtiles, les types de zélateurs fanatiques font con- 
naître les divers côtés du problème juif. Dans la partie romanesque de 
l’ouvrage, où il est question des neiges, des soldats, des forçats et des 
loups, J. Delmont n’épargne pas les nerfs de ses lecteurs : il atteint 
l’extrême limite de l’horrible, 


Dans l’histoire des discordes intestines de l’ancienne Allemagne, 
Julius Havemann cherche des leçons d’unité pour le présent. Ses 
Pilger durch die Nacht (1) sont les princes allemands qui, après la mort 
de Luther, dans les dernières années de Charles-Quint, de 1547 à 1557, 
se disputaient les lambeaux de l’Empire et cherchaient, parmi les 
intrigues diplomatiques et les coups de main, leur introuvable voie. 
Pour mettre de l’ordre dans ce chaos de rois et de seigneurs (Charles- 
Quint en personne, Henri II de France, le margrave Albert-Alcibiade 
dc Brandebourg-Kuilmbach, l’électeur Jean-Frédéric de Saxe, le prince- 
évêque de Wurzbourg, etc..), l’auteur a pris comme centre de son 
roman le jeune chevalier Michael Rauter von Raueneck, sorte de Par- 
zival que l’aventure va peu à peu déniaiser. L'intérieur du vieux burg 
isolé, où réside le père de Michael, seigneur philosophe comme il a pu 
y en avoir au temps de la Réforme, est décrit avec plus de minutie 
familière que le Jaxthausen du Gô/z. La longueur du récit est agréa- 
blement coupée de traits humoristiques, dont ]. Havemann a senti 
la nécessité pour illuminer la route obscure de ses pèlerins. 


+ 


Les luttes fratricides qui ensanglantèrent l'Allemagne en 1525 
sont exposées en une vaste fresque par Peter Weber dans son roman : 
Der Brudermord (2). La révolte des paysans, seule véritable révolution 
que l’ Allemagne ait connue, st traitée avec une ampleur qui s’accrcît 
à la mesure des événements. Soulèvements locaux des serfs, adhésion 
volontaire ou forcée des petites villes, embrasement de toute la Fran- 
conie, du Palatinat à la Bavière, troupes tumultueuses de manants, 
de lansquenets, de bourgeois, de capitaines et de moines, hésitations 
des chcfs et de la cohue, soubrcsauts de colère, meurtres, pillages et 
incendies : toute l’anarchie de cette époque cù s’entremélent J acquerie, 
Réforme et Renaissance, s'étale en larges panneaux, savamment rac- 
cordés par une intrigue d'imagination. Les noms de Luther, Florian 
Geyer, Georg von Frundsberg, cités çà et là, le texte des douze articles 
des paysans, les discussions morales et théclogiques dans l’esprit du 
temps contribuent à diter l’œuvre. L'intrigue elle-même est purement 
romancsque : on y voit un frère amoureux de sa sœur, dont il ignore la 

(1) Julius Havemann: Pilger durch d'e Nacht. Roman, Leipzig, F. W. Grunow, 1926, 
728 pp. 


(2) Peter Weber : Der Tradermord, Roman aus der Sclicksalsezeit der groszen deut- 
schen Banernrevelution 1526, Berlin-1,cipzig, Gebr. Pactel, 1026, 446 pp. br. 5 m., réel, 7 m. 
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naissance, et un père qui retrouve sa fille après vingt ans de séparation, 
mais qui tue son fils par mégarde, et une mère qui dévoile tardivement 
à sa fille son origine noble. Au dénouement, on ne fait qu’entrevoir 
la débâcle finale des paysans : peut-être P. Weber a-t-il voulu jeter un 
voile sur l’atrccité des représailles ; partout ailleurs, il avait attisé le 
feu de la révolte fratricide jusqu’à l’ardeur d’un brasier. 


Les souvenirs personnels de Wilhelm Ohnesseit, qui fut coneul 
impérial à Jassy, Riga et Odessa, ont une réelle valeur littéraire, grâce 
à leur forme vivante et au ton souvent enjoué. En les intitulant Unter 
der Fahne schwarz-weisz-rot (1), l’auteur a voulu marquer son regret 
des temps révolus ; cette fidélité dans le malheur n’aurait eu rien que 
de louable, si l’ancien diplomate avait su y joindre une certaine com- 
préhension des temps nouveaux ; mais il reste prisonnier du passé : 
témoinle chapitre sur la Schuldfrage. Originaire de la Prusse orientale, 
W. Ohnesseit fut présenté à Mommsen, à propos d’une dissertation 
latine, et c'est Herbert Bismarck qui présida à son entrée dans la car- 
rière. Dans les choses de sa profession, il a l’esprit précis, impartial et 
malicieux ; sa documentation est solide et chiffrée, qu'il s'agisse de la 
question agraire en Roumanie ou de la prospérité des « colonies » 
allemandes en ce même pays ou en Lettonie. Mais ses opinions sur la 
France sont conventionnelles ; et il nage dans l'illusion, quand il 
reproche à l’ Allemagne de 1914 sa Versunkenheit in Pazifismus. Son 
style est clair et alerte, sa narration vive et pittoresque ; des anec- 
dotes lestement contées donnent à cette œuvre technique un aspect 
attrayant. On se sent en présence d’un homine droit et ouvert, à qui 
les leçons de l'histoire sont trep douloureuses pour qu'il consente à 
les accepter. Son souci principal, et d’ailleurs légitime, est d’attirer 
l'attention de son pays sur le sort des Allemands dispersés aux quatre 
coins du monde et qui, privés de communications pendant la guerre, 
ont subi des pertes. À chacun les siens. 


+" 


Bruno Frank, qui s’est efforcé déjà de mettre en relicf le côté humain 
du caractère de Frédéric II, essaie, dans son nouveau roman sur 
Trenck (2), de nous intéresser en même temps à ce favori disgracié et 
à son souverain, plus encore à celui-ci qu'à celui-là. Sorte de M asque- 
de-Fer, qui dut subir une captivité inhumaine à la citadelle de Magde- 
bourg, Trenck avait eu le double tort d'être l'amant de la princesse 
Amélie, ‘œur de Frédéric, et le cousin d’un général croate au service 
de l'Autriche ; à celas’ajoutaient sa légèreté, soningratitude, une dermi- 
trahison, enfin une évasion. En face de ce louche intrigant, ilétait donc 

(1) Witbelm Ohnesseit : Unter der Fahne schwarz-weisz-rot. Frinnerungen cines kaiscr- 


lichen Gercralkonsuls. Berlin-I.cipzig, Cebr. Pactcl, 1926, 194 pp. br. 3 m.,rel. 6 m. 
(2) Bruno Frank : Trenck. Roman cines Günstlings, Berlin, FE. Rowohlt, 1926. 329 pp. 
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assez facile d'expliquer l'irritation du roi, poussée jusqu'à la cruauté, 
et de faire valoir comme un mérite sa clémence tardive. B. Frank 
s'en est chargé, avec son savoir d’archiviste, sa souplesse de style et 
sa faculté d'analyse. Habile avocat, il s'est abstenu de calomnier 
l'accusé, tout en plaidant pour la partie civile ; à tous deux, il accorde 
les circonstances atténuantes : à Trenck, l'entraînement de la jeunesse, 
l'orgueil trop vite satisfait par la faveur royale, l’aveuglement d'un 
atout trop haut placé ; à Frédéric, le chagrin causé par le scandale de 
cour, l'amitié déçue, la clémence méconnue et surtout l'isolement tra- 
gique du cœur, fruit d'un mariage sens amour et d'une infirmité 
secrète (voir Tage des Künigs), Le milieu est reconstitié avec un soin 
pieux, jusque dans les détails d'architecture, de costume et d’ameuble- 
ment. Le style aisé, ferme et limpide convient bien au siècle de Vol- 
taire. 


Les fantaisies de Frans Hessel : Teigwuren, leicht gefärbt (1), étin- 
cellent de vivacité, de grâce légère ct d'humour, Vingt-huit petits contes 
en prose et vers découpent la pâte molle de la vie humaine enfragments 
de teintes variées, allant d’une tendresse mélancolique à la verve la 
plus railleuse. Peu difficile sur le choix des sujets, prenant son bien où 
il le trouve, même dans l’histoire ou les contes de fées, F. Hessel 5e 
plaît à observer les dessous de l'existence, Si la vertu n’y trouve pas 
toujours son compte, la bonne humeur ne peut qu'y gagner ; la variété 
des récits, la clarté d'un style frétillant (peut-on dire encore : expres- 
sionniste ?), les effets de surprise, la nouveauté ou le rajeunissement 
des types facilitent la lecture de ce traité de philosophie moderne. 


Peu satisfait, dit-il, de la réception faite à son recueil An den 
Rand geschrieben et l'attribuant à ce titre trop modeste, Alfred Polgar 
a choisi cette fois un nom plus pompeux : Orchester von oben (2). I] 
ne faut pas prendre trop à la lettre le quasi-Vorwort, où l’auteur (cri- 
tique théâtral à ses heures) fait la critique des critiques. Cet écrivain 
spirituel, aimable ou amer, mélancolique ou joyeux, neuf et profond, 
cultive l’ironie romantique. Sa philosophie sceptique et souvent contra- 
dictoire s’exprime en quarante-huit novellettes fort amusantes au sujet 
desquelles la Revue Germanique ne peut que répéter son appréciation 
équitable de l’an dernier (1926, p. 294); pourtant, cette fois, il s’y glis- 
sera un reproche, le seul : c’est d’avoir inséré dan son recueil cet essai 
intitulé : Der unbekannte Soldat (p. 135), qui contraste laidement avec 
la générosité de Fritz von Unruh dans Flügel der Niké ; l'intention 
est peut-être humaine ; la forme ne l’est guère. A. Polgar aime à se 
placer ainsi sur des plans nouveaux ; mais alors, on voit le manoir à 
l'envers : ce qui est tres drôle, mais pas toujours juste ; quelquefois, 

(1) Franz Hessel : Teiswaren, leicht gcfarbt. Berlin, E. Rouodhlt, 1926, 145 pp. hr. 3 m.50, 


rel, s m. 
(2) Alfred Polgar : Orchester von oben. Berlin, E. Rowohilt, 19:6 323 pp. 


OURS een qm mm mme TL  CÉRU ni 
k 


REVUE ANNUELLE : LE ROMAN ALLEMAND 27 


ee procédé permet de découvrir des vérités méconnues ; souvent, il 
mène au paradoxe. En regardant das Orchester von oben, on observe les 
vilains tics des musiciens qui jouent un bel opéra : cela distrait les 
gens que Wagner ennuie. À. Polgar est un maître satirique, qui nous 
aide à traiter avec un optimisme moqueur les cruautés de l'existence 


. 


Comment expliquer le succès du roman de Richard Vosz : Zwei 
Menschen (1) qui, en quatorze ans, de 1911 à 1923, a atteint le 540° 
mille? D'abord la langue en est claire, accessible à tous, sans banalité 
pourtant ; et le ton, malgré la hardiesse du sujet, demeure assez réservé 
pour ne blesser aucune oreille. Puis, une tragique aventure d'amour, 
Surtout lorsqu’un moine en est le héros, ne manque pas d’intriguer le 
lecteur ; la composition, qui passe du récit impersonne] à la forme du 
journal et qui use de tous les procédés de surprise et de retard, soutient 
et réveille l'intérêt. Enfin, la région des Dolomites, où se passe l’action 
(Sauf quelques chapitres à Rome), donne lieu à de grandioses ou char- 
Mantes descriptions qui touchent à la poésie, Evitant les gros effets, 
R, Vosz a travaillé en artiste raffiné, très maître de son jeu. 


Olto Wirz, né en Suisse le 3 novembre 1877, a fait s:s études secon- 
daires et techniques en Allemagne, Ingénieur, il a été attiré quelque 
eMps Dar la musique, puis par la philosophie. Son œuvre la plus 
récente, Novelle um Gott (2), témoigne de son goût pour la métaphy- 
Siue, M algré 1a hrièveté du récit, la transparence du style et la réalité 
du milieu, elle n’est pas d’une lecture aisée, Les caractères (deux vieil- 
lards âCariâtres, un jeune pasteur guindé, une jeune fille très sèche) 
Sont peu sympathiques ; ils ne sont, à vrai dire, que des x et (les y, 
Paés par l’auteur pour essayer de résoudre l’équatioqn du Divin. Cette 
Touvélle, comme l’indique son titre, tourne autour de Dieu ; c’est assez 
dre qu’elle ne l'atteint pas ; mais on en a l'intuition dans la sérénité 
de la mort du grand-père, dans le désintéressement de l’héritière qui 
brûle les banknotes, dans la réconciliation posthume des deux vieux, 
La Conception et l’exécution rappellent beaucoup l’expressionnisme 
uf LS 47 zeitlos lange Stille, Wieder das Knacken eines Schlosses, 
Ein leisez Schritt.. ). 

ee Collection si connue, Engelhorns Roman-Bibliothek, une des plus 
ss déjà, ne cesse de s’accroître. Après des œuvres de Jakob Schaff- 

. Clara Viebig, Otto Soyka, voici encore un roman bien fait, de 
von Urbanitzky : Mirjams Sohn (3). Au XVIIe siècle eut lieu, 

ne 2. hard Vosz : Zwei Menschen., Roman in 3 Tcilen, Stuttgart, J. Engelhorns, Nach- 
* ° 225,350 pp. 


2) Ot to Wirz : Novelle um Gptt. Stuttgart, J. Engejhorns Nackfolger, 1NY25. 150 pp. rel. 


+ 1m. 50 et 7m 
(3) Gretc von Urbanitzky : Mirjams Sohn. (lingclhorns Rom,.-HBihl, 990). Stuttsart, 


À Enve 
+ En horus Nachfolger, 1:26, 284 pp. br. 1 m.,rel, 1.79 CL 4 m. 
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dans la ville d’Amsterdam,.une révolte sociale, dirigée par le juif 
Jehuda, fiis d’une servante : reconnu comme prophète par les classes 
pauvres, il fut repoussé par ses coreligionnaires riches. Le caractère 
est étudié à fond, dans sa genèse comme dans son évolution ; une 
intrigue d'amour se mêle au désir de vengeance et de justice. Sous une 
forme active, tous les aspects et les habitants de l’opulente Amsterdam 
sont décrits : le port, la bourse, les rues et ruelles, la société bigarrée, 
riches mynheers, vendeurs de tulipes, juifs réfugiés d’Espagne ou du 
Portugal, filles et taverniers, tailleurs de diamants. L'aventure, la 
psychologie et l’histoire sont dosées selon de justes proportions. 

Pour que son r1o00® volume fût un événement littéraire, la collec- 
tion Engelhorn a choisi le recueil de nouvelles : Narren (1) d’un écri- 
vain récemment lancé et déjà célèbre : Frank Thiesz. 11 y a toujours, 
chez les héros de roman, un brin de folie qui leur attire d’extraordi- 
naires aventures et nous les rend intéressants. Ici, ce sont de rares 
otiginaux, entortillés dans les fils de quelque intrigue amoureuse, hors 
de laquelle ils ne peuvent se dégager. C:s marionnettes inquiétantes 
exécutent, sous les doigts de l’auteur qui ne les lâche plus, une danse 
grotesque, parfois macabre, comme dans un cabinet de magic ; cepe n- 
dant, derrière leurs masques grimaçants, nous entrevoyons des visages 
humains, 

Frank Thiesz est un Balte allemand, né en Livonie, fixé à Berlin. 
Son enfance, passée parmi les étangs, les landes, les forêts et les col- 
lines, a laissé en lui un goût très vif de la nature : c’est pendant des 
séjours au bord des lacs, parmi les roszaux et les aulnes, qu'il aime à 
composer ; la musique, les grands concerts l’attirent de nouveau vers 
la capitale. F, Thiesz a çonçu le projet de retracer, en quatre œuvres 
distinctes, le chemin suivi par la jeune génération : le premier volume, 
Abschied vom Paradies, paraîtra au printemps de 1927; le deuxième, 
Das Tor zur Welt, vient de paraître : le troisième, Der Leribhaftige, 
paru en 1924, a obtenu un vif succès ; le quatrième enfin, Die Feuer- 
säule, nous est promis pour 1928. Prenons les deux volumes parus, 
non par rang de date, mais dans l'ordre logique. | 

Das Tor zur Welt (2\ met en action la jeunesse ds écoles, au seuil 
de la vie : la psychologie de la puberté y tient une grande place. Non 


que les personnages soient des porte-parole de l’auteur : ils ont au: 


contraire, garçons et filles des classes supérieures, professeurs et parents, 
petits bourgeois d’Annenstedt dans le Harz, chacun leur nuance propre 
et le relicf du réel. Mais les idées ressortent naturellement de l’action 
et du dialogue. Bien qu'il cite souvent Nietzsche et qu'il prenne pour 


(1) Frank Thicez : Narren. Fünf Novellen. (Engelh, Rom.-Bibl. 1.000). Stuttgart, J. 
Engelhorns Nachfolger, 1926. 144 pp. br. 1 m.,rel. 1.75 et 4 m. 

(2) Frank Thiesz: Das Tor zur Welt, Roman J. Engeltorns Nachfolger, Stuttgart, 
1926, 352 pp., toile 6 m, 50, cuir 9.50. 
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épigraphe un passage de Carl Spitteler, Frank Thiesz a des idées per- 
sonnelles : très dur envers les pédagogues, dont il ne mesure peut-être 
pas exactement la tâche, il réclame pour la jeunesse, entre les lignes de 
son roman, une direction morale suivant de tout près la nature. Malgré 
les déboires de l’éducation routinière, les personnages de F. Thiesz 
tournent en général au bien, grâce à la nature elle-même ; un seul 
enfant, délicat et sympathique, trop frêle pour résister à l’épreuve, 
périt d’une mort tragique. Cet optimisme relatif témoigne d’une ferme 
constitution morale. De belles pages dialoguées conseillent le rappro- 
chement des peuples par la jeunesse ; s’ adressant aux jeunes Allemands, 
F. Thivsz leur fait dire : Wer sind eure Feinde ? Dieilir nicht kennt, 
nicht wahr ? Ihr sollt sie nicht hassen, aber ihr brancht sie darum auch 
nicht gleich zu liehen. Haltet Abstand zu ihnen und bemüht euch, 
gerecht zu sein. 

La transition entre ce roman et le suivant : Der Leibhaftige (1), 

est établic par un des personnages, Caspar Müller, déraciné d’ailleurs : 
Car d’un gymnase de Berlin, il était venu par hasard à celui d’Annen- 
Stedt, et c'est à l’Université de Berlin que nous le retrouvons.Son carac- 
tère mou fera bientôt de Ini un dévoyé ; mais en attendant, Frank 
Thiesz lui fait voir le diable, celui de l'intrigue ct du dollar, qui mène 
la ronde de la société allemande depuis 1918, Mammon, Satan lui- 
même: Aer leibhaftige Gotts ‘ibeiuns. 11 le promène à Berlin, Hanovre, 
Annenstedt, Berlin encore, enfin Hambourg. Des études à bâtons 
TOMpus, l'essai de diverses carrières (entre autres le théatre), des spé- 
Culations de bourse, des opérations commerciales couvrant une intrigue 
nationaliste ou bolcheviste, mènent finalement la victime à l’émigra- 
Uon : Caspar s’embarque pour l’ Amérique, au service d’une société 
Philant hropique. En soulevant la poussière et la boue de notre époque, 
telle Que l'ont faite la guerre, l’industrie, le change, le matérialisme et 
limmor alité, Frank Thiesz a su donner à l’éternelle démonie sa forme 
Plus allemande, en particulier berlinoise. 


y a plus d'inspiration que de clarté chez le jeune et déjà célèbre 
ToMancier et poète A xel Lübbe. Son dernier ouvrage, Der Kainsgrund (2), 
‘AVeloppe d’une brume philosophique et mystique l’histoire du crime 
TU'il veut raconter. Pour expliquer comment un brave garçon, après 

Le Été un soldat dévoué, a pu devenir unassassin, il fallait certes que 
‘teur pénétrât dans les replis de cette âine fruste, livrée à elle-même 
Sans le contrepoids du bonheur. C’est en produisant dans ce cerveau 
‘nculte une sanglante hallucination que l’auteur nous suggère la fata- 
lité du meurtre, Mais Axel Lübbe a poussé l’analyse de l’irresponsa- 


} Erauk Thicsz: Der Lcibhaftige. Roman, Stuttgart, J. Engelhorns Nachfolger, 
MES. S70o pp. rel. toile 11 m., cuir 18 m. 

(#3 Axel Lübbe : Der Kainsgrund. Engelhorns Roman. Bibl. 1002; 3. Stuttgart, J. Eugel- 
borns Nacbfolger, 1926. 285 pp. 
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bilité criminelle jusqu’à une acuité troublante et presque physique- 
teht pénible. Raremetit il s'en tient À l'exposé du téel, qu’il manie 
cépetidant avec une inerveilleuse précision. La tragique figure de son 
Volkinann se détache comme un spectre sut une draperie rouge. Les 
personnages secondaires, que l’auteur met souvent avec intention au 
preimiet plat, sont traités soit avec une sympathie très tendre (le jeune 
lieutenant de Volkmann:; Punique et passagère amie du malheureux ; 
presque toutes les feminies), ou avec nn humour très vigoureux (le pro: 
cureur, le pasteur, les types de la Légion). Le stvl: cest puissant, souvent 
contoturné, 


ss 


Karl Rosner, poète de guerre et historiograplhe d’un roi, croit devoit 
s’excuser en présentant au public unlivre plus bourgeois : Der geschun- 
dene Eros (1). C’est une histoire de famille, très berlinoise, mais qui 
pourrait être parisienne, avec mariage, adultère, divotce et retnariage. 
Le récit, d’une trame assez lâche (l’auteur l’avoue satis remords), offre 
tous les types de maris, d’épouses, de candidats où candidates au 
mariage ; les cas de conscience les plus subtils y sont étudiés à fond, 
ilais avec une apparence de légèreté qui rend le travail moins aride. 
Les deux personnages principaux, Rolf et Re, sont si amusants et si 
gentils qu’on a d’abord quelque peine à comprendre — malgré leurs 
infidélités réciproques et fugitives — pourquoi ils divorcent et pourquoi 
ensuite, attendris par leurs fillettes Ilschen et Fritzi, émus aussi par les 
souvenirs comtuns, Îls ne se remarient pas entre eux, au lieu d’épou- 
set, l’un une riche héritière banale, et l’autre cet excellent M. Buxen- 
stein. La raison visible de ce dénouement est que l'auteur a craint une 
solution à la Capus, optimiste et sentimentale : il a préféré rester dans 
la note un peu dure de notre temps ; d’ailleurs, l’ironie latente de 
cette conclusion est bien conforme at tout satirique de l’œuvre. Le 
décor est soigné comme à la comédie, la position des personnages pat 
rapport aux meubles et accessoires exactement indiquée, leurs gestes 
notés et mesurés comme pat un régisseur ; et l’on sent jusqu’aux odeurs 
de cuisine, Karl Rosner a écrit là un livre aimable et gai, spirituel et 
tendre, incisif et Indulgent : une jolie étude de mœurs, sans méchan- 
ceté, für gute Menschen. 

+” + 

La Grole'sche Sammlung von Werken zeitgendssischer Schriftsteller 
a publié, depuis sa fondation en 1874, 104 voluiues, répandus au total 
en 4 millions 1/2 d'exemplaires. Klle a publié des œuvres de Gustav 
Falke, Gustav Frenssen, Hans Hopfen, Wilhelm Raabe, Érnst von 
Wildenbruch etc... L'an dernier, elle éditait un important récit, de 


(1) Karl Rosner : Der geschundenc Eros. Ein Roman für gute Meuschen, Berlin- 
Stuttgart, J. G. Cotta'sche Buchhandlung Nachfolger, 1928. 345 pp. 
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Heintich Federer, intitulé : Zegina Lob (1). Bien que l’action soit 
extétieutement assez siniple, il a fallu de longs développements pour 
permettre l’évolution interne, très subtile et très difficile, des person- 
nages principaux. Aptès une brève introduction, H. Federer passe la 
pluie à un vieil ami, médecin de montagne qui, sous forme person- 
uelle, remémore ses luttes intimes. Comment ce docteur, après avoir 
eu dans son enfance, au village natal, pour ennemie personnelle la 
superbe Regina. Mariée plus tard à l’un de ses amis, pourra peu à peu, 
dans le malheur, se rapprocher d’elle et avoir l'espérance de la consoler 
un jour : tel est le problème ardu traité par H. Federer. L'amour con- 
trarié apparaît comme une puissance farouche, inéluctable comme la 
Fatalité antique. À côté de ces parties sévères, où le roman prend l’aus- 
térité d’une tragédie d’Eschyle, H. Federer a su peindre d’attrayants 
tableaux, grâce auxquels le lecteur peut se détendre. En bon Suisse, 
il décrit avec amour et précision les beautés inépuisables de son pays ; 
et il possède cette forme d’huinour sans amertume, qui est la 
bonhomie. Son style abonde en expressions neuves et fortes qui, d’un 
trait, marquent les gens et les choses : das war doch wahrhaîft keine 
Katzenart, das war mindestens Hundetreue (p. 99); sie hat ein 
Gesicht wie frische Butter am Sonntagmorgen (151). Ainsi, H. Federer 
tient le milieu entre l’élégance aisée d’Ernst Zahn et la rudesse pri- 
mitive de Johannes Jegerlehner, deux de ses compatriotes qu’il cite 
avec sympathie au cours du roman. 


Le tome 164 de la Grote’sche Sammlung contient un très curieux 
roman d'un écrivaih nouveau, Heinrich Herm, intitulé : Dome im 
Feuer (1), avec ce sous-titre : Werdegang eines Europäers ; cette 
insctiption sut la bande : das deutsche Buch eines Franzosen, in 
Schweizet Frelheit gereift; une dédicace : Gertruden, meiner F'rau 
von kRhein; enfin un Vorwort où l’auteur se présente lui-même. 
Encore inconnu, H. Herm a pris cette précaution, afin d'éclairer la 
lecture du livre même ; je résume ses indications, sans pouvoir en 
garantir l'authenticité: né Français, en France, ayant écrit en français 
des travaux historiques (11 ne les cite pas), devenu Suisse, professeur 
titulaire de droit dans une Université suisse (il ne dit pas laquelle). 
il a épou.é en auût 1914 une Allemand:, en Allemagne, Ayant, d'autre 
Part, fréquenté les Anglais de bonne heure, il est donc placé entre trois 
civilisations, dont le heurt fatal a suscité sa colère et sa douleur : Eben- 
Sowenig wie auf Frankreich und England konnte er, wollte er auf 
Deutschland und seine Kultut verzichten, Le problènie qui se posait 
dans sa propre vie, H. Herm l’a transporté dans sonulivre, écriten puisse, 
au carrefour de trois civilisations: Dome im Ll'euer. Xn sant ce titre, 

() Hunrich Federer: Regina Lob, Aus den Papieren cines Arztes, Eine Erzählnng. 


Berlin, G, Grote, 1925, 322 pp. br. 4 m, 50, rel. 6,50 et 10m, 
(2) Heinrich Herm : Dome im Feucr. Builin, G. Grote, 1926. 487 pp. br. 5 m.,rel. 7. 
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le Français pense aussitôt à nos cathédrales de France : Reims, Saint- 
Quentin... O surprise ! après une brève allusion à celles-ci, une vision, 
d’ailleurs très grandiose, fait apparaître le dôme de Cologne, incendié 
au cas d’une hypothétique invasion française, H. Herm a une imagi- 
nation énorme : mieux encore que la réalité vue, il décrit les images 
nées dans son cerveau d'artiste. La composition de son livre est décou- 
sue : entre le début et la fin, solidement rattachés l’un à l’autre, il y a 
une masse flottante de tableaux intéressants et variés, mais étrangers 
à l’action (par exemple certains aventures d'amouren Allemagn?,oula 
vie de bohème à Paris). En dégageant l'essentiel de l’ accessoire, on peut 
ainsi résumer le récit : le fils d’un armateur rouennais, Charles Varan- 
gue, dit Charli, fait la connaissance, à Rouen mêine, par relations de 
famille et d2 voisinage, d’un jeune Allemand, Otto Hoffmann, fils d’un 
chirurgien de Cologne. Ils se lient d’amitié; Charli rend la visite à son 
ami, voit le Rhin, sa splendeur et ses souvenirs, s’éprend en passant 
d’une légère Gerta, puis définitivement d’une vertueuse Elfrieda. Le 
père Varangue, à qui l'affaire Dreyfus n’a rien appris, ne tolère pas cet 
amour pour une Allemande, pas plus qu’il n’admet le goût de son fils 
pour la peinture : d’où, conflit de famille, Charli fuit la maison pater- 
nelle, va vivre à Paris, en Allemagne, en Suisse. C’est ici qu’en 1914 la 
guerre le surprend : tout de suite, il épouse Klfrieda et veut s'engager 
dans l’armée allemande. Mais Elfrieda, plus sage que lui et catholique 
fervente, le renvoie en France : Charli participe à la guerre malgré lui, 
se bat bien, reçoit une blessure. Après la gucrre, il hérite de la firme 
paternelle (car, tandis que sa mère est morte de chagrin avant son 
retour, son père tètu meurt aussi, sans se réconcilier avec lui) ; Charli 
revient donc à Rouen, avec sa chère Elfricda, et devient armateur à 
son tour ; mais il n2 renie pas ses goûts d'artiste, et ses navires seront 
des messagers de paix : Europa lebt und wird leben ! Cette Europe ne 
semble pas comprendre Angleterre, à laquelle IX. Herm garde rancune, 
et se montre dédaigneuse des races de couleur, C’est une Europe exclu- 
sivement européenne: et contin2ntale, donc une petite Europe étroite, 
où l’on voit surtout l’antagouisin: où l'unité : Ifrance-Allemagne, 
avec centre de gravité en Allemagne, Dans ces limites H. Herm a des 
sentiments généreux : il montre comment des Français et des Alle- 
mands peuvent s'aimer et même, ce qui est plus difficile, se comprendre, 
Il a gardé, pour sa part, deux idoles : son vicux Rouen avec, au loin, 
la mer ; et l’ Allemagne romantique des bords du Rhin. Sa connaissance 
intime des cathédrales et son sentiment poctique de la nature lui sug- 
gèrent d'éblouissants tableaux. Son style est coloré lorsqu'il le faut, 
ardent, précis, parfaitement clair et piqué çà et là, bien à propos, de 
locutions françaises : H. Ierm conclut ainsi, dans la forme clle-méme, 


un vrai iarjage franco-allemand. 
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Le poite et prophète René Sehickele, après avoir été un des plus 
hatdis novateurs du langage, sertit maintenant des vestiges d’expression- 
nisme dans une forme claire et unie. Son style à fac ttes s’est peu à peu 
lissé, sans s’aplatir, et à l'accumulation des petites phrases mouton- 
nantes a succédé le flot régulier d’une jolie prose rythmique ; çà et là, 
une saillie, ung saccade, une image inusitée rapp-llent encore les trou- 
vailles bégayantes et originales de ses débuts. Ainsi faconnée, la langue 
de R. Schickele est une création mitoyenne entre l'allemand cet Île 
français : c’est de l’allemand, pensé par un cerveau qui porte l'empreinte 
française : de même que sa pensée, même en révolte, subit l’étreinte 
française, Petit cousin de Thomas Mann par la mièvrerie morbide, il est, 
par l'ironie ailée, l’arrière-neveu d’'Anatole France. Ces grands noïns ne 
sont pas superflus pour classer le nouveau romande René Schickele: Et 
Erbe am Rhein (1) qui n'est pas seulement, comme le veut l'éditeur, « der 
grosze Zitroman », mais une œuvre de valeur durable. Il est vrai que 
l'unité de composition souffre de la multiplicité des lieux et des person- 
nages : le théâtre de l’action est tantôt l’ Alsace ou le pays de Bad, 
tantot l’Jtalie ou la côte d’azur; on y voit des Alsacivns, des Badois, des 
Italiens, des Suisses, des Anglais même à l’occasion. L'action, elle aussi, 
est double : aventure d’amour, qui se déroule surtout à Venise et à 
Milan ; affaire de famille, qui se règle sur les deux rives du Rhin. 
L'unité de l’œuvre est assurée cependant par la personnalité dominante 
du héros, Claus Breuschheigÿn, qui, rédigeant ses souvenirs sous forme de 
Ich-Erzählung, rapporte tout à lui-même : artifice nécessaire pou 
éviter la dispersion. Le cadre extérieur, qui borde entièrement le récit, 
est formé par l'amour de Claus pour une jeune marquise romaine, 
débutant en idylle et s’achevant en rupture. Mais dans l’intérieur de 
ce cadre, d’ailleurs magnifiquement doré, se déploie le tableau d’une 
famille alsacienne, divisée par la guerre : malgré son amour, idéal et 
lointain, pour l’aristocratique Italienne, Claus a épousé une jeune bour- 
{oise allemande, Doris Kieper, fille d'un riche industriel de Cologne. 
Après la guerre, pendant laquelle il a obtenu une mission en Suisse, 
Claus est tiraillé entre sa propre famille, toute dévouée à la France, ct 
celle de sa feminme, qui l’attache à l'Allemagne. [1 flotte ainsi d'une 
rive à l’autre, avec Doris et son petit Jacquot ; par diversion, 1l emime ne 
Doris en Suisse : là, pendant une excursion en montagne, tous deux 
&issent dans une crevasse . des touristes en retirent Claus vivant, mais 
Doris morte, Ainsi, pour finir, Claus, oscillant entre deux patries, 
veuf de sa jeune femme et délaissé par son amante, n'a plus qu'un 
dernier espoir : son fils. L'histoire est émouvante, narrée avec cette 


{1} René Schickele : Ein Erbe am Rheiu, Romanuin zwei Banden (1, 300 pp. ; I1, 313 pp.). 
München, Kurt Wolff, 1925, rel. 15 m, 


J4 REVUE GERMANIQUE 


précision cristalline qui est la marque de R. Schikele. Un profond amour 
de l’Alsacien pour sa terre natale s'exprime en effusions voisines du 
lyrisme ; seulement cette Alsace de Claus (et, semble-t-il, de KR. Schic- 
kele lui-même), n’est pas tout à fait la nôtre ; car elle s’étend des Vosges 
à la Forêt-Noire et n’admet pas la frontière du Rhin: Das Land links 
des Rheins, das Land rechts des Rheins atmet ein einziges Lächeln 
(1,6). L'entrée des Français à Strasbourg est décrite avec un coloris 
pittoresque ; mais l’empressement des Alsaciens et le caractère des 
militaires français (dont un général, qui est le cousin de Claus), sont 
traités avec une ironie acerbe, Le goût de la satire et le patriotisme 
de clocher enferment R. Schickele dans un étroit horizon: cela aussi 
fait partie de son originalité. 


Le Moïse de Michel-Ange a inspiré à Max Brod son monumental 
roman: Réubeni (1). Plus grandiose que le Jehuda de Grete Urbanitzkv 
(dont il a été question plus haut), et non moins malheureux, ce « prince 
des juifs », descendant présumé de la tribu de Ruben. est le centre 
d’une vaste composition où s'étale en couleurs vives la splendeur de 1a 
Renaissance. Un peu des vieilles chroniques, et beaucoup de son ima- 
gination, Max Brod a tiré ce personnage romanesque, en qui s’incarnent 
les espoirs mystiques et les énergies actives d'Israël ; il n’a pas reculé 

devant l’invraisemblable pour rendre plus tragique l’histoire de son 
“héros : dans la première partie, le jeune David Lemel (c'est-à-dire 
Lämamlein), qui ne sera que plus tard le puissant Rëubeni, s'éprend 
d'une diablesse de chrétienne qui, après avoir sauvé du massacre les 
juifs de Prague, l’abandonne sur la route de Dresde pour unlansquenet 
qui danse ; dans la deuxième partie, toute la chrétienté, Pape compris, 
gravite autour du mvstéricux sar Réubeni, ex-David Lemel, arrivé 
par trois batcaux d’un Orient d'opéra comique, pour se faire incarcérer 
dans les geûles de l’inquisition espagnole, tandis que son adepte 
Molcho, secrétaire du roi de Portugal, aura été brûlé vif à Mantoue. 
Entre ces deux parties, qui forment en réalité deux romans distincts 
n'existe aucune transition: c'est un diptrque. L'intérêt de cet ouvrage 
puissamment développé réside moins dans les faits que dans la psycho- 
logie des personnages et la peinture de la Renaïssance italienne, Les scru- 
pules théologiques du jeune David, en son ghetto natal, ses discussions 
avec les savants talmudistes, ses sentiments contradictoires en face de 
amour et du péché sont étudiés avec finesse et profondeur, mais sans 
subtilité ni pesanteur. Les réactions des chrétiens en présence du sar 
Reéubeni, ainsi que l’accucil plus ou moins favorable de ses coreligion- 
naires, sont suivis dans leurs développements sinueux. Mais le morceau 
de bravoure, c’est la Rome de Clément VII, avec Michel-Ange et 
Machiavel. Il faut se représenter Réubeni sous les traits du Moïse, 


(1) Max Brod:Réubeni, Furst der Juden, Ein Renaissanceroman, Muuchen, Kurt Wolff, 
1925. 524 pp. rel., 8 m. 
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avec sa barbe de fleuve, son nez d’aigle, son diadème de feu et les 
veines gonflées de ses mains : cette ressemblance n'est sans doute pas 
un hasard. Quant au niveau des sentiments, il s'élève parfois à la 
hauteur de Nathan der Weise. 


+". 


Avant dévoilé naguère, avec une imagination débordante, un 
Orient gigantesque, capable d’engloutir l’Europe, Alfred Dôblin vient 
de faire, avec plus de modestie, une visite au plus proche voisinoriental 
de l'Allemagne : la Pologne. Reise in Polen (1) est à la fois un récit 
de voyage, en un style qui demeure expressionniste, et une enquête 
morale autant que matérielle. Dôblin avoue d’abord qu’il ne parle ni le 
polonais ni aucune des autres langues usitées en Pologne (yiddisch, 
ukrainien, lithiuanien, blanc-russe), sauf l’allemand : il déclare avec 
bonhomie que cette lacune lui a coûté cher et l’a beaucoup gêné. Malgré 
cela, il sait maintes choses que nous ignorons : de l’histoire, de la statis- 
tique, de la géographie, de la littérature, et jusqu’aux arcanes du sio- 
nisime. Il n’est pas indifférent d’apprendre que, sur 27 millions de Polo- 
nais, il y a trois millions de juifs, beaucoup plus ruraux que leurs frères 
d'Europe occidental:, ni que les Ukrainiens de Pologne aimeraient 
mieux voir leur Université à Iswow (Lemberg) qu'à Cracovie, qui est 
hors de leur province. Les héros de la Pologne, ceux surtout qui ont 
lutté de nos jours, en martyrs, contre l’ autocratie russe, sont glorifiés à 
propos de leurs monuments ou des noms de rues. Les paysages, les villes 
et les mœurs sont dépeints avec le réalisme exact d’une enquête impar- 
tiale, et non sans pcésie. Les questions litigieuses, celle du corridor par 
exemple, sont traitées paisiblement. A. Dôblin se comporte en obser- 
vateur sincère, qui veut voir et comprendre ; il a quelque inérite à 
se hausser jusqu’à une sympathie mitigée d’ironie. 11 estime qu’un 
peuple, celui-ci comme d’autres, peut être aimé dans la mesure où, 
chez lui, la notion d'Etat n’étouffe pas la nationalité, et autant qu'il 
s'efforce, non pas d’opprimer ses nationaux ou ses minorités, mais de 
développer leur culture : Man liebt ein Volk und ein Land um seiner 
Werte willen (p. 213). Telle est 11 morale du voyage. Quant à la forme, 
C’est toujours du Dôblin, autrement dit : une composition très libre, 
ayant l’air de sauter de branche en branche, mais revenant logiquement 
au fait ; des phrases brèves, incisives, très variées, souvent interroga- 
tives : des impressions vivement notées et nerveusement rendues. On 
Sat les ressorts du wagon ou les cahots du pavé, on perçoit les lumières 
et les ombres, on absorbe les couleurs et les contours, on court ou l'on 
S'attarde ; bref, on voyage avec l'écrivain. 


(à suivre). \. FOURNIFR. 


(1) Alfred Düblin: Reise iu Pole. Berlin, S. Fischer, 1926, 307 pp. br, S im., rel, 10 im, ju, 
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W. HOFSTAKTTER-PANZER : Grundsüge der Deutschkunde. I. Band. 
Leipzig-Berlin, B. G. Teubner, 1925. Gr. in-8°, VIII-259 pp., 8 mk. 

MM. Hofstaetter et Panzer ne sont pas les auteurs de ce manuel. 
Leur tâche a été d’inspirer, peut-être, inais certainement de recueillir 
et de coordonner plusieurs études composées par des spécialistes dont 
les noïus seront cités tout à l’heure. 

* Qu'est-ce que la « Deutschkunde » ? Le sens de ce mot, à la mode 
aujourd'hui, est assez élastique. En vérité, il semble bien que, pris dans 
son acception la plus étendue, il désigne l’histoire de l’évolution intel- 
lectuelle de l’Allen'agne. Science vaste s’il en fut, puisqu'elle con pren- 
drait la géographie, lethnographie, l'histoire nationale, la jurispru- 
dence, l’économie politique, la technologie, ainsi que les études des 
manifestations diverses de l'esprit : langage, belles-lettres, philosophie, 
pédagogie, religion, etc. C’est la matière d'une véritable entyclopédie. 
Dans ce preinier volume figurent seulement six branches de la 
« Deutschkunde » : le langage (Klaudius Bojunga), l'écriture (Karl 
Brandi), la prose (Kwald A. Boucke), la prosodie (Andreas Heusler), 
la musique (Hermann Abert), et les beaux-arts (Carl Neumann). Chacun 
de ces auteurs s’est plié avec plus ou moins d’aisauce à la directive 
imposée par les éditeurs. Le but visé était de présenter non des recherches 
nouvelles et de discuter des points de détail, mais d'offrir une sorte de 
vue à vol d'oiseau des sciences envisagées et de l’état actuel de leurs 
progrès. Cette ligne de conduite a été suivie. Le lecteur est initié à 
l’histoire des sujets traités et garde de cet aperçu une impression suf- 
fisante, grâce au soin pris de mettre en relief les faits saillants et de 
dégager les idées directrices qui ont présidé aux évolutions constatées 
depuis l’époque gerinanique jusqu'à nos jours. Soulignons aussi l'ori- 
ginalité de nombre de ces aperçus et la clarté de l'expression. 

Un dessein avoué par les éditeurs dé ce manuel — et parfois réalisé 
par les auteurs des six articles quile composent — est de contribuer à 
nourrir le sentiment patriotique. Tendance légitie, voire louable, 
Mais n'y a-t-il pas quelque danger à exalter de parti pris le passé et, 
pour donner plus de lustre à son pays, à 1'ésestimer les autres ? Sans 
aller jusqu’au travestissement de la vérité, les auteurs de la Deitsch- 
kunde mettent, Ssetmble-t-il, trop de complaisance à découvrir des 
iérites à l'Allemagne et adoptent trop aisén'ent les opinions qui favo- 
risent un nationalisme exclusif. Prendre ainsi les choses ce n’est vrai. 


en nn. mm. EE “Os On ne pe ere 
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ment servir ni sa patrie, ni la science. Espérons que les futurs volun'es 
de la Deutschkunde adopteront un ton plus objectif (1). 
F. PIQUET. 


Prof. Dr. WALTHER SCHULZ : Staat und Geselischaft in germanischer 
Vorzeit ( Vorzeit, 4. Bd). Leipzig, Curt Kabitzsch, 1926. Gr.in-80, 52 pp., 
30 illustrations et 2 cartes 3,50 mk. 


M. Schulz considère avec raison qu'il est utile d'informer le public 
lettré des résultats des recherches faites dans le domaine de la préhis- 
toire germanique. On connaît son livre Die germanische Familie in der 
l'orzeit (2), qui expose les relations familiales qui ont existé chez les 
(rermains. Dans ce nouveau volume il est question de la nature de l’Iitat 
et de la société à l’époque où les descendants de Twisto n'étaient pas 
encore entrés dans l’histoire ou commençaient seulement à y figurer. 

I est évident que bien des nuages voilent le monde antique que 
M. Schulz entreprend de décrire. Ni l'archéologie, ni les textes littéraires 
anciens, ni le témoignage d'écrivains grecs ou latins ne donnent de 
précis et sûrs renseignements sur la constitution de l'Etat et de la 
société chez les Germains de l’âge néolithique, voire de l’âge du 
bronze, et même d’une époque plus récente. Les do uments sont clair- 
semés et ils ne sont pas toujours susceptibles d'une interprétation 
certaine. Quelques-uns sont d’une date trop récente pour offrir sur le 
passé des indications inspirant la confiance. C’est donc une esquisse un 
peu floue que M. Schulz s’est vu contraint de tracer. Néanmoins des 
traits essentiels, complétés ou reliés par uningénieux travail de combi- 
naison, apparaissent, qui donnent une idée de l’organisation sociale 
des tribus formant le peuple que l’on appelle les Germains. 

L'exposé de M. Schulz montre quels liens rattachaient ces tribus — 
ou plus exactement certains groupts de tribus —, comment le culte, 
l'administration (terme bien ambitieux !}, la justice, les partages de 
terres et les assemblées générales faisaient de cet agrégat une manière 
de nation. 11 nous expose également la constitution de la so:iété 
germanique composée de gouvernants, de nobles, d'hommes libres, 
de serfs et d'étrangers. La vie et les occupations de ces castes sont 
décrites rapidement, surtout d’après les résultats des fouilles. 

On rendra à M. Schulz cette justice que son patriotisme allemand 


(1) M. Bojunga aime la langue allemande « über alles», C’est là un sentiment compré- 
bhensitle, Mais croit-il travailler au perfectionnement de son idiome maternel en proictivant, 
non l'abus, mais l'usage des termes étrangers ? A l'exhortation véhémente (qui se sert 
de mots français — mots de nos « Todfeinde s — est un + V:iksverd'hter », r. 60), il joint 
l'exemple, 11 ne dira pas Nominativ, mais Wer/all. Le mal est que pour Nominatiu il existe 
d'antres traductions allemandes : Nenn/fall, erster Fall. Taquelle de ces trois choisira le 
Puriste ?” Sur cette question voir d’ailleurs la brochure si couragetse ct si sensce de M. Leo 
Spiter : Fremiuôrterhatzs und Fremädzôlkerhass (Vienne, 1898). 


(2) Voir Revus Germanique XVI (1925), p. 464 s. 
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ne trouble pas sa vision des choses. Il reconnaît avec la meilleure 
grâce que la civilisation germanique doit une partie de ses progrès 
aux Jllyriens et particulièrement aux Celtes, dont l'influence sur les 
envahisseurs de leur pays a été sous-estimée par des historiens nationa- 
listes. Il est à signaler aussi que M. Schulz admet qu'il faut distinguer 
la Germanie de l'Allemagne, cette dernière étant le résultat d’un 
mélange ethnique, où se rencontrent des éléments germaniques, pré- 
germaniques et étrangers récents, qui ont conditionné l'aspect, les 
conceptions et le mode de vie de l'Allemand moderne. 

Le petit volume de M. Schulz plaira et profitera à ceux qui veulent 
s'initier à la préhistoire des Germaïins. F. P. 


Dr. S. SINGER : Die Artussage. Bern u. Leipzig, Paul Haupt, 1926. 
Gr. in-8°, 24 pp., 1,20 fr. 

La legende arthurienne offre à l'interprétation des problèmes variés 
et compliqués. La personnalité d'Arthur, ses aventures, son rôle dans 
le cycle de récits dits bretons, la qualité des héros groupés autour de 
lui ou rattachés à son histoire, enfin la filiation des œuvres où il 
apparaît sont autant de questions encore mal éclaircies. M. Singer, 
qui a fait la preuve de son savoir et de sa sagacité dans quantité 
d'instructives études, a abordé le plus obscur de tous ces points. Il a 
cherché à découvrir ce que pouvait être l'individu dont le nom flam- 
boie dans tant de récits chevaleresques. 

Certains, confiants en la sincérité des chroniqueurs anciens, estiment 
qu’'Arthur est un personnage historique. Il aurait réellement vécu et il 
se serait illustré dans de nemhreux combats livrés pour défendre l’indé- 
pendarce des Gallois menacée parles envahisseurs saxons. Après d’autres 
critiques, M. Singer contredit cette opinion. Il voit dans le dux bello- 
rum des chroniques un être imaginaire. Certains traits qui lui sont 
attribués çà et là font entrevoir en lui un mythe, idée qui acquiert un 
degré de certitude si l’on admet avec M. Singer — et d'autres — que la 
mythologie celtique a influencé la mythologie germanique. Or, M. Singer 
fait voir que Taranis, vénéré par les Celtes, a des traits de ressemblance 
avec Thor, dieu des Germains. I] en va de même a’Arthur, dont cer- 
tains attributs ont été transférés à Wodar, Comm? Wodan, Arthur 
passe dans l'ouragan à la tête de la m srnie Hellequin (das wilde Heer) ; 
comme? lui, il est le souverain de l'empire des morts; il a saretraite dans 
une caverne d’où il sortira ur jour pour reprendre sa place parimi les 
vivants (origine de la légende du Kvffhäuser ?). Comme Wodan encore, 
il est un inari trompé. Enfin, la désignation de Mercurius artaios, 
fournie par une ins‘ription et le nom mme d'Arthur, qui, selon Nen- 
nius, signifierait « ours horrible», permettraient de le mettre en rela- 
tion avec Wodan, qui est accompagné de Perserker (porteurs de peaux 


d'ours). 
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Les faits nouveaux signalés par M. Singer ont leur importance et il 
est utile qu'ils aient été réunis. Quant à leur force probante, elle n’est 
pas hors de doute. On peut tenir pour vraisemblable que le héros des 
romans de la Table ronde est bien un être mythique ; mais les traits 
merveilleux disséminés dans des œuvres diverses, écrites à des époques 
et dans des pays différents, ne fournissent pas la preuve certaine qu’Ar- 
thur ait été originairement un mythe. Il faut toutefois reconnaître 


que M. Singer a rendu cette opinion plus plausible. 
PR 


DIETRICH BEHRENS und MAGDALENE KARSTIEN : Geschütz- und 
Geschosslaute im Weltkrieg. Eine Materialsammlung aus deutschen und 
franzôsischen Kriegsberichten (Giessener Beitrâge zur Romanischen 
Philologie, II. Zusatzheft). Giessen, Selbstverlag des Romanischen 
Seminars, 1925. Gr. in-8°, 80 pp., 2,70 mk. 


La grande guerre aura été fertile en enseignements divers. Non 
seulement les historiens, tes stratèges, les diplomates — sans parler des 
économistes et d'autres — mais aussi les philologues lui doivent un comi- 
plément d'instruction dans leur spécialité. L'argot des tranchées a 
déjà fait l'objet d'études importantes chez nous et outre-Rhin. Et 
voici que M. Behrens et sa fille, Mme M. Karstien, ont recueilli une 
imposante collection de documents sur un point de linguistique dont 
ont n’eüt pas pensé de prime abord qu'il pût offrir quelque intérêt. 
Hs ont dépouillé, le premier du point de vue français, la seconde en ce 
qui concerne l’Allemagne, toutes les relations, poésies, correspondances 
et œuvres d'imagination relatives à la guerre et ils en ont extrait 
ce qui a rapport à la désignation du son produit par le tir des pièces 
d'artillerie et les projectiles. Relevé infime et travail sans portée ? 
Loin de là. La moisson a été abondante et la récolte précieuse. 

Les faits patiemment amoncelés nous apprennent diverses choses. 
C'est d'abord un enrichissement du vocabulaire. Tantôt des onoma- 
topées inédites s'efforcent à reproduire dans leur diversité les bruits 
des détonations des armes et de la course aérienne ou de l'éclatement 
des projectiles, depuis le simple paff (allemand) jusqu'au compliqué 
1111204 (français). Tantôt sont créés des termes nouveaux, tels les verbes 
allemands facken, paffen. Le plus souvent — c’est le cas surtout du 
côté français — une déviation de sens est imposée à un vocable, 
L'Allemand dira que les mitrailleuses mechkern ; le Français parlera du 
Chuintement des fusées éclairantes. Ccs métaphores nous conduisent 
dans le domaire de la sémantique. Enfin des comparaisors, parfois 
heureuses, étendent les limites du pouvoir d'expression de la langue. 
Le retentissement du canon russe « klang wie weun bei starker Kälte 
die Eisdecke eines Sees reisst » Du côté français, le combattant 
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recoit des « tourterelles..…, grandes machines lourdes qui arrivent en 
roucoulant ». 

Le psychologue ne feuilletera pas ce recueil sans y trouver matière 
à réflexion. I1 constatera que le poète crée des expressions que l’honime 
de uature prosaïque est incapable d'imaginer ; il y verra aussi que Île 
sens auditif de certains auteurs, plus aigu, leur permet des distinctions 
inconnues au commun des mortels: il reconn Îtra que l'homme de 
métier cherche ses comparaisons dars la profession exercée par lui, 
cotunme fait par exemple le chaudronnier-poète H. Lersch. 

Enfin le linguiste pourra trouver avantage à confronter les éléments 
français avec les éléments allemands rassemblés ici. Nous lisons dans 
le « Schlusswort » que le nombre des onomatopées, des désignations 
de sons empruntécs à la nature inarimée ainsi que des accumulations 
de verbes et de suEstantifs imitant un bruit est plus considérable dars 
les documents allemands que chez les auteurs français. Cette constata- 
tion n'est pas faite pour surprendre. C'est un cas particulier d'une loi 
générale. On sait depuis longtemps que la langue allemande, qui n’a 
pas été unifiée par un travail de centralisation ni réglementée par une 
Académie souveraine, qui puise ses ressources dans ses dialectes nom- 
breux, qui tolère toute innovation, si hardie qu'elle soit, qui, enfin, a 
des possibilités presque illimitées de formations, jouit du privilège 
refusé à la langue française, d'accroître avec une extrême abondance son 
trésor verbal. Que cet avantage soit paré d’une rançon dont Île prix 


est élevé, nul ne l'ignore (1). 
F; P. 


Vom VWerden des deutschen Geistes. Festgabe GUSTAV EHRISMANN. 
Hecrausgcgchen von PAUL MERKER und WOLFGANG STAMMLER. Berlin 
und Leip-ig, Walter de Gruyter u. Co., 1025. Gr. in-8°, 260 pp., 8 mk. 


M. Ehrismann, qui vient d'atteindre sa 7o° année, a commencé 5a 
carrière scientifique 1l yY a 40 ans. Depuis le premier travail qu’il 4 
publié, les Relations des manuscrits du Renner (1885), il n’a cessé de 
produire. Doué d'un regard singulièrement aigu, armé d’une vaste et 
sûre érudition, pourvu d’une remarquable prudence de jugement, il a, 
dans l'exploration du vaste domaine de la littérature allemande 
an ienne, fait de nombreuses découvertes, rectifié bien des opinions, 
assuré des thèses nouvelles. Critique, il a examiné sans parti pris, 
avec attention et bienveillance, les œuvres d'autrui, cherchant à déméler 
la vérité et non à faire valoir son autorité, Professeur, il a aidé, dirigé, 
stinulé ses élèves, dont beaucoup, devenus des maîtres, se sont ins- 

(1) Quetques fautes d'impression pourraient gêner le lecteur peu familier avec Île français. 


Au ticu de caute (p. 62, 1, 6}, lire chute : au lieu de joyaux (p. 62, 1. 10 du bas). lire sovenx 
au lieu de surnoîses (p. 67 1, 10 du bas), lire sournoises, 
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pirés de son exemple, ont imité sa modeste réserve et, comme lui, 
cherché leur satisfaction dans le probe labeur. 

A l'occasion de son 7o° anniversaire, cinquante-six amis, collègues 
et élèves du savant professeur de l’Université de Greifswald ont décidé 
de lui offrir une « Festgabe ». Cet hommage, précédé d'une émouvante 
préface où M. Karl Helm, le plus ancien de ces élèves, caractérise la 
bienfaisante action scientifique et pédagogique de celui qui fut son 
maître, comprend vingt articles, dont aucun n'est indifférent, et qui 
mériteraient plus que les brèves indications qui vont être données (1). 

M. K. Helm, jetant un regard d'ensemble sur la mytholcgie ger- 
manique, qui est son domaine, insiste sur les modifications que la 
religion des Germains a éprouvées du fait, soit d'influences étrangères, 
chrétiennes ou païiennes, soit de superpositions ou dissociations de 
croyances et de cultes, soit enfin, de mélanges internes d'idées et de 
rites, toutes choses qu'il faut étudier si l’on veut avoir une idée juste 
de ce qu'était le paganisme germanique depuis les plus lointaines 
époques jusque dans les temps où il se dissimule derrière les accommo- 
dations que lui a imposées le christianisme. 

Des études de stylistique ont été faites par divers auteurs. M. Ernst 
A. Koch oriente le lecteur sur le parallélisme — c’est-à-dire la reprise 
d'une idée, déjà exprimée, à l’aide d’un mot ou de plusieurs, non 
rattachés grammaticalement au premier et ayant la même position 
syntaxique — dans le germanique occidental et le scandinave. M. J. H. 
Scholte observe que dans le Tristan de Gottfried abondent les mots, 
les formes ou les vers disposés symétriquement, disposition que connaît 
déjà Thomas, traduit par Gottfried. Une évidente affinité rapprcche 
cette constatation de celle que fait M. Helmut de Boor, qui remarque 
que Heinrich de Hesler a imité de Gottfried, par l'intermédiaire de 
Conrad de Wurzbourg, la tendance à la répétition de mots, procédé 
complété par l'emploi de formules où est développé le thème donné 
par un vocable important. 

M. Konrad Zwierzina, se montrant une fois de plus préoccupé de 
problèmes de phonétique, a fait la preuve que l’e moyen-allemand issu 
de i a une valeur différente de celle de & représentant l’ancien e ouvert. 
Cette démonstration est réalisée par l'examen des rimes rencontrées 
dans trois documents thuringiens. 

A ce travail s'associent ceux de MM. Hugo Suolahti, Otto Behaghel, 
et Wolfgang Stammiler sur les mots. Le premier a donné l'explication 
de quelques termes allemands attestés par les gloses de Trèves. Le 
deuxième nous renseigne sur la valeur originelle et le sens de afso, 
altvil, desto-hinfüro-jetze. Je troisième a mis en valeur le profit que la 


(1) M. Paul Merker et Wolfgang Stammiler ont eu la charge et le mérite de recueillir et de 
coordonner les éléments de ce volume, 
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langue allemande a tiré des traductions d'œuvres classiques, faites par 
les humanistes. 

L’onomastique et la dialectologie figurent dans ce recueil si varié. 
Les noms de personnes de la localité bas-allemande d’Anklam, signalés 
dans un registre d'actes du XVe-XVIe siècle, fournissent à M. J. W. 
Bruinier l’occasion de remarques instructives sur les usages adoptés 
pour désigner les individus, et M. Ludwig Sütterlin fait voir, par ure 
énumération d'exemples, que le dialecte du Palatinat, s’il a conservé 
plus de prépositions que d’autres, en possède beaucoup moins que 
la langue littéraire et qu'il en fait un usage plus restreint. 

Une excursion sur le domaine de la littérature scandinave est due 
à M. Friedrich Panzer. Selon ce savant, Nornagest n'est pes une créa- 
tion scandinave. Ce personnage est le représentant d’untype plus ancien, 
auquel il a emprunté sa longévité, sa qualité d'écuyer et les preuves 
matérielles de ses aventures, type dénommé Jean des Temps, etc, 
et surtout Buttadaeus, qui est en étroite connexion avec le Juif errant. 

On attend qu’un recueil, dédié à M. Ehrismann, dont l'activité 
s’est affirmée surtout sur le champ de la littérature allemande ancienne, 
contienne plusieurs articles voués à cette discipline. Cette attente n’est 
pas déçue. M. Julius Schwietering, dans quelques pages un peu abs- 
traites, veut nous persuader que les poètes médiévaux ont construit 
des types de données (non de situations) se rattachant à l'antiquité 
classique et les ont exploités en se plaçant au point de vue deleur époque. 
I1 justifie cette idée en produisant des exemples tirés de Wolfram 
d'Eschenbach et du Maurice de Craon. Selon M. Samuel Singer, l'épisode 
de l’Epervier dans EÆErec a été inspiré à Chrétien de Troie par une 
anecdote qu'a contée André le Chapelain et qui remonterait à des 
données celtiques. Contre M. J. Kôrner, M. Franz Rolf Schrôder défend 
l'opinion d’après laquelle les derniers vers de la version B du N'ibelun- 
genlied représentent bien le texte ancien ; le même auteur, en outre, 
ne pense pas, comine fait M. Panzer, que certains mots étaient pros- 
crits par les poètes courtois parce qu'ils étaient des termes n'ayant plus 
cours dans le langage ordinaire, mais estime qu'on Îles évitait parce 
qu'ils étaient démodés. Le célèbre Pjaffe Amis du Stricker paraît à 
M. Gustav Rosenhagen être une collection d'aventures dont dix seraient 
l'adaptation d’un poème né dans le nord de la France vers la fin du 
XITe siècle ; les deux dernières, par contre, seraient la propriété de 
l’auteur allemand. M. Paul Merker nous instruit de la nature des 
efforts faits par Bodmer pour se familiariser avec les poésies du moyen 
âge et des principes qui l’ont guidé lorsqu'il a adapté le Parzival de 
Wolfram. M. Hans Naumann décrit comment, sous l’effet de l’idée de 
tolérance et des conceptions chevaleresques, le païen, soit celui du 
monde antique, soit le musulman, a peu à peu cessé d’être un objet 
d'animadversion et a été doté de qualités morales qui l’égalent aux 
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héros chrétiens. Enfin M. Hermann Schneider cherche les sources 
de la ballade populaire allemande dans un courant lyrique qui est 
antérieur au poème épique et à la légende, et qui continue le poème 
lyrique héroïque (Heldenlied) existant du VIII® au XIIIe siècle. 

Deux articles seulement de cette Festgabe envisagent l’époque 
moderne. M. Erich Gülzow relate un voyage fait en Poméranie par 
l'écrivain romantique Wackenroder, voyage qui fut peu fécond en 
impressions artistiques sur l’auteur des Herzensergiessungen eines khunst- 
lebenden Klosterbruders. À. M. Philipp Strauch nous devons la commu- 
nication de cinq lettres de Jacob Grimm à A. Fr. Pott et de deux lettres 
(plus un extrait d’une troisième) à Grimm, lettres où sont abordées des 
questions intéressant l’histoire de la philologie. 

Cette Festgabe, comme plusieurs recueils de même genre, contient 
quantité de recherches de détail qui ouvrent des voies nouvelles. 
Chacun de ceux qui y ont collaboré s'est essayé à éclairer un coin obscur 
ou à rectifier une erreur de sa spécialité. Ce monument honore ceux 


qui l'ont construit et celui pour qui il a été édifié. 
SR 


Die deutsche Dichtung vom Auszang des Barocks bis zum Beginn 
des Klassizismus, 1700-1785. Von F, G. SCHNEIDER (Epcchen der deut- 
schen Lieratur, III). Stuttgart, Metzler, 1924, in-8° (X-492 pp.). 
11,50 In 

Dans quelle mesure les écrivains de l’Aufklärung sont-ils les héri- 
tiers de la génération antérieure, plus exactement des représentants 
de l’art « baroque » ? Quels liens rattachent la Renaissance rationeliste 
à celle dont Opitz fut le représentant ? En quoi le Sturm und Drang 
doit-il être considéré comme une rupture soudaine et violente avec le 
passé, comme un météore brillant inaïis très éphémère surgi brusque- 
ment du fond de l'horizon littéraire ? Comment, en un mot, sous les 
remous et les agitations de la surface, découvrir et montrer la coulée 
puissante et ininterrompue de la littérature et de l'art alle. nds 
depuis Opitz jusqu’à Hercer ; telle est la tâche que l’auteur s'est pro- 
posé de mener à bonne fin. 

Le livre comprend deux parties qui examinent successivement 
l'époque de l'Aufklärung et celle du Sturm und Drang. Une liste impor- 
tante des ouvrages à consulter (p. 476-484) et un index alphabétique 
des noms propres terminent l'ouvrage. | 

La lutte contre l’art baroque, c’est-à-dire, en particulier, contre 
la deuxième école silésienne, contre les Logau, les Lohenstein et les 
Hofmann von Hofmannswaldau, contre l’enflure espagnole, le marinisme 
italien et la préciosité francaise, en général contre le manque de naturel 
et l'abus de l’ornement, cette lutte, amorcée déjà à la fin du dix- 
septième siècle, par Christian Weise, Christian Reuter et le théoricien 


44 REVUE GERMANIQUE 


Prasch, fut engagée définitivement par Thomasius, non sans quelque 
pédantisme et sans quelque tendance regrettable vers l’utilitarisme 
plat des Aufklärer. En même temps, les Hofpoeten s'efforcent de rame- 
ner la poésie allemande, corrompue par les adeptes de la deuxième école 
silésienne, aux principes solides de la renaissance opitzienne et de 
l'Art poétique de Boiïleau. L'auteur caractérise rapidement, en pas- 
sant, les principaux de ces Hofpoeten : l’aristocrate Canitz, disciple 
de Boileau, Johann von Besser, Neukirch, Pietsch, Kônig, l'adversaire 
déclaré de Gattsched, Heräus, Wernicke. I1 étudie ensuite les poètes 
qui inaugurent véritablement la moderne poésie lyrique en Allemagne : 
Brockes, Hagedorn, Liscow, Drollinger, Haller, et, après avoir retrace 
les efforts de Bodmer et de Breitinger, traite avec plus de détails la 
Renaissance « rationaliste » introduite par Gottsched, qui renoue avec 
la Ren.issence « naïve » d'Opitz par-dessus l’art baroque défimitive- 
ment condamné, mais en négligeant, com'ne lui, les sources populaires 
qu'il était réservé à Herder de découvrir et de recommander. Par contre, 
la réforme du théâtre allemand entreprise par Gottsched fut de la 
plus grande importance, et dans sa lutte contre les Suisses qui, d’ail- 
leurs, eut pour objet des détails ivsignifiants plutôt que des principes 
fondamentaux, il eut raison le plus souvent. Gellert, Lichtwer, Pfeffel 
dirigent la poésie dans les voies de l’utilitarisme avec leurs fables 
et leurs poésies didactiques. J.-A. Schlegel, Ebert, Cramer, Rabener, 
Zachariä, von Thümmel, Gessner, J.-E. Schlegel, Ch. F. Weisse ; 
les poètes piétistes Pyra, Klopstock, en qui l'auteur découvre les 
traits du baroque et de l’expressionnisme, préparent l'avènement 
de la Renaissance rationaliste, qui atteint son point culminant avec 
Lessing. 

Car si Lessing dépasse Gottsched, c'est, au fond, et malgré qu'il 
ait combattu l’imitation des Français préconisée par le chef de l’école 
saxonne, en suivant la même voie et en appliquant la même méthode 
de déduction rationaliste. Lessing continue, développe, porte à son 
point de perfection la tradition rationaliste du XVIIe siècle, et il y a, 
entre lui et les Stürmer und Dränger, malgré leur prédilection commune 
pour Shakespeare, une opposition qui n'existe pas entre l’auteur de 
Nathan le Sage et Gottsched ; au fond, ils marchent tous deux sur 
les traces de Boileau et du cartésianisme. Lessing est loin de partager 
l'enthousiasme de ses contemporains pour Klopstock, et c'est en tra- 
duisant les « petits écrits historiques » de Voltéire, c'est en étudiant 
les œuvres de Pierre Bayle qu'il devient définitivement l’adepte de 
l’Aufklärung et un de ses chefs les plus influents. La manière dont il 
a conçu le sujet de Faust, qui devait être un des thèmes préférés des 
auteurs du Sturmn und Drang, montre nettement, par la solution opti- 
miste envisagée, qu'il avait sur l’homme, ses facultés et son destin, des 
opinions essentiellement différentes. Son Faust, pour avoir cru en la 
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toute puissance de la raison, ne sera pas condamné à devenir la proie 
de Satan ; au contraire, il lui échappe et vivra désormais, plus que 
jamais, « pour la vérité et pour la vertu ». Cette tendance rationaliste, 
optimiste et moralisante est aux antipodes de celle qui inspira les 
drames de Maler Müller et du jeune Gæœthe. La conception que se fait 
Lessing de la fable est purement rationaliste elle aussi. Pour lui, la fable 
n’a de raison d’être qu’en raison de la «leçon morale » qu’elle doit formu- 
ler. Quant à sa prédilection pour Shakespeare, il convient de préciser 
qu'elle fut relative, et qu'il soumit la vie débordante et la forme par 
trop irrégulière de ses drames à la règle de la simplicité antique (v. p. 
187) ; qu'il imposa lui aussi à la tragédie le but moral de la purga- 
tion des passions, s'écartant ainsi de nouveau, aussi fortement que 
possible, de la conception des Stürmer und Dränger. Et cela permet à 
l'auteur de conclure qu’en définitive Lessing, malgré ses innovations, 
n'a fait que développer les principes inclus dans la réforme d’Opitz 
et de Gottsched. Il n’a pas introduit une cassure, une violente solution 
de continuité dans l’évolution de la littérature allemande. Il a appro- 
fondi et adapté plus intelligemment aux nécessités de la vie intellec- 
tuelle moderne des principes déjà reconnus et adoptés par ses prédéces- 
seurs. Cela est plus évident encore ponr les poètes que l’auteur appelle 
les « classiques du rococo », c’est-à-dire les poètes anacréontiques, 
les auteurs de pastorales et de poésies légères à la manière de Chaulieu 
et de La Fare. Les Gleim, Uz, Gôtz, Kleist, continuent la tradition 
de la poésie érotique et sensuelle de l’époque du baroque, avec sa pré- 
duection pour l'éclat des couleurs, les parfums, l’exotisme de l'Orient 
ou de l'antiquité, les pastorales élégantes et amoureuses. Et de même 
que Klopstock avait porté à son point de perfection la tendance religieuse 
et extatique du « baroque », de même Wieland devint le représentant 
le plus éminent de la tendance érotique et sensuelle de ce même courant 
littéraire. Après avoir, dans un court chapitre, montré les éléments de 
réalisme et d'actualité dans les romans de l’Aufklärung, l’auteur croit 
pouvoir, à la fin de la première partie de son étude, formuler les con- 
clusions suivantes : « Si nous voyons, dans l’art d’un Klopstock et d'un 
Wieland, la dernière et la plus féconde mise en valeur des richesses 
du « baroque » léguées au XVIII: siècle par le XVIIe, et si nous consi- 
dérons l’œuvre de Lessing comme la plus parfaite réalisation des ten- 
dances de la Renaissance rationaliste qui, pareillement, apparurent en 
Allemagne, avec les premières influences de Boileau, à l'époque de 
l'apogée du « baroque », toute l'époque qui sépare Opitz de Jeessing 
apparaît comme un ensemble doué d'unité qui, malgré une structure 
interne peu homogène, se distingue nettement aussi bien de celle qui la 
précède que de celle qui devait lui succéder. Klopstock, dont la pius- 
sante personnalité dépasse les limites ainsi tracées, sert d’intermédiaire 
entre l’ancienne littérature qui disparaît, et la nouvelle qui s'élève à 
l'horizon, entre le baroque et le Sturin und Drang ». 
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Et c'est ainsi que, dans la deuxième partie de son ouvrage, l’auteur 
montre que le Sturm und Drang introduit, dans le développement 
de la littérature et de l’art allemands, des éléments nouveaux, inaugure 
vraiment une époque nouvelle avec Herder, oppose le cœur à la raison, 
l'inspiratior à la règle, combat tout ce que le rationalisme avait prôné, 
fait triompher l'historisme et l'individualisme qu'il oppose à l’uni- 
versalisme et au typique des rationalistes. Le génie tient désormais 
lieu de règle, et l'individu se proclame le centre et la raison d'être de 
l'univers. Plus d'imitation de l'antiquité, mais de la nature. Tels furent 
les mots d'ordre du Sturm und Drang, époque de combat et de vio- 
lence qui, par cela même, ne devait et ne pouvait être qu'éphémère. 
Ln fait, elle ne dura guère plus de dix ans. Mais ce mouvement, autre- 
ment nnportant que la querelle purement littéraire de Gottsched 
et des Suisses, allait bouleverser jusque dans ses profondeurs toute la 
vie intellectuelle et sociale du peuple allemand, et imprimer, à la marche 
de sa civilisation tout entière, une direction rouvelle. On peut dire 
que le Sturin und Drang rompt avec le passé, tandis que l’Aufklärung 
n'avait fait que continuer, enles développant, les tendances qui l’avaient 
précédée. Nous ne suivrons pas l'auteur dans les développements 
de la deuxièm= partie ; quelque intérêt qu'ils présentent, ils n’apportent 
rien de vraiment nouveau, pas plus à propos de Herder et de Gæœthe 
que des autres Stürm:r und Dränger. L'ouvrage se termine par une 
courte analvse des /?rigands ct de Kabale und Liebe, brusquement, 
sans conclusion générale. Un chapitre final où auraient été résumés 
brièvement les résultats obtenus par les recherches antérieures aurait 
été souhaitable et aurait permis de retenir, d'un ensemble bien composé 
mais un peu touffu, les idées essentielles. Tel qu'il est, l'ouvrage sera 
consulté avec fruit par tous ceux qu'intéresse le mouvement littéraire 
en Allemagne au XVIItet au XVIIIe siècles, antérieurement à l'époque 


du classicisme de Gæœthe et de Schitller. 
Léon MIs. 


WILHELM BODE : Weib und Sittlichkeit in Gœthes Leben und Denken. 
5. bis 8. Tausend. Berlin, I. S. Mittler und Sohn, 1926. 1n-8°, 346 pp. 


Wilhelm Bode a beaucoup écrit sur Gœæthe (1) et dans tous ses 
ouvrages, c'est l'homme qu'il étudie plutot que l’œuvre. Chercheur 
infatigable, indiscret, pourrait-on dire, il insiste sur des détails, il 
soulève des questions qui n’ont parfois pour l'intelligence de l’œuvre 
que peu d'importance. Mais à la place d'un Gc«the de convention, 
c'est un portrait véritable qu'il veut nous présenter. Les auteurs de 
biographies de Gæthe ont, selon W. Bode, créé ou accepté sans contrôle 
trop de légend:s,et au risque de détruire l'image idéalisée du poète 


1) Gathe; Leben (ouvrage inachevé) ; Giethes Leben im Garicn ar Stern: Gathes Lebens- 
kunst ; Gathes Gesundhetutspilege ; Die Tonkunst in Gathes Lebin : Guthes Licvesleben, ete, 
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que porte en lui-même plus d'un admirateur, il importe de rétablir la 
vérité. 

L'ouvrage est divisé en quatre livres : le premier traite de la mission 
et de la destinée de la fenune, le second des rapports de Gœthe avec 
les femmes, le troisième du mariage et le quatrième de la moralité de 
l'œuvre de Gæthe. 

Le chapitre consacré à la mission de la femme et à son éducation, 
chapitre rempli de citations bien choisies, nous montre que Gœæthe 
partageait sur ce sujet les idées de son époque. La destirée de la fenume 
est de se marier et d'élever ses enfants. S'il lui est permis d’avoir des 
clartés de tout, elle n'a pas besoin d'être savante. Les héroïnes de 
Gwthe, Charlotte, Ottilie, Marguerite, Dorothée ne sont point des 
savantes ; Ottilie n’a remporté aucun succès scolaire dans sa pension, 
et si la princesse d’Iiste doit à sa mère la connaissance des langues 
anciennes et des trésors que l'antiquité nous a léguës, elle ne rivalise 
pas avec les hommes : 

Ich freue mich, wenn kluge Männer sprechen, 

Dasz ich verstehen kann, wie sie es meinen. — 


Ï ne faut pas voir dans les plaintes d’Iphigénie sur la triste destinée de 
la femme l'expression de la pensée de Gœthe. Sans doute, le cercle de 
l'activité de la femme est restreint ; mais dans ce cercle elle exerce une 
souveraineté absolue et dans tout ce qu'elle fait elle arrive à une per- 
fection que l’homme réalise rarement dans ses grandes entreprises. Au 
reste, l'action de la femme dépasse le cercle de la famille. Chaque fois 
que la bonté, la pitié semblent faire un progrès dans l'humanité, c'est 
à l'Eternel Féminin qu'en revient le mérite. Ce n'est pas sans raison 
que l'Eglise institua le culte de la Vierge, symbole de douceur et de 
bonté. et c'est dans ce sens, selon Bode, que l'on peut entendre les vers 
du chorus mysticus à la fin de la seconde partie de Faust : 


Das Ewig Weibliche 
Zieht uns hinan. 


Dans la deuxième partie de son ouvrage consacrée aux rapports de 
Guthe avec les femmes, Bode essaie de détruire ce qu'il considère 
comme des légendes. Légende, la beauté du jeune (Crœthe dont le visage 
était maigre et osseux ; dans l’âge mûr seulement et dans la vieillesse 
il dut au calme et à la:majesté de son regard d'être comparé à Jupiter 
Olympien. Légende encore l’action exercée par G«the sur toutes les 
femmes ; les témoignages cités par Bode prouveraient que le poète ne 
Compta pas que des adimiratrices. Une autre Igende fait de Gate 
un amoureux très empressé auprès des femmes. Il n’en serait pas ainsi 
« denn der Geschlechtstrieb war bei im sehr schwach » et il aurait été 
jusqu'à 39 ans d’une grande continence, malgré ce que racontent des 
fables complaisamment colportées. Bode concède toutefois que le poite 
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sacrifia inême à l’amour vulgaire ainsi qu'en témoignent les élégies 
romaines et les épigrammes vénitiennes. En écrivant sur ce thème, 
l'auteur est amené à parler de la maladie du jeune Gæœthe à Leipzig. 
Le poète fut-il malade de la poitrine ou souffrit-il, ainsi que le laisse 
entendre E,. Schmidt (1), d’un mal moins avouable ? —— Ensuite Bode 
croit devoir défendre Gœthe de l'accusation portée contre lui par le 
père jésuite Baumgartner, d’avoir chanté un vice contre nature, assez 
à la mode en Allemagne vers la fin du XVIIIe siècle. Le père jésuite, 
heureux sans doute d'attaquer le « grand païen», formule un jugement 
qui repose sur une preuve trop fragile (2) pour qu’il soit nécessaire de 
consacrer à cette défense tout un chapitre. 

Par ces développements, le livre touche à la chronique scandaleuse 
de l’époque. Au reste, Bode a pris soin d’avertir le lecteur dès la préface, 
que le volume ne peut être donné comme cadeau d'anniversaire. A 
cette chronique scandaleuse appartient encore le tableau que l’auteur 
fait du relâchement des mœurs en Allemagne à la fin du XVIIIe siècle. 
À lire Bode, on doit reconnaître avec Heine que Madame de Staël n’a 
pas tout vu dans l'Allemagne de Kant. Le mariage, entre autres institu- 
tions, n'inspire plus le respect, et ce que nous pouvons soupçonner à la 
lecture des « Affinités électives » est peu de chose en comparaison de la 
réalité. 

Bode n’évite pas de juger les idées et l’attitude de Gæœthe à l'égard 
du mariage, Il se range sur ce point à l’opinion généralement admise 
que le poète ne pouvait, en tant qu’artiste, aliéner sa liberté. C’est aïnsi 
qu'il explique l'abandon de Lili. Sans doute Gwthe épousa Christiane 
Vulpius ; mais il le fit à cause de son fils et aussi par reconnaissance 
envers celle qui, aux mauvais jours de l’occupation française, avait 
montré tant de présence d'esprit, de courage et de dévouement. Au 
reste, Christiane ne prétendit jamais jouer dans la vie intellectuelle et 
sentimentale de Gœthe le rôle que Lili, par exemple, aurait revendiqué. 

La dernière partie du livre est consacrée à défendre les œuvres de 
Guæthe et Werther en particulier du reproche d'immoralité. À l’époque 
où parut Werther, le public allemand cultivé lisait sans doute moins 
Klopstock que les contes de Voltaire, que Prévost, Gresset et leurs 
initateurs allemands. A côté de cette littérature à la mode que Bode 
compare à ute eau sale et croupissante, Werther apparaît conune l’eau 
pure d’une fontaine. 

Bode prend sur la plupart des points la défense de Goœthe contre 
ses enneinis. 11 semble vouloir inontrer par là que sa méthode qui con- 
siste à ne laisser dans l’ombre aucun détail de la vie d’un auteur ne 
saurait nuire à l'admiration ressentie pour son œuvre. Quelle que soit 
l'opinion du lecteur à ce sujet, il devra reconnaître que l’étude biogra- 


(1) Gæœthc-Jahrbuch, I, 37°. 
12) Deux vers cités dans le Gæœthe-Jahrbuch, VI, 374. 
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phique de Bode prouve beaucoup de conscience dans les recherches et 
une grande connaissance des sources. Dans la foule de détails qui nous 
sont présentés, il en est, sans doute, qu'on peut considérer comme peu 
utiles : mais on y trouve aussi beaucoup de faits nécessaires pour con- 
naître la vie intime du poite et par là pour mieux comprendre son 


œuvre. 
H. SAUGRAIN. 


JULIUS BAB : Faust. Das Werk des (Gætheschen Lebens. Stuttgart, 
Union Deutsche Verlagsgesellschaft, 1926, in-80 (VI-225 p., broché 
4,50 mk.). 


L'anteur de cet ouvrage conseille d'en prendre connaissance entre 
deux lectures de la pièce de Gœthe, dont l’intelligence sera ainsi grande- 
ment facilitée. 11 n’a pas la prétention de se livrer à des recherches 
d'ordre philologique, ni d'apporter des faits nouveaux ; il veut simple- 
ment établir, entre les faits déjà connus et les résultats déjà acquis, 
des rapports plus étroits, les exposer avec une méthode plus rigou- 
reuse et leur donner ainsi une plus grande importance. Si, dans ses 
conclusions, il se rencontre parfois avec certains de ses prédécesseurs, 
c'est sans en avoir eu préalablement connaissance et d’une manière 
entièrement indépendante. Il reconnaît cependant, en ce qui concerne 
les faits eux-mêmes — non les conclusions —- avoir utilisé les travaux 
de Traumann et d'Erich Schmidt, les indications d’Ed. von der Hellen. 

Faust n’est pas considéré par l’auteur comme le « Lebenswerk » 
de Gathe, c’est-à-dire comme l’œuvre à laquelle il aurait consacré sa 
vie entière, qui aurait accompagné et déterminé sa pensée au cours de 
son existence, de la même manière que la Divine Comédie, Don Qui- 
chotte, la Comédie humaine, les Rougon-Macquart ont rempli l'existence 
de Dante, Cervantès, Balzac ou Zola. Ce n'est point en ce sens que 
Faust est l'œuvre de la vie de Gœæthe, mais avec cette significetion 
que la vie entière de Gœæthe s’y reflète et s’y exprime, peut y être retrou- 
vée dans sa totalité. Involontairement, c’est à ce poème qu'il a confié 
toute sa vie intellectuelle et morale, sans plan nettement tracé 
à l'avance, par le moyen d’apports successifs, espacés, séparés les uns 
des autres, parfois par plusieurs années ; ce poème a été le vase d’élec- 
tion, toujours prêt à recevoir le dépôt sacré de ses idées, de ses senti- 
ments où impressions, de ses conceptions, de ses attitudes diverses 
vis-à-vis du monde et de l’homme. Et c’est pourquoi l'intelligence 
de l'œuvre exige que l’on aborde son étude par la méthode historique, 
qui, seule, permet d’en déterminer le « devenir » et, par suite, la signi- 
fication véritable. Pour une œuvre qui n’a pas été, à vrai dire, « créée » 
par son auteur, mais qui est le résultat d’une lente croissance, d’un 
développemsnt organique, il convient de suivre pas à pas sa naissance 
sa progression, de revivre en quelque sorte sa vie, si l’on vent la 
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comprendre et lui rendre pleinement justice. L'examen purement 
esthétique n’aboutirait, en effet, qu'à constater des imperfections, des 
contradictions et des lacunes qu'aucun effort sincère ne pourrait 
supprimer ou combler, et ne rendrait pas compte de l'importance 
« documentaire » de cette œuvre pour la connaissance de l’humanité. 

Nous avions espéré que l’auteur, pour appliquer sa méthode, 
auraît suivi pas à pas l’évolution psychologique du héros, en l'éclai- 
rant par l'évolution parallèle de l'âme de Gœæthe. C'est cela que nous 
avions compris par méthode «historique ». Nous devons reconnaître 
que nous avons été quelque peu déçu dans notre : ttente. Cette méthode 
avait été appliquée per J. Minor dans son livre sur le Faust de Gæœthe. 
I1 ne semble pas que M. J. Bab l'ait observée avec la même rigueur, 
surtout en ce qui concerne la deuxième partie. En particulier, l’épi- 
sode d'Hélène n'est pas trcité ‘avec l’importance qui lui revient dans 
l'œuvre. Il eût été nécessaire de parler, à ce propos, du voyage en 
Italie de Gœthe, de la transformation profonde qu'il amena dans la 
conception d'art et de vie du poète, et de montrer comment l'influence 
d'Hélène, personnification de l’art antique, sur l'âme de Faust, 
n'exprime pas autre chose que la conversion esthétique et morale 
de Gœæthe sous l'influence de son contact direct avec la nature et les 
monuments antiques d'Italie. C'était ici le cas, ou jamais, d’appli- 
quer la méthode et d'en obtenir des résultats particulièrement impor- 
tants. Nous eussions appris ainsi, sans doute, que Faust, du fait de 
son union avec Hélène, comprend la nécessité d'imposer un frein 
à ses tendances individuelles, de limiter ses aspirations, de les sou- 
mettre à la loi de l’ensemble ; c’est par cette union que comunence sa 
conversion à une conception altruiste de l'activité humaine. Cette 
étape de son évolution est suffisamment significative pour qu'il eût 
été utile d'y insister un peu. 

Julius Bab montre, à propos du Prologue dans le Ciel, qu'il ne sau- 
rait être question d’un « pari » véritable entre Dieu et Méphistophélès, 
malgré les paroles de ce dernier : « Was wettet Ihr ? », qui ne sont 
qu’une formule banale de défi. C’est entre Méphisto et Faust qu'est 
conclu un véritable pari, avec enjeu réel, qui est pour Faust son âme 
et sa vie éternelle. C’est avec cette scène du pacte qui, en apparence, 
rétablit le lien brisé entre la légende chrétienne et la conception de 
Gœæœthe, que cette dernière, en réalité, s’en affranchit définitivement, 
en ce sens que, pour son Faust, la vie de l'au-delà est problématique 
et, en tout cas, indifférente : « Das Drüben kann mich wenig küm- 
mern». Au moment où il prononce ces paroles, Faust cesse complète- 
ment de s'identifier avec son homonyme de la légende et devient le 
représentant de l'humanité moderne, telle que la conçoit Gœætlhe. 
Malgré le Prologue dans le Ciel, Dien et le Diable ne sont plus doréna- 
vant conçus par Goœthe que comme résidant dans l’homme même, 
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ici-bas, « auf dieser Erde » ; le conflit se déroulera exclusivement dans 
l'âme même de Faust ; le problème perd son caractère surnaturel 
et devient le problème moral de l’activité humaine. « Wie ich beharre, 
bin ich Knecht ». Ces paroles de Faust résument, en effet, de 1a manière 
la plus concise et la plus nette, le sens nouveau et définitif du poème, 
au uoment où le poète quinquagénaire comble «la grande lacune » 
qu'avaient laissé subsister le jeune auteur de l'Urfaust et le poète 
déjà plus mûr du Fragment. 

D'après J. Bab, Gœæthe, ayant conscience de la trop graude impor- 
tance du rôle joué, dans l'économie générale de la pièce, par l'épisode 
de Marguerite, et désirant en détourner l'attention du lecteur en lui 
rappelant, le plus souvent possible, toute la grandeur et l'étendue 
du problème, aurait, à cette intention, composé et inséré dans l'épisode 
la scène de Hald und Hôhle et la Nuit de Walpurge. Cette dernière 
détruit complètement l'harmonie de la pièce, v introduit un nombre 
considérable de difficultés nouvelles, et sans aucun profit pour la 
pièce elle-même. Aussi est-il infiniment prohable qu’elle ne fut pas 
destinée par le poète à l'usage supposé par M. Bab. Elle fut, en réalité, 
une sorte de réservoir (Gœæthe l'appelle lui-même un sac}, destiné à 
accueillir les épigrammes qui n'avaient pu trouver place dans les 
Xénies, les allusions personnelles, les railleries et satires dirigées contre 
les adversaires du poète, et l'idée en fut certainement malheureuse 
au point de vue du Faust. 

Que la scène du Carnaval, dans la deuxième partie, constitue 
un intermède par lequel l’action est interrompue au détriment de l’inté- 
rêt et de l'intelligence de l’œuvre, c'est là une constatation dont 
la vérité n’est plus à déinontrer ; que ce soit une des parties les plus 
faibles de la pièce, nous ne saurions v contredire ; qu’elle soit indigne 
de Gœthe et de son génie, c’est un peu plus contestable ! Gæœthe fut 
un potte de cour « de premier ordre », concède Julius Bab ; de nom- 
breuses poésies de circonstance le témoignent: on peut le regretter, 
et déplorer de voir un tel génie consentir à n'être, parfois, qu’un amu- 
seur officiel. Pourtant, Molière le fut sens que son œuvre en ait pâti. 
Peut-on dire que celle de Gæœthe en soit diminuée ? Il est bien certain, 
toutefois, que l’insertiou, dans la trame du Faust, de ce hors-d’œuvre 
considérable et peu important pour le développement de l'âme du 
héros n'a pu que nuire à l’action et à la clarté. 

Ce que l’auteur nous dit de la soi-disant conversion de Méphisto, 
au dénouement, nous semble bien contestable. Méphisto serait vaincu 
par l'amour, dont il ressent l'influence sous sa forme la plus grossière, 
à propos des petits anges qu’il trouve « vraiment appétissants ». Cela 
signifierait, d’après l’auteur, la destruction, par Méphisto lui-même, 
du principe négateur qui est sa raison d’être. Méphisto perdrait ainsi 
son pari, non parce que Faust a vraiment, durant sa vie, exercé unie 
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activité saus relâche ; non parce que les anges « peuvent sauver celui 
qui toujours s'efforce et toujours aspire » ; non parce que, comme 
l'avait proclamé Dieu le père dans le Prolog im Himmel, Méphisto 
doit reconnaître, à sa grande honte, « qu'un homme qui s'efforce a 
toujours, dans ses aspirations obscures, conscience du vrai chemin » ; 
mais parce que Méphisto reconnaîtrait la toute-puissance de l'amour 
à l’occasion de petits anges qui n’excitent en lui que les désirs les 
plus grossiers et les plus ignobles. S'il en était ainsi, il n’y aurait qu'à 
supprimer tout le rôle de Faust, qui deviendrait parfaitement inu- 
tile. À quoi bon le pari, si l'âme de Faust n'échappe à Méphisto qu’à 
cause de ce que le diable appelle lui-même : Gemein Gelüst, absurde 
Liebschaft, kindisch-tolles Ding ? À quoi bon le Prologue dans le Ciel ? 
A quoi bon le monologue du début, l'épisode de Marguerite, la des- 
cente chez les Mères, l’union avec Hélène ? Rien de tout cela n’inter- 
vient dans l'accès soudain de ce « Gemein Gelüst » que J. Bab appelle 
« l'amour » (Er hat die Liebe anerkannt}), Mais cette espèce d'amour, 
Méphisto ne l'a-t-il pas connu de tout temps ? Ne fait-il pes partie de son 
être même ? N'y a-t-il pas, dans tout le poème, pour le démontrer, assez 
de passages où s'affirme, avec uu réalisme qui exige des points de sus- 
pension, sa grossière, sa cynique sensualité ? Et s'il en est ainsi dans 
tout le poème, que vient-on nous parler de soudain effondrement de 
la puissance du mal sous la toute-puissance de l’amour ? Comment 
ne pas se convaincre que l'intervention des petits anges n’a pas d'autre 
but que de détourner l'attention du diable en excitant ses plus ignobles 
instincts ? Méphisto n'est nullement converti ; il est vaincu par Faust. 
Et pourquoi devrait-il être converti ? Son existence n'est-elle pas 
récessaire ? N'est-il pas «l'esprit qui veut toujours le mal ct qui, 
toujours, produit le bien » ? N'’est-il pas un instrument dans les mains 
de Dieu, pour stimuler l’activité des humains ? Sa conversion n’ajou- 
terait qu'une énigme insoluble à toutes les autres dont est parsemé le 
poème, maïs que l’on peut tout an moins essayer de résoudre. 
Léon MIs. 


Von der Aufklärung zur Romantik. Studien zur Vorgeschichte der 
Münchener Romantik, von Dr PHILIPP l'UXK. Verlag Kôsel u. Pustet, 
München, 1926, in-8° (212 pp.). 5,50 mk. 


Pourquoi donner ce titre si général : « de l’Aufklärung au romau- 
tisme », à une étude en réalité si limitée, si particulière, où il est ques- 
tion, très spécialement, de Sailer et de son influence sur la vie intellec- 
tuelle de l’Allemagne catholique, an commencement du XIX° siècle ? 
Pourquoi, si le terme de « romantisme » ne doit être employé, au long 
de l’ouvrage, que comine ur vocable commode, mais signifiant, pour 
l’auteur, toute autre chose que ce que l’on entend d'ordinaire par ce 
mot, pourquoi donner au lecteur, dans le titre, l'impression que c'est 
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du « romantisme » tel qu’on le conçoit d'ordinaire qu’il va être question 
dans cette étude ? Mais plutôt que de chercher querelle à l’auteur à 
propos du titre, examinons ce que renferme l'ouvrage lui-même. 

Il y est question, principalement, de l’activité religieuse et intel- 
lectuelle déployée pendant un quart de siècle {1800-1826), à l'Univer- 
sité bavaroïise de Landshut, par Joh. Michael Saïler, et de la considé- 
rable action qu'il eut sur la « jeunesse académique » empressée autour 
de sa chaïre. Grâce à cette influence de Sailer, combinée avec celle 
de Schelling, il y eut, à Landshut, un « mouvement de la jeunesse » 
étroitement rattaché au mouvement romantique, qui s’efforça de créer 
une nouvelle culture allemande d'essence chrétienne, et dont la mise 
en valeur pratique put être, à un certain degré, réalisée par un des 
« compagnons », le roi Louis 12° de Bavière. C'est la vie intellectuelle 
de Munich sous le règne de Louis rer que l’on désigne ordinairement 
sous le nom de « Romantisme de Munich » Son apogée s'étend de 
1825 à 1848. Et c'est l’activité intellectuelle et religieuse déployée 
à l'université de Landshut de 1800 à 1825 qui est étudiée par l’auteur 
à titre de « Vorstufe » du romantisme munichois; l’histoire de ce dernier 
ne pourra être, en effet, retracée qu'à la faveur de travaux de détail 
préalables, tels que la présente étude qui veut en être la préface, en 
constituer la base solide et indispensable. 

Trarsférée d’'Iugolstadt à Landshut à la fin du XIX® siècle, 
l'Université est d'inspiration nettement rationaliste avec Reiner, 
Socker, Hapfauer, Milbiller, Michl, Winter, Diett, Feuerbach. Mais 
bientôt la tendance rationaliste est combattue avec succès par Saïiler, 
Zimmer et Weber. Avec Rôschlaub, la philosophie de la nature de 
Schelling s'impose et s'affirme de plus en plus. La lutte entre les deux 
tendances éclate ouvertement, divise le corps enseignant en deux 
partis et Saïler devient bientôt le chef du parti de la philosophie de 
Schelling. Le troisième chapitre de l'ouvrage est consacré à l’activité 
de Sailer dans les domaines religieux et philosophique. Le quatrième 
expose la vie sociale dans les milieux « académiques » de Landshut. 
Elle était misérable et la moins favorable du monde à la recherche 
scientifique, le corps enseignant étant divisé en plusieurs camps rivaux, 
dont les membres passaient leur temps à s’épier, se dénoncer, se vili- 
pender réciproquement. 

C'est dans ce milieu que prit naissance un «inouvement de jeunes », 
en rapports étroits avec la philosophie de Schelling et avec le roman- 
tisue. Le promoteur du mouvement fut un médecin du nom de Lôw, 
qui était, en même temps, poète. I//organe des jeunes novateurs fut 
la revue de Ast : Zeitschrift für Wissenschaft und Kunst. Rottivanner 
ÿ formula ure conception de la philosophie de l’histoire nettement 
catholique et romantique. 

Le cercle de Landshut entra en relations avec celui des romantiques 
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de Heidelherg, qui accueillirent dans la Eïnsiedler-Zeitung quelques 
productions poétiques de leurs jeunes confrères bavarois. 

La présence de Savigny, le célèbre juriste, créa bientôt un centre 
d'attraction nouveau pour le jeune cénacle romantique de Landshut ; 
entre Savigny et Sailer, le beau-frère du premier, Brentano, ser vit d’inter- 
médiaire, bien que son opinion sur les Bavaroiïs ne fût guère favorable 
(p. 140). Les réunions quotidiennes dans la maison de Savigny donnèrent 
à l'ensemble du mouvement une haute tenue ct un puissant intérêt. 
Quand Savigny eut quitté Tandshut, son influence se fit encore sentir 
pendant longtemps, et Saiïler devint le centre du groupe. 

Avec le roi Louis I®, disciple respectueux et toujours fidèle de 
Sailer, on peut dire que l'influence de ce dernier s’étendit au gouverne- 
ment tout entier, dont elle inspira tous les actes. Le transfert de l’Uni- 
versité de Landshut à Munich eut lieu d’après les indications et sous 
la haute direction de Saiïler, et dans un esprit essentiellement anti- 
rationaliste, romantique et catholique. En qualité d'évêque de Ratis- 
bonne, il joua un rôle considérable dans l'administration religicuse 
du royaume. | 

C’est dans le septième chapitre que le caractère romantique du 
«mouvement des génies de Landshut » est exposé par l’auteur. Il 
commence par déclarer que le mot «romantisme », si arbitrairement 
et si inexactement employé jusqu'ici par les critiques et les historiens 
de la littérature, n'est employé par lui que comme un « sigle » conmode, 
mais dont la signification n'est point celle qu'on lui a attribuée jusqu'ici. 
Jl se contente de montrer, en les résumant, les caractères du mouve- 
ment, et les compare finalement avec ceux que l’on attribue commu- 
nément au romantisme, pour montrer en quoi ils se ressemblent, 
en quoi, au contraire, ils se différencient. C’est à Landshut que prit 
naissance, tout d’abord, une réaction contre l'Aufklärung, contre la 
religion abstraite et froide à laquelle elle aboutissait. Cette réaction 
s'accomplit au nom de la connaissance supra-rationnelle, du sens de 
la communauté, de la valeur de l'historique et du traditionnel, de la 
valeur de l’objet. C’est surtout par le sens de l’histoire et de l’indivi- 
dualité des races que le romantisme, à la suite de Herder, combattit 
victorieusement l’Aufklärung. A l'Université de Munich, le point de 
vue historique l'emporta définitivement, même er philosophie et en 
religion, mais particulièrement dans le domaine de l’art. La prédi- 
lection pour le moyen âge “catholique triompha déjà à Landshut, 
plus tard aussi à Munich. It voilà pourquoi en ctudiant le mouvement 
des idées à l'Universite de Laudshut, l’auteur a retracé les préliminaires 
de l'histoire du «romantisme de Munich ». 

L'auteur termine par où, à notre avis, il ent été préférable de com- 
mencer, à savoir par l'explication de ce qu'il faut, selon lui, entendre 
par romantisme. Ia conception des Nietzsche, des Joël et des Setllière 
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est, à son avis, entièrement fausse, parce qu'elle est aprioristique, et 
ne rend pas compte de tous les phénomènes. On ne pourra définir 
exactement et complètement le mouvement romantique que par la 
voie de l'induction. Observer les phénomènes, les analyser, les classer, 
en découvrir les caractères communs, en faire enfin la synthèse, pro- 
céder en un mot par induction, c’est là, selon l’auteur, le seul moyen 
de déterminer enfin l'essence véritable du romantisme, Mais il faut 
pour cela rompre absolument avec les erreurs enracinées, et bâtir 
de toutes pièces l'édifice nouveau. Son ambition est d’avoir, par son 
étude, apporté un des moellons du futur bâtiment. Aussi, reprenant 
notre remarque du début, dirons-nous qu'il aurait été plus conforme 
à la fois à la réalité et à la méthode suivie par l’auteur d'intituler son 
étude : Mouvement des idées à l'Université de Landshut. Contribution 


à la future histoire du romantisme allemand. 
L. M. 


Das Wesen der deutschen Romantik. Kritische Stndien zu ihrer 
Geschichte. Von GEORG STEFANSKY. Stuttgart, Metzler, 1923, in-80 
[324 p.}. 

Disciple d'A. Sauer, à qui il dédie cet ouvrage, G. Stefansky est 
deveau promptement un maître à son tour, et il est de ceux qui pré- 
sident actuellement aux destinées de la célèbre revue ÆEuphorion, 
si précieuse pour quiconque s'intéresse à l’histoire de la littérature 
allemande moderne. Ces divers titres recommandent son livre à 
l'attention particulière du lecteur et du critique. 

Pourquoi ce livre nouveau sur le romantisme, après ceux de Haym, 
de Ricarda Huch, de Marie Joachimi, d'Anna Tumarkin, etc., sans par- 
ler des autres études de détail ? Le titre nous renseigne déjà en partie 
sur l'intention de l’auteur. Ce n’est pas l’histoire littéraire du roman- 
tisme qu'il veut écrire à nouveau : elle a été faite par Haym de manière 
à décourager tout rival: c’est l'essence même du mouvement qu'il 
veut découvrir et mettre en relief, en s’aidant pour cela des renseigne- 
ments que peuvent four nir les autres manifestations de l’esprit humain, 
les beaux-arts, l’histoire des idées et de la civilisation en général. 
Procédant avec une méthode rigoureuse, l’auteur définit tout d’abord 
la notion de civilisation, détermine les rapports de l’homme et de 
l'univers, l'attitude spéciale de l'artiste créateur vis-à-vis du cosmos, 
les rapports de la femme et de la civilisation. Il met ensuite en relief 
les circonstances historiques qui ont déterminé la naïssance et les 
caractères individuels du romantisme allemand, en particulier les 
mouvements religieux des XVIIe et XVIIIe siècles, la décadence 
de l'idée religieuse vers le milieu du XVIIIS siècle, la réaction qui devait 
nécessairement lui succéder, le développement de l’idée nationale 
en Allemagve, celui des sciences naturelles dans leur rapport avec la 
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littérature, au début du XIX° siècle, la philosophie de la nature dont 
l'influence sur les romantiques devait être si considérable, avec Schel- 
ling, Steffens et Schubert. En tout cela consiste le « trésor » ou l’apport 
de civilisation, la matière sur laquelle les romantiques vont pouvoir 
exercer leurs facultés d'artistes, à laquelle ils vont conner nne forme 
artistique particulière. C’est cette matière et cette forme, dans leurs 
rapports réciproques, que l’auteur s'applique ensuite à analyser dars 
la deuxième partie de son livre qu’il intitule : les traits fondamentaux 
de la forme de pensée romantique. Ces traits, selon lui, seraient les sui- 
vants : union de la poésie et de la philosophie sur la base d'un «irra- 
tionalisme » commun; profond sentiment religieux (montré, avec 
les nuances individuelles qui conviennent, à propos de Gœthe et 
Winckelmann, Lavater, Hamann, Hôlderlin, Novalis, Brentano, Tieck 
et Wackenroder, Zacharias Werner et Kleist, les deux dramaturges 
de l'école, ce dernier caractérisé essentiellement par une lutte inté- 
ressatite et épuisante contre la forme iuéale, Adam Müller, Frédéric 
Schlegel) ; intervention de la magie et du mysticisme. «L'irrationa- 
lisine » commun à plusieurs tendarces ou écoles a, cependant, revêtu, 
chez les romantiques, des nuances particulières qui constitue”it précisé- 
ment l'originalité de leurs productions littéraires. Pour déterminer 
ces nuances originales, l'auteur s'efforce de découvrir les origines 
philosophiques de l’art romantique en remontant, comme il convient, 
à Kant, dont les philosoplies allemands tentèrent, vers 1800, de mettre 
en système l’idéalisime critique. Ainsi naquirent les systèmes de Fichte, 
Hegel, Schelling, c’est-à-dire de l'idéalisme éthique, de l'idéalisme 
logique et de la philosophie de la nature, auxquels il convient de ratta- 
cher la tentative originale de Schleiermacher pour fonder la religion 
sur la conscience individuelle du moi. Le troisième et dernier chapitre 
montre enfin comment les écrivains romantiques ont mis en œuvre 
et exprimé les conceptions diverses auxquelles avaient abouti les mou- 
vetments d'idées du XVIII: siècle, s'efforce de déterminer ce que l'auteur 
appelle le «style romantique », et dont il trouve la source profond- 
dans le «sentiment de vie» d'une époque. Ici eucore, d'ailleurs, il 
remonte assez loin dans le passé, à Baumyarten, Meier et Lessing, 
Kant et Herder, Winckelmann et Hamann. Il étudie ensuite la « forme 
romantique » dans les œuvres de Fr. Schlegel, Tieck et Wackenroder, 
Novalis et Kleist, Zacharias Werner, la caractérise essentiellement 
par le «sentiment du sublime », qui n'exclut pas l'intervention de 
l'horrible, à côté du beau, dans la tragédie. Et c’est ici précisément 
que, selon l’auteur, les deux conceptions d'art classique et romantique 
s'écartent le plus l’une de l'autre et mettent en opposition (Græthe 
et Kleist de la manière la plus absolue. Les idées esthétiques de G«æthe, 
Guillaume de Humbholdt, Schiller et Hôlderlin sont ensuite exXposées, 
et l’auteur aborde enfin l'étude directe des écrivains romantiques pour 
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découvrir la manière dont ils ont exprimé leur sentiment de la nature 
(descriptions, paysages, sons, couleurs, images, symboles, réalisme). Un 
développement spécial et important est réservé, comme il convient, 
au « problème de l'ironie romantique », dont les origines sont étudiées 
chez Kant, Schiller et Hamann, et dont les traits principaux sont 
retracés au moyen de citations empruntées à Tieck, Frédéric Schlegel 
et Arnim Un chapitre traite des arts plastiques et de la peinture 
intime en Allemagne vers 1800, à propos de Mengs, Angelika Kauff- 
mann, Carstens, Wächter et Schick, Tischbein, Runge, des paysagistes, 
et ke dernier développement est consacré à la musique romantique : 
Schumann, Beethoven, Weber, Hoffmann, Spohr, Wagner. Une 
copieuse bibliographie des ouvrages consultés termine l'ouvrage. 

Si nous avons bien compris le dessein de l’auteur, sa recherche 
avait pour but de déterminer «l'essence du romantisme » en faisant 
appel, non point à l'induction, à l’étude directe des œuvres roman- 
tiques, mais à la déduction, aux écrits théoriques, aux déclarations 
des écrivains et des théoriciens, des précurseurs ou des contempo- 
rains. Cette conception est, sans doute, très défendable. J/auteur 
a su, par une abondance particulière d’heureuses citations, à la fois 
étayer solidement ses déductions et apporter de la variété dans le 
développement de sa thèse, Nous n’oserions pourtant pas affirmer que 
son exposé, dans l’ensemble, ne souffre pas d’un excès d’abstraction 
et de quelque sécheresse. Etait-il donc absolument interdit par le sujet 
de mettre, dans cette succession de points de vue et de théories, un 
peu de chaleur et un peu plus de vie en faisant appel, à titre d’illus- 
tratiou et même de démonstration, aux applications pratiques des 
idées formulées, telles que les renferment les poèmes, romans, uou- 
velles, drames ou contes des romantiques ? « Romantisme » nc signi- 
fie pas seulement réflexion et théorie. S'il n'était que cela, il serait 
peu de chose en vérité, et l’histoire littéraire n'aurait guère à s'en 
préoccuper. Mais précisément parce que la production de l'école fut 
considérable dans tous les genres poétiques, il paraît presque para- 
doxal de ne pas faire appel aux poèmes, romans, contes, nouvelles, 
drames de l’école pour déterminer  « l’essence » du mouvement, 
C'est, en tout cas, se priver délibérément d'une puissante source d’inté- 
rét. | 

Cette réserve n'affecte d’ailleurs er rien la valeur intrinstque de 
l'ouvrage, qui reste considérable, ni la solidité des conclusions aux- 
quelles aboutit l'anteur au terme de ses longues et fructueuses 
recherches. Si son livre est difficile à lire tout d’une traite, il peut, 
en revanche, comme ouvrage de référence, rendre de réels services. 

J,. M. 
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THOMAS ROFFLER: Carl Spitteler. Eine literarische Feststellung. 
Jena, Eugen Diederichs Verlag, 1925, in-8°, 56 p., 1 portr., 2 mk. 


Avant la grande monographie que la mort prématurée de Spitte- 
ler rend dès maintenant possible et désirable, de petits travaux 
d'approche — le plus souvent de simples articles de revue — s'efforcent 
d'arracher son secret à l'inspiration et à l’art du grand poète de la 
Suisse moderne. En 1912, Carl Heissner et H. F. Hofmann avaient 
publié, chacun de son côté, une étridé d'ensemble destinée à servir 
d'introduction à celle des œuvres. Dix ans plus tard, en 1922, W. Adrian 
avait, en Gr pages, exposé la « Mythologie du Printemps olympien ». 
W. Berendsohn, en 1924, consacra 48 pages substantielles au «style » 
de Spitteler, particulièrement dans ses rapports avec le vers épique 
de l'époque moderne. Un recueil d'articles nécrologiques de Hermann 
Burte, Jonas Fränkel, Romain Rolland et Albert Steffen célébra, 
el 1925, la mémoire du grand disparu, mais sans rien apporter de vrai- 
nent nouveau. De toutes ces études de détail, l’image de l’homme et 
du poète ne se dégage pas encore avec la netteté et le vigueur désirables. 
Les opimons oscillent entre une admiration excessive et une estimc 
parcimonieusement mesurée, pour des raisons d'ailleurs souvent 
étrangères à la sérénité de la véritable et pure critique. L'auteur de 
la présente étude voudrait, entre ces deux attitudes extrêmes et égale- 
ment injustes, adopter celle du critique objectif, entièrement impartial, 
qui juge l'artiste sans tenir compte des opinions politiques ou sociales 
de l’homme, et peut ainsi lui attribuer exactement la place qui lui 
revient dans le mouvement poétique de l'Allemagne moderne. 

M. Thomas Roffler reconnaît que le Prométhée et Epiméthée de 
Spitteler a précédé le Zarathustra de Nietzsche, mis se refuse à voir, 
dans les analogies frappantes de l'inspiration générale et de certains 
symboles, autre chose qu’une rencontre fortuite. Si le Zarathustra 
obtint un succès qu'ignora Prométhée, cela est dû, dit l'auteur, à 
la tendance révolutionnaire, au style plus enflammé du premier de 
ces ouvrages, au ton prophétique, à l’apostrophe directe du prédica- 
teur. Chez Spitteler, il y a toujours une certaine réserve, comme une 
hésitation et une pudeur à se mettre directement en contact avec le 
lecteur ; l’intérct que peut, tout d’abord, inspirer à ce dernier 1 lutte 
du héros contre une âme idéale, extérieure et sans autre réalité précisé- 
ment que celle d’un idéal à atteindre, finit à la longue par se tarir. Le 
cycle des Extramundana, de ces sept potmes cosmogoniques abstraits et 
obscurs, fut une erreur poétique dont Spitteler devait plus tard recon- 
naître le défaut essentiel, qui était le manque de point d'appui dans la 
réalité immédiate. Pour apprendre à voir et à décrire la réalité, il 
compose des poésies descriptives sur les « Papillons », où l'observation 
directe incontestable est pourtant filtrée ct comme réfractée par la 
pensée ; celle-ci transforme des impressions visuelles en pensées belles 
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et profondes, maïs qui donnent, à une poésie de pure sensation, le 
ceractère de poésie de réflexion. De même, dans les Glockenlieder, 
es impressions auditives sont transformées systématiquement en 
formes, en couleurs et en images, et cette régularité dans la transposi- 
tion ne peut être le fait que de l’intelligence. Dans le recueil de nouvelles 
Friedli der Kolderi, Spitteler s'exerce aux différents stvles de la prose, 
à celui du naturelisme russe, du feuilleton français et à celui du Märchen 
allemand. Ces pastiches sont parfaitement réussis, maïs ne sont précisé- 
ment que des pastiches, l’œuvre d’un virtuose, intéressante comme 
réussite, mais seulement à ce titre. Dans Gustau et d’autres nouvelles 
que le poète projetait de réunir en un cycle « Heimlinger Geschichten, 
même plus tard dans Conrad der Leutnant et Imago, apparaît l'influence 
de Gottfried Keller et de ce que l’auteur appelle le « Seldwylisme ». 
Spitteler v expose ses souvenirs de jeunesse. Il en est de même dans 
Mädchenfeinde. Puis il revient à la poésie : vec les Literarische Gleich- 
nisse, poèmes satiriques qui devaient servir de préface et comme de 
point de départ au recueil des Ballades. Les ballades de Spitteler sont 
de beaucoup supérieures aux poésies des Schmnelterlinge et des Glocken- 
lieder. Te talent épique du poète peut s’y déployer librement ct pleine- 
ment, se rapproche nettement de celui de €. F, Meyer et ne s'en distingue 
que par la prédominance de la pensée sur la forme. Conrad der Leut- 
nant devait être de même un récit villageois essentiellement réaliste à 
la manière de Gottlhelf, une description du « village suisse ». Or, le 
personnage principal n’a précisément rien du « villageois », est montré 
en opposition avec sor milieu d’origine, et le récit expose le conflit 
d'un jeune homme de le campagne, devenu citadin par sa manière de 
penser et d'agir, avec ceux qui sont restés purement et entièrement 
villageois, y compris le père du héros. Cette critique de l’auteur a lieu 
de nous étonner. Nous voyons, au contraire, de ns cette attitude los- 
tile de tout un village vis-à-vis d’un des siens devenu différent, promu 
à la dignité de citadin, et quiest, de plus, élevé aux premiers rangs de 
l'échelle sociale, un élément de véritable réalisme. Si les événements 
du récit sont trop concentrés dans le temps, si la tension qui en résulte 
est trop forte, si l’on a l’impression d’une succession trop hâtive et 
comme forcée des diverses péripéties de l'action, s’il manque à 
cette narration le « celme épique », des oasis de repos et de fraîcheur, 
ces éléments de « retard » exigés par Gœthe dans toute œuvre épique, 
cela peut, à la rigueur, être invoqué contre une structure trop drama- 
tique de l’œuvre, mais non contre son « réalisme », contre la vérité 
des sentiments et des personnages. Ces impressions d'enfance et de 
jeunesse utilisées par Spitteler dans Conrad le lieutenant, sont ensuite 
réunies par lui dans Mene frühesten Erlebnisse, qui sont, suivant 
Roffler, entachés de « complaisance et de bavardage » Par contre, 
les Lachende W'ahrheiten, recueil d'essais, trouvent grâce à ses veux, 
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sans doute parce que Nietzsche, à leur propos, proclama Spitteler le 
preinier écrivain d'art de son époque. Pourtant, déclare notre auteur, 
ces diverses œuvres n'étaient, pour Spitteler, que des mavwifestations 
isolées et de surface du travail souterrain de production intérieure qui 
devait aboutir à l’œuvre capitale : Le Printemps olympien, dont le 
mérite fondamental réside moins dans les conceptions philosophiques 
et les symboles que dans la couleur et la plasticité. Ses conceptions 
philosophiques n’ont souvent d'autre moyen d’expression que la 
froide allégorie ; car il manque au poète moderne la foi puissante qui 
anime Dante et lui fait croire en la réalité du monde créé par son imapgi- 
nation. Par sa recherche de la ligne, de la forme, de la limite, Spitteler 
donne à ces conceptions une valeur classique ; mais il reste avant tout 
essentiellement romantique par la notion de l'infini, les perspectives 
grandioses que son œuvre ouvre sur des royaumes métacosmiques 
conçus par lui comme possibles, et qui font de lui ur descendant attardé 
des romantiques. C’est en cela, précisément, que résident à la fois 
l'originalité et 1a grandeur de Spitteler. Il a su donner une forme plas- 
tique et classique à une conception du monde foncièremnent romantique, 
à un inonde issu du chaos ; il a imposé une forme finie au jeu infini 
d'une imagination romantique qui s'exerce sur toutes les manifesta- 
tions et tous les aspects de l’univers visible et sur toutes les possibi- 
lités de l'univers invisible. Mais cette forme plastique dans laquelle il 
concrétise le monde créé par son imagination est elle-même une création 
cousciente de sa volonté et de son esprit ; elle n’est pas naïve et néces- 
saire conune celle d’un Homère ou d’un Dante : elle est elle-même une 
œuvre d'art née de la réflexion, patiemment améliorée, perfectionnée 
par un lent et incessant travail. Romantique par l'inspiration, Spitte- 
ler est, par la forme, un homme de la Renaissance comme C. F. Meyer, 
et s'oppose ainsi à Klopstock, dont la forme est surtout musicale: 
Spitteler apparait encore comme un romantique dans Zmago, roman 
autobiographique où il montre comment, par son humour, il a pu 
trioimpher du conflit intérieur entre l'existence et la conscience, 
mais dont le héros éprouve précisément, comme ceux des romantiques, 
cette aspiration vers une image de rêve, vers un idéal qui n'est, en défi- 
nitive, que l'expression de leurs désirs, et pour qui cette aspiration 
inème est plus importante que sa réalisation. Est encore romantique 
la manière dont, continuellement, le monde extérieur vient se refléter 
au sein du moi. 

Spitteler a cru faussement étre un moderne créateur de mrthes. 
Cela n'est plus possible de nos jours. Sa poésie n’est ainsi que l’œuvre 
d'ert d'un grand poîte romantique qui a exploité abondamment, 
transformé et enrichi des mythes déjà existants avant lui. Il est le 
Bôcklin de la poésie épique. IF s’est trompé, mais son erreur à été 
la source d'une poésie si riche d'images somptueuses et si perfsitement 
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plastique qu'on serait tenté de se réjouir qu'il ait pu se tromper à ce 
point. 

Parvenus au terme de cette étude si substantielle, si pleine d’aperçus 
originaux, il nous semble apercevoir quelque contradiction entre la 
conclusion de l’auteur, en somme très favorable au poète, et la tendance 
générale du livre, qui a surtout mis en lumière les faiblesses ou les 
erreurs de l’art de Spitteler. Pour nous mettre dans l'impossibilité 
de considérer cette conclusion comme un peu inattendue, l’auteur 
aurait dû mettre davantage en relief, au cours de ses développements 
successifs, les qualités diverses qui font de Spitteler, malgré ses défauts 


réels, un grand poète de l'Allemagne moderne. 
L. M. 


CARL HELBLING : Die Gestalt des Künstlers in der neueren Dichtung. 
Eine Studie über Thomas Mann. Berne, Verlag Seldwyla, 1922. Gr 
in-89, 163 PP. : 


La question traitée dans ce livre importe grandement. Aucun des 

deux aspects qu'elle présente ne peut laisser indifférent le public qui 
pense. D’un côté, il est utile d'apprendre ce qu'est cet être mystérieux 
appelé * artiste », de connaître sa constitution psychique, de savoir 
quelles actions ont déterininé les directions de son talent, d’être initié 
aux Secrets de l'élaboration de son œuvre, d’avoir un peu plus que le 
presSentiment des espérances, des joies et des craintes qui l’assaillent 
alors qu’il donne un corps à son idée. D’autre part, il y a Mieux qu’un 
intérêt de curiosité d’être éclairé sur le rôle social qui peut échoir à 
l'artiste, soit qu’il consente, soit qu'il se refuse à être le prophète de 
l'humanité, 

Ü à paru à M. Helbling que Thomas Mann était par excellence 
l'artiste qui offre au psychologue et au critique le sujet d'une étude 
instructive. En vérité, cette étude ne peut se targuer d’être définitive, 
Mann n'ayant pas dit son dernier mot. Ce qu’il produira avant que soit 
tenninée sa brillante carrière forcera à retoucher le portrait qu’a exécuté 
M. Helbling. Mais les traits essentiels en subsisteront sans doute. Ils 
vaudront, quoi qu’il arrive, pour la pretnière partie de la vie du grand 
écrivain, 

Le critique qui aborde l'étude de Mann ne peut guère omettre de se 
demander à quelle école littéraire Mann doit la forme d'art qui distingue 
ss Œuvres, La date à laquelle a paru sa première nouvelle (1894) fait 
SOUpconner qu’il a dû subir l'empreinte du naturalisme, qui était alors 
triomphant. En effet, Mann a adopté du naturalisme le dogme esse11- 
tiel, la véracité. Dans la plus éminente de ses œuvres, celle qui suffi- 
rait à lui ouvrir les portes de l’immortalité, les Zuddenbrook, se révèle 
COMMe qualité maîtresse, la sincérité. L'observation de Mann, moins 
âpre que celle de Balzac, inoins alourdie de tendance que celle de Zola, 
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grave et souriante à la fois conune celle de Daudet, reste toujours 
exacte. Pas d’embellissement dans la fiction, pas de charge dans les 
caractères, pas de parti pris dans les idées. Mann s’est refusé toute 
description prétentieuse, toute envolée lyrique, toute satire. Ce roman 
est nu comimne la Vérité. Par un autre côté aussi, l’histoire des Budden- 
brook se rattache au naturalisnie. Elle utilise l’hérédité conune ressort 
essentiel. La dynastie des négociants avisés, des hommes d’affaires 
pratiques, des bourgeois calculateurs décline et finit par périr sous 
l’usure des générations. Maïs ce qui précipite sa chute, c’est le mélange 
au sang des réalisateurs du sang des artistes, inaptes à la lutte contre 
les implacables duretés de la vie. 

Mann, qui est artiste, a-t-il donc voulu faire son propre procès en 
imputant la dégénérescence d’une famille bourgeoise à l’élément idéa- 
liste qui l’aurait viciée ? Ce seraît une erreur de le croire. Ce qui fait la 
dignité du bourgeois fait également celle de l'artiste, qui a, lui aussi, à 
livrer un incessant combat, qui, dans le douloureux enfantement de 
son œuvre, à à terrasser les difficultés techniques et à surmonter les 
obstacles de tout ordre qui s’opposent à la matérialisation de sa pensée. 
Mann, bourgeois de race, a gardé intactes les forces agissantes de la 
volonté. Artiste par vocation, il mct ces forces au service de la création 
poétique. 

Dépendant du naturalisme par l'exactitude de sa documentation 
et le réalisme de l'expression, Mann s’en distingue cependant. Il ne 
possède pas l’impassibilité que réclament les théoriciens de l’école. 
11 domine son sujet par l'ironie, forme de l’humour qui détruit la cloison 
établie entre l’auteur et les faits. Il n’a rien du réformateur des mœurs, 
rien du redresseur des torts de la société. Il n’écrit pas en vue de fins 
utilitaires. Que le naturalisine de Mann soit mitigé d’idéalisine, c’est ce 
que démontre Altesse royale, roman qui est une manière de conte 
bleu. Enfin, et ceci est un point iniportant mis en évidence par M. Hel- 
bling, Mann a de certaines affinités avec l’école de Stephan George. 
L'auteur de La Mort à Venise et de Fiorenza a, comme les adeptes de 
George, subi l’ascendant de la Beauté ; mais il n’est pas allé jusqu'à 
lui sacrifier les exigences de l'Esprit, qui est générateur de la Morale, 
de la Volonté, mère de l’héroïsme, de la Logique, soutien des idées et des 
êtres. Mann est un bourgeois. 

Le bourgeois Mann, toutefois, ne se classe pas parini ceux qu’en son 
pays on appelle des « Kannengiesser ». 11 prétend se tenir en dehors de 
cette besogne basse qu'est la politique. Il a mème flétri d'un mot créé 
par lui, le « Zivilisationsliterat », l’honune qui se donne la mission de 
répandre en Allemagne les idées qui ont cours dans les démocraties de 
l'Occident. Dans ses Betrachtungen eines Unpolitischen et dans un débat 
qui l’a mis aux prises avec M. Pierre Mille (1), il a marqué son hostilité 


(a) Voir Revus Rhénane, 1°7 avril 1922. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 63 


à l'égard de l’écrivain qui se fait le champion de l’idée de civilisation. Il 
lui reproche de ne pas être un artiste au sens élevé du mot. Il le blâme 
surtout de vouloir dénationaliser son peuple. Mann a la profonde 
conviction que l’Allemand a marqué et marquera sa place dans l’his- 
toire, grâce à son caractère de métaphysicien, de musicien, de penseur 
tourné vers la vie intérieure, de chercheur toujours inquiet de nouvelles 
voies, d’artiste aspirant à suggérer d’inexprimables émotions, d’admi- 
rateur dévoué des « puissances de l’Inconscient ». 

Si Mann s’est montré plus indulgent pour la « démocratie » depuis 
que M. Helbling a écrit son livre (1), il n’en reste pas moins attaché à 
des idées qu’explique l'influence qu’ont exercée sur lui Schopenhauer, 
Nietzsche et Wagner. M. Helbling discerne cette action dans plusieurs 
œuvres de Mann, le Tristan, la Mort à Venise, et surtout les Budden- 
brook, où Thomas est la réalisation de la philosophie de Schopenhauer 
et Hanno la réalisation de la musique de Wagner. 

Si le lecteur de l'étude de M. Helbling a quelque peinc à suivre ses 
analvses qui sont un peu compliquées, un peu décousues et semées de 
nombreux rapprochetiients, il devra savoir gré à ce critique averti, 
pénétrant et objectif de lui avoir ouvert des jours lumineux sur l’œuvre 
et le caractère d’un écrivain qui, plus que tant d’autres, mérite qu’on 


s'attache à saisir pleinement sa pensée, 
F. PIQUET. 


Genie und Charakter. Von ROBKRT SAITSCHICK. Zweite ver mehrte 
und verbesserte Auflage. Darmstadt und Leipzig, Frnst Hofmann 
u, Co., 1926. Inu-89, VIII-360 p., 6 portr. 


Sous ce titre, l’auteur du présent recueil avrit, en 1900, rassemblé 
quatre études consacrées à Shakespeare, Lessing, Schopenhauer et 
Wagner. Il y joint, dans cette nouvelle édition, le contenu d’une bro- 
chure consacrée dès 1898 à : Gæthes Charakter. Eine Seelenschilderung, 
ainsi qu'une esquisse inédite du caractère et de la production litté- 
raire de Schiller. Des études antérieures, seule celle sur Richard Wagner 
a été remaniée ; les autres n’ont pas subi de modification en ce qui 
concerne le fond, bien qu’elles remontent à la jeunesse de leur auteur. 
Mais celui-ci est de ceux qui ne varient pas. Ses opinions sur les homn'es 
et les choses sont immuables et refusent de se plier aux caprices de 
la mode et aux hasards des courants d'idées. Ayant pris, dès sa jeu- 
nesse, l'habitude d'aller au fond des choses et de ne retenir que l'essen- 
tiel, ses jugements ne redoutent pas l’action des années et peuvent 
s'affirmer intacts, même après un quart de siècle écoulé. 

Au fond, la méthode de l’auteur consiste à expliquer le génie, c'est- 
à-dire l'œuvre créée, son inspiration, sa-tendance, les procédés d'art, 
par le caractère même de l'artiste et ce caractère lui-même par le 


(1) Vofr le discours prononcé par M. Mann à la Sorbonne, le 20 janvier 1926, 
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tempérament. Ie tempérament détermine le caractère individuel, et 
ce caractère, à son tour, donne à l’activité créatrice de l'artiste, sa 
marque particulière, détermine sa manière de percevoir l'univers, 
et de reprodyire, en un langage spécial, avec des modalités qui ne lui 
sont communes avec aucun autre, les impressions reçues et élaborées 
au sein du moi. Il y a, en cela, une application particulière de la 
doctrine de Taine, qui expliquait, non pas, comme on le lui a reproché 
à tort, la neissance du génie, mais sa manière particulière de s'expri- 
mer dans l’œuvre d'art, par l’influence de la race, du milieu et du 
moment, sans négliger, d'ailleurs, celle du tempérament individuel. 
L'originalité du point de vue de Saitschick consiste à mettre au pre- 
mier plan, précisément, le facteur individuel, à lui attribuer une impor- 
tance décisive dans la formation du talent de l'artiste. C'est ce qui lui 
permet d'affirmer qu'il va «au fond des choses », ne retient que «l'essen- 
tiel », et qu'il peut formuler des jugements indépendants des caprices 
de la mode, reposant sur des fondations inébranlables. 

« Courage personnel, équilibre des forces intérieures, vigueur sans 
cesse affirmée de l'intelligence, énergie de la volonté et confiance 
en soi-même sont les traits qui apparaissent d'une manière permanente 
au cours de la vie de Lessing » et qui expliquent son œuvre. Il est 
l’artiste-critique, dont l'originalité résulte d’un mélange de force, de 
pénétration, de claire vision, qui fait de lui le maître incontesté de la 
prose allemande. Son style exprime ainsi toute sa personnalité : probité, 
clarté, fermeté, gravité sans recherche d'un caractère qui offre une 
parfaite unité. Le naturel de Gœthe, par contre, est au plus haut 
point passionné et impétueux. Son calme olympien fut une attitude 
péniblement conquise sur le plus ardent et le plus impressionnable des 
tempéraments, et destinée, précisément, à mettre à l'abri des influences 
extérieures une sensibilité qui réagissait violemment au moindre 
choc venu du dehors. À cette attitude l’orgueil n'eut aucune part ; 
elle fut imposée au poète par la nécessité de mettre en harmonie les 
nombreux contrastes qu'il portait en lui. Il dut consacrer à cette 
tâche une force de volonté extraordinaire ; chacune de ses œuvres 
. renferme ainsi un fragment, ou tout au moins, une parcelle de sa vie, 
et 11 n’a rien écrit qu'il n’eût auparavant « vécu ». Schiller, nature beau- 
coup moins compliquée, conserva, durant toute sa vie, quelque chose 
de « jeune ». Son tempérament fut celui d’un « sanguin », optimiste 
malgré sa santé délabrée, car il trouva toujours un refuge contre les 
misères de l'existence dans le royaume des idées pures. Cela explique 
lc caractère essentiellement idéaliste de son œuvre littéraire, son indif- 
férence à l'égard des arts plastiques. C'est un enthousiaste qui a foi 
en les destinées de l’homme, et cette foi fut sa religion. Quant à Scho- 
penhauer, son caractère est celui d’un penseur passionné. Rigueur 
impitoyable de sa pensée, clarté surgie, au prix d’une lutte acharnée, 
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des profondeurs obscures du moi, sont les traits fondamentaux de sa 
manière d’être. Son pessimisme ne résulte pas seulement de la réflexion, 
il est passionné dans sa source comme dans son expression. Il 
ne s'explique ni par la constitution physique du philosophe, qui était 
parfaitement saine et robuste, ni par des conditions d'existence diffi- 
ciles, car il fut toujours à l'abri du besoin, ni par la situation politique 
de son pays, ni par des événements personnels particulièrement 
pénibles ; il résulte exclusivement de son tempérament, et même une 
suite ininterrompue d'événements heureux eût été impuissante à 
en suspendre le cours. Penseur passionné, ces deux termes résument 
sa nature faite de contrastes, expliquent l’ardeur avec laquelle il se 
livre à l’œuvre de la réflexion, incapable d'abandonner, avant d'en 
avoir fait entièrement le tour, une idée examinée. L'œuvre conçue 
mürit en lui lentement, mais atteint aussi son plein développement, 
épuise le sujet, Schopenhauer est ainsi toujours allé jusqu’au bout de sa 
pensée. À propos de Richard Wagner, enfin, l’auteur montre que son 
œuvre à un réel carectère d'unité, parce qu'elle est le résultat le plus 
pur de sa propre existence. 

Ces brèves indications sur le contenu de l’ouvrage n’ont d'autre 
intention que d'en montrer le très réel intérêt. La corrélation étroite 
que l’auteur établit entre le tempérament et ie ceractère, d'une part, 
le génie, d'autre part, si, par génie, on entend l’œuvre de création 
intellectuelle ou artistique, nous parait difficilement contestable. 
En outre, elle permet de projeter la clarté sur des points que la critique 
simplement esthétique laisse souvent obscurs, et le lecteur est introduit 
ainsi, par un guide sûr, dans le sanctuaire où s’élabore l’œuvre d'art, 
voit agir les forces mystérieuses du tempérament, contemple leur colla- 
boration, leurs réactions réciproques, et emporte de ce spectacle gran- 
diose la satisfaction d’avoir soulevé un coin du voile de la déesse Isis, 


d'avoir assisté à la naissance de la beauté. 
Léon Mis. 


Eb. SCHERRER : Psychologie der Lyrik und des Gefühls. Lin Beitrag 
zutn Leib-Seele- Problem. Zürich, Orell Füsshi, 1925. — ALFRED GUTTER : 
Uber das Vortragen von Dichtungen. Zürich, Orell Füsshi, 1925. 

Les deux parties de ce travail sont indiquées par le titre. Il s'agit 
d'abord de trouver les phénomènes psychologiques nés en nous quand 
nous lisons des poèmes lyriques. Des exemples permettront ensuite 
de donner des conclusions sur des questions de la psychologie générale. 
Pour parler avec Fechner : Il était nécessaire de faire de la psychologie 
« von oben » avec des moyens de la psychologie « Von unten ». L'auteur 
distingue d'abord trois types parini ses lecteurs : Ceux qui ont l'affec- 
tivité bien prononcée à ses différents degrés ; puis les insensibles ; 
enfin ceux qui restent entre les deux positions. Reproduisons immédiate- 
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ment une loi, car il s'agira d'établir des lois précises, ce qui représente 
une lourde tâche en psychologie et en poésie lyrique. Il existe un paral- 
lélisme bien défini entre la valeur psychique et le rythme d’un vers. 
C'est exactement le problème qui s'est posé récemment en France 
sous le beau titre de « Poësie Pure » ct qui a été fort discuté. D’après 
des exemples cités par M. Scherrer, il était presque impossible à Môürike 
de faire un vers sans inuter par le rythme le sens des mots de ce vers. 
Nous reproduisons les vers de Claudius « Der Tod » : 


Ach, es ist so dunkel in des Todes Kammer, 
Tônt so traurig wennu er sich bewegt 

Und nun aufhebt seinen schweren Hammer, 
Und die Stunde schlägt. 


À remarquer qu'il y a une hésitation sur la diphtongue dans « auf- 
hebt », qu'ensuite le rytluue est très ralenti, et qu’en général les 
voyelles ne sont pas de timbre clair ; on dirait qu'il y a une sourdine 
dans la musique du vers... 

Les exemples sont tirés de la metlleure poésie lyrique allemande. 
Ilest vrai que ce n'est pas la quantité (trente exemples) qui persuadera 
le lecteur. 11 suffit que le principe de la méthode en général soit 
bien démontré pour différents degrés du genre lyrique. Le lecteur 
est invité à prendre d'autres exemples qu’il trouvera facilement ; il 
se rapprochera sans faute du résultat trouvé, méme dans le cas où le 
vers peut être interprété de différentes façons. (lxcmple d’une pcésie 
de Gæœthe). 

On va objecter que de cette façon la poésie lyrique (la plus subjec- 
tive) sera pressée dans un système. Join de là. C'est plutot le contraire, 
Par des exemples qui donnent l'impression de l'orage, de la ncstalgie, 
du F'erngefühl, de la frayeur, de l'idée du corps, de l’idée de l'âme, du 
froid, du doux, de l’amer, de l’idée d'un pas d'oiseau, etc., M. Scherrer 
démontre, non sans difficultés, mais aussi clairement qu'on puisse le 
souhaiter, que Môrike, «ist einer der diffcrenziertesten Lyriker ». Il 
réagit spécialement aux impressions du dehors. Hôlderlin est « aux 
antipodes de Môrike ; il est le plus subjectif des lyriques ». Gœthe, par 
contre, tient le inilieu entre Môrike et Hôlderlin. In considérant 
ensuite la poésie des lyriques de second, de troisième et de quatrième 
rang. M. Scherrer arrive au « principe de la convergence ». Plus les vers 
sont «mauvais », plus ils Se ressemblent dans leur construction ryth- 
mique et dans la « Stimmung » qu'ils expriment. 

Un dernier et grand problème que M. Scherrer soumet à la discus- 
sion est celui de l’idée collective ct de l’idée individuelle dans le Iÿrisme 
(kollektive und singulare Auffassung). C’est là que l’auteur passe des 
exemples à la généralisation. Gœthe et Môrike lui fournissent des 
passages favorables à sa théorie. Le lyrisme de Gæthe est essentielle- 
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ment cosmique, il vise et produit l'impression d’un ensemble complexe 
(Komplexwirkung) ; il contient par excellence le sentiment de l’univers; 
les caractères sont des caractères collectifs. Gœthe représente donc le 
grand lyrisme, la « Weltlyrik ». Môrike, au contraire, vise dans son 
lyrisme, la « Singularwirkung » il a une vision très sûre et discerne des 
beautés cachées que nous laisserions passer inaperçues. Il obtient le 
même résultat par ce que M. Scherrer appelle avec G. E. Müller, l’inter- 
férence, le changement de rythme dans le même vers, ce qui produit 
toujours l’effet voulu (plaisir ou douleur sur l'âme). La prose de Môrike 
possède les mêmes qualités ; Môrike « atomisiert ». À côté de Mürike, 
nous trouvons Nietzsche qui pense en aphorismes, qui conçoit plutôt 
l'idée individuelle que l’ensemble complexe. La valeur de l’œuvre 
nietzschéenne est donc plutôt dans les pensées aphoristiques qui ont 
souvent la force d’une profonde vision ; la grande idée psychologique 
fondamentale lui fait défaut. 

Pendant que, d’un côté, dans l’œuvre de Gœæthe « strahlt das soge- 
nannte Gæœthehañfte, das man ja nicht beschreiben kann, das aber jeder 
Empfängliche fühlt », mais que l'impression est exclusivement cosmique 
ou collective, couvrant le tout du « voile de Maïa», et que, d’un autre 
côté, Môrike et Nietzsche tombent souvent dans l’autre extrême en 
ne développant que la « vision du détail ». Tolstoï est, au jugement de 
M. Scherrer, celui qui tient le juste milieu et qui créé une symphonie 
entre la Kollektivvorstcllung et la Singularvorstellung. Sur ce dernier 
point nous resterons pourtant un peu sceptique. 

Nous ne pouvons citer toutes les lois qu'établit M. Scherrer et qu’il 
essaie de prouver avec parfois beaucoup d’habileté. Ce qui nous rend 
l'œuvre de M. Scherrer très chère et ce qui mérite un éloge tout parti- 
culier, c’est l'extrême clarté qui, dans le labyrinthe de la poésie lyrique, 
est si difficile à atteindre. 


Le même éditeur publie Über das Vortragen von Dichtungen. 

Alors que le tableau du peintre est une œuvre achevée, à laquelle 
on ne peut rien retrancher, rien ajouter, alors que l'exécution d’un mor- 
ceau de musique découvre des alternances dans le inorceau lui-même, 
la poésie parle à chacun et chacun la conçoit individuellement quand 
il la lit. Il en va autrement de la diction de la poésie. Voilà à peu près 
ce que dit M. Gutter dans l'introduction de son livre, Ensuite, il essaie 
de donner des « principes de diction ». Nous les résumerons ainsi. L’au- 
diteur, après la déclamation, est obligé « d'accepter ou de refuser psy- 
chologiquement ». Il doit avoir conscience de l'existence ou du manque 
d'un souffle poétique, il sentira si le poëte et celui qui parle « forment 
un tout», après la déclamation, l'auditeur doit se rCveiller comme 
sortant d'un rêve. Si tous les auditeurs n’y arrivent pas, du moins 


ceux qui se sentent en harmonie psychique avec le poète y parvien- 
dront. 
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Celui qui récite un poème a rempli sa tâche quand il asuse mettre 
entre l’auteur et son auditeur, et qu'il est arrivé à établir un lien entre 
eux et lui, lien créant une « communion d'âme » qui n’est possible que 
par cette voie. . 

Nous aurions souhaité que la clarté de M. Scherrer dans sa Psycho- 
logie du lyrisme soit aussi une qualité du petit ouvrage de M. Gutter. 


Camille SCHNEIDER. 


VICTOR BASCH : Schumann, Collection des Maîtres de la Musique, 
Paris, I‘. Alcan, 1926, 12 fr. 


Nous ne pouvons talheureusement apprécier ici en détail l'élo- 
quente et complète biographie que présente au grand public notre 
ancien maître en Sorbonne. Nous devons nous borner à attirer tout 
spécialement l’attention des germanisants sur le chapitre vivant et 
suggestif qui a pour titre : « Le génie romantique de Schumann». Ils 
y trouveront, en particulier aux pages 46 et suivantes, une définition 
très juste et très fine de l'état d’esprit romantique, et aux pages 54 et 
suivantes, d'excellents développements sur la réalisation, par Schumann 
plus que tout autre, de l'idéal romantique. Sur ce qu'il y a d'essentiel- 
lement fatnilier — et germanique — dans l’art du maître saxon, les 
pp. 83 ct 48 nous apportent des remarques très judicieuses ; pareille- 
ment, Îcs pages 103 et suivantes sur les potes auxquels l’auteur des 
Lieder emprunte ses textes. Tout au plus ferons-nous quelques réserves 
sut la distinction entre musiciens « subjectifs » et « objectifs » (pp. 71- 
73) et sur les frois personnalités, ou plutôt le troisièire #01 qui assis- 
terait, inpassible, au dédoublement d'Euscbius-Florestan (p. 79). 
Mais, jusque dans ces paradoxes brillanunent soutenus, les élèves de 


M. Basch retrouveront sa manière, si personnelle. 
R. PITROU. 


BULLETIN 


La Clarendon Press 2 publié, en une série de jolis petits voliunes, 
d'impression impeccable,. des anthologies consacrées à la poésie des 
grandes littératures. Il y en a, naturellement, plusieurs pour la poésie 
anglaise ; il yen a aussi pour le latin, le français (r}, l'italien, l'espagnol, 
le portugais, pour l'allemand et le russe. Il n’y en avait pas encore 
pour la poésie scandinave, et cette lacune vient d’être comblée. On «# 
chargé SIR EDMUND GOSSE l’auteur de Northern Studies, iintroducteur 
avec William Archer, d'Ibsen en Angleterre, et le professeur W. A. CRaAI- 
GIE, philologue bien connu, un des rédacteurs en chef du Dictionnaire 
d'Oxford, de faire un choix des meilleurs poèmes danois, norvégiens, 
suédois et islandais du XVIIe siècle à nos jours. Sir Edmund s’est 
chargé des trois premières littératures, M. Craigie de l’islandais seul. 
On à ainsi, dans un volume de format portatif, avec de soigneuses 
jntroductions, la fleur de la poésie scandinave (The Oxford Book of 
Seandinavian Verse, Oxford, Clarendon Press, 1925, 432 p., 8/6). La 
tâche n'était pas aisée : de leur propre aveu, les auteurs se sont efforcé 
de tenir compte dans leur choix, aussi bien de la beauté intrinsèque 
des poèmes que de l'importance de leurs auteurs dans l’histoire litté- 
raire. C'est peut-être un peu beaucoup pour un seul petit livre où la 
place est mesurée (120 pages pour la poésie danoise, 40 pour la norvé- 
gienne, à partir du XIXe siècle, 115 pour la suédoise et 80 pour l'islan- 
daisel. Ce double point de vue conduit, par exemple, à faire un sort à 
des poèmes célèbres, mais médiocres comme Den lilla Kolargossen, de 
Geijer, alors que, par contre, le lecteur qui ne connaîtrait Gustav 
Frôding que par les quatre pièces de lui que l’on a recueillies, aurait 
une bien mauvaise idée de ce merveilleux imusicien en qui Sir Edmund 
reconnaît, pourtant « one of the few great singing poets whom Europe 
has produced in the second half of the roth. century » Mais c'est 
avec joie que l’on voit une anthologie destinée au grand public accorder 
à l& poésie moderne de l'Islande la place qui lui revient. Non certes 
que cette poésie puisse rivaliser avec celle du Danemark ou de Îla 
Suède; mais les poètes islandais ont su trouver des 2ccents émus pour 
chanter leur patrie, leur langue ou leur foi, et M. Craïigie a fait un très 
bon choix qui va de Stefän Olafsson jusqu'à ce Hannes Hafsteinn, 
mort il y a quatre ans; et le morceau inséré ici (Skarphedinn au 
milieu des flammes), témoigne de sa puissance poétique. . 


(1) L’Oxford Book ot Frej:ch Verse, sélection faite par M. St. John lucas (8/6 
net}, contient des spécimers tien choisis de rotre pcésie lyrique depuis le X11I® 
siécle jusqu’à l’époque contemporaine, 


70 REVUE GERMANIQUE 


& 
* + 


C’est par un effort de ferme réflexion appuyé sur un vaste pouvoir 
de fertile comparaison que M. FRITZ STRICH est parvenu à dégager 
les éléments créateurs de la poésie allemande. En quelques pages singu- 
lièrement vigoureuses et captivantes, auxquelles il a donné le titre 
un peu vague de Natur und Geist der dentschen Dichtnng (Halle a. S., 
M. Niemever, 1926 ; extrait de Die Frnte), il a opposé le génie antique 
et celui de notre grand siècle au génie de l'Allemagne. Le premier est 
classique. Dans ses diverses manifestations, il vise l’harmoniense con- 
ciliation des instincts humains et des forces naturelles on des puis- 
sances qui déterminent notre destinée. Tes conceptions mvthologiques 
de l'antiquité, son idéal d'art, son œuvre épique. lvriqueet dramatique, 
bref, toutes ses productions spirituelles expriment la volonté de créer 
un monde où l’homme trouve le bonheur en soumettant l'univers et 
le Destin à ses propres vœux. Ie génie allemand, romantique par son 
essence, par l'isolement des individus, par le malaise de l’homme, par 
la lutte entreprise contre la dure réalité, n'arrive pas à l’apaisement 
des désirs, à la réalisation d’aspirations surhumaines. Et cependant 
l'Allemand, suhjugué par la beauté suprême de l’art classique, a voulu 
se l'approprier. Il n'y est parvenu ni dans le passé ni dans Île présent. 
Sa poésie lyrique n’a pas la clarté pindarique, son épopée, la logique 
conduite des poèmes homériques, son drame, la résignation radieuse 
de la tragédie eschvlienne, sa pensée, l’universalité de l'art antique, sa 
forme, la perfection atteinte par les poètes et prosateurs grecs, latins 
ou romans. L’Allemand qui a tenté de s'élever à l'idéal classique, fût-il 
un Gathe, n’a pas atteint ce but. Il n’a pu s'accorder avec le monde 
extérieur. Il est resté replié sur lui-même. I] s’est montré incapable de 
résoudre le problème de la vie en lui donnant comme solution l’apai- 
sement des conflits par l’action toute puissante de la beauté‘ il est 
condamné à rester éperdu dans sa lutte contre sa nature ou les forces 
adverses. Les circonstances extérieures et son tempérament ont fait 
de lui un romantique, et son classirisme demeure, en dépit de ten- 
tatives répétées, entaché de l'élément maladif que G«the discer naït 


dans le romantisme. 
F. P. 


.. 

Eu 1913, M. ERICH GIÉRACH nous donnait une édition remarquable 
à divers égards, du Arme Heinrich, de HARTMANN D'AUF, Jusqu'à cette 
époque, les éditeurs du poème, devenu classique, de Hartmann, repro- 
duisaient le mrilleur des manuscrits qui nous l'ont conservé, c’est- 
à-dire le manuscrit A; ils négligeaient plus que de raison le manuscrit 
B et ignoraient pour la plupart deux fragments de manuscrits, décou- 
verts assez récemment. M. Gierach a tenu à nous mettre en présence des 
textes À et B sans, toutefois, se priver du secours apporté par les émen- . 
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dations des éditeurs précédents et en procédant à de personnelles amé- 
liorations. Ce résultat a été obtenu par une heureuse disposition typo- 
graphique. Sur la page gauche sont reproduits côte à côte les manus- 
crits A et B ; sur la page droite on trouve la reconstitution du texte, 
établie d’après ces deux manuscrirs et d'après les fragments de Saint 
Florian {(C) et d’Indersdorf (D). Cette disposition a été conservée 
dans la 2e édition qui vient de paraître (Heidelberg, Winter, 1926, 
2,0 mk.). Les avantages d’une édition ainsi conçue apparaissent 
au premier regard. D'un côté, les chercheurs peuvent se rendre compte 
des variantes des deux manuscrits complets, sans se perdre dans 
un abondant apparat critique (1). De l’autre, l'étudiant est incité 
à faire de profitables études de textes par la comparaison constante 
des manuscrits entre eux et de la reconstruction, élément d'étude 
qui leur est rarement offert. Le seul inconvénient que l’on constate 
est que les textes À et B, mis en regard l’un de l’autre, ne corres- 
pondent pas toujours, des passages de B ne concordant pas avec 
A pour le nombre et la succession des vers (2). Cet inconvénient, 
a été atténué par l'indication, à droite du texte de B, des vers concor- 
dants de À. — Avant de publier cette 22 édition, M. Gierach a fait 
paraître dans la Zeitsch. für deutsches Altertum, trois articles — que 
l'on s'attendait à trouver en tête de ce volume — et où il s’est expliqué 
sur diverses questions. L'article contenu dans Zeifschr. LIV (p. 257 ss.) 
expose les relations des manuscrits. Il met en évidence la supériorité 
de C sur A et de À sur B, mais constate toutefois que B n’est pas négli- 
geable. Le deuxième article (Zeitschr. LV, p. 303 ss.) étudie les éditions 
antérieures (Grimm, Haupt, Lachmann, Bech, Wackernagel-Toischer, 
Paul), et tend à démontrer quelles erreurs, quelles incertitudes et 
quelles améliorations leur sont imputables (3). Enfin, le troisième 
article (Zeitschr. LV, p. 503 ss.) note entre les éditions des diverses 
œuvres de Hartmann (par exemple entre le Grégoire et le Pauvre 
Henri, édités par Paul) des divergences qui prouvent combien est néces- 
saire une édition critique d'ensemble des poèmes de l’auteur d'Jwein et 
d'Eree, édition qui serait utile également pour l'établissement du texte 
du Pauvre Henri. M. Gierach, en effet, reconnaît lui-même que celui 
qu’il nous offre pourrait en être amélioré. La lecture de ces articles est 
nécessaire à qui veut connaître et apprécier les raisons qui ont déterminé 
M. Gierach à adopter tel mot ou telle forme dans sa reconstitution. 
Elle est également nécessaire à qui tient à se rendre compte du labeur, 


(1) L'apparat donné en fin du volume concerne surtout les faits de normalisation et les 
corrections d’éditeurs antérieurs. : 

(2) Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, aux deux vers de B: bin ich geneslich — sehet so 
Genese ich (153 8.) A oppose un seul vers : bin ich geneslich 50 genise tch (140), 

(3) M. Gierach signale les fautes de Bech. Mais on ne comprend pas qu'il reproche à cet 
éditeur de lire avec Haupt erbaere [v. 225 et 447). L'édition du Pauvre Henr: de Bech porte, 
en ces deux endroits, hibaere, qui cst la forme défendue et adaptée par M. Gieraeb. 
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de la conscience et de l'intelligence qu’on doit admirer dans cette 
édition. M. Gierach s’attirerait la sympathique reconnaissance des 
fervents de Hartmann s’il voulait nous donner l'édition définitive des 


œuvres complètes du grand poète allemand. Le 


se 


M. FRIEDRICH NEUMANN a fait tirer à part un travail publié dans 
les Germanica (1) et auquel il a donné le titre Der Altonaer « Joseph » 
und der junge Gæthe (Halle a. S., Max Niemever, 1926, 1,20 imKk). 
C’est l’une des discussions déjà nombreuses auxquelles a prêté le poème 
Joseph découvert à Altona par M. Paul Piper, et dans lequel M. Piper 
et d’autres ont voulu voir une œuvre que Gæthe a dit avoir composée 
dans sa jeunesse. La controverse entre les tenants de cette opinion 
et leurs adversaires a été vive et a parfois pris une allure de polémique 
personnelle. M. Neumann, lui, est d'avis que le poème ne peut être de 
Gœæthe. Ayant écrit unlivre sur l’histoire de la rime en haut-allemand 
moder ne (2),ilétait qualifié pour donner, à la lumière du critère qu'offre 
la comparaison des rimes de l’œuvre anonyme avec celles qu’on trouve 
chez le jeune Gæthe, un avis motivé sur la question. Cet avis est nette- 
ment défavorable à la thèse gæthéenne. La confrontation des rimes du 
Joseph avec celles tolérées par le haut-allemand moderne décèle en 
l’auteur du poème d’Altona un Bas-Allemand qui s'est efforcé de rimer 
en tenant compte des exigences linguistiques du haut-allemand et 
n’y est pas toujours parvenu. Il est évident que Gœthe, dont la langue 
est celle de Frankfort, légèrement modifiée par les habitudes qu’il con- 
tracta à Leipzig, ne peut être ce Bas-Allemand. Par la nature de l’arti- 
culation des sons et par leur quantité, la langue du jeune Gœæthe, attes- 
tée par les rimes, diffère de celle du Joseph anonyme. Quand il existe 
des rencontres sur des points douteux, elles s'expliquent par l'usage 
littéraire (3). L'investigation minutieuse et prudente de M. Neumann 
porte un coup sensible à la thèse défendue par M. Piper et ses adhérents. 


F. P. 


"+ 


Pour la troisième fois, M. EDMUND LANGE, ancien bibliothécaire à 
PUniversité de Greifswald, a remanié le livre de PATI, SCHÔTZE : Theodor 
Storm, Sein Leben und seine Dichtung (42 verbesserte und beträchtlich 
verinehrte Auflage, Berlin, Gehr. Paetel, 1025). Schütze, originaire de 
Wieck (près Grcifswald\ a été, comme on sait, prématurément enlevé 
à la science en 1887). Pour gagner de la place, en nos temps où Îles édi- 

(1) Revue Germanioue XVII (19:6) p. 46358. 

(2) Geschichte des neuhochdeutschen Kcimes on Opitz bis Wieland, Berlin, 1020. 

‘3) Parmi les preuves d'ordre linguistique opposées à la thèse gœthéenne. on peut 
ranger la confusion de mir et mich, coutumière aux auteurs bas-allemands écrivant en 


baut-allemand, Cette confusion a été commise par le poète du Joseph et a été relevée 
par M, À. Leitzmann dans la Germanisch-romanische Mocnatsschrift, 9, 36. 
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teurs la mesurent avec parcimonie, M. Iange a dû faire, au bistouri, 
l’ablation de certaines parties caduques, sacrifier, par exemple, le long 
hors-d'œuvre sur la poésie du Slesvig-Holstein avant Storm. Mais par 
ailleurs, le livre s’est enrichi. Il a profité de tous les travaux parus 
depuis la dernière édition, qui date de 1911. (Remercions, en passant, 
notre aimable collègue d’avoir consenti, pour le moins, à mentionner 
notre travail, jusqu'ici fofgeschwiegen par la critique allemande, — 
sauf une allusion obligeante d'Otto Grautoff). On appréciera la biblio- 
graphie placée à la fin du volume, avec le regret qu’elle ne dépasse pas 
1922. (Signalons, comme lacunes, l’omission de la dissertation d’'Enno 
Krev, Marburg, 1074, de la plaquette d’H. Stamm (x), des articles de 
Wolfg-Martin (2) et Ludwig Baete (3). Et l’on ne pourra que féliciter 
l’auteur d’avoir rajeuni l’ouvrage de Schütze, qui reste la meilleure 


étude d'ensemble publiée en allemand sur Storm. 


R::F. 


nd” 


La Deutsehe Dichtung der Gegenwart de M. HANS NAUMANN, qui 
fait partie de la collection Epochen der deutschen Literatur, dirigée par 
M. Julius Zeitler, a paru en 2e édition (J.-B. Metzler, Stuttgart, 1024, 
7 mk). Les deux écueils à redouter pour qui écrit une histoire de la 
littérature moderne (celle-ci va de 1885 à 1924), sont, l’un la superfi- 
cialité de vues générales et subjectives, l’autre la sécheresse d’une énu- 
mération de noms d’auteurs et de titres d'œuvres. M. Naumann a 
évité ces deux périls. Son histoire est instructive en ce qu’elle ne laisse 
dans l'ombre aucun trait important du mouvement littéraire de cette 
quarantaine d’années ; elle est attravante parce qu’elle met en relief 
les œuvres essentielles par de suffisantes analyses, et qu’elle caractérise 
heureusement les liommes représentatifs d’une tendance. Parmi les 
auteurs dramatiques, Gerh. Hauptmann, Wedekind et Kaiser ; parmi 
les romanciers, Sudermann, Thomas Mann et Wassermann:; parmi les 
lyriqu*s, Ho'z, Liliencron, George, Hofmannsthal, Schaukal, Rilke et 
Werfel sont étudiés avec attention. M. Naumann est attiré surtout par 
le côté philosophique des œuvres qu’il juge. Il aime à en extraire 
les idées directrices, à en faire voir les tendances esthétiques et mo- 
rales, à classer les auteurs en groupes dépendant d’une commune 
forme d'art. C’est sans doute cette prédilection, à laquelle il cède trop 
facilement, qui l’a incité à accorder à la poésie lvrique une part plus 
large que celle qu'il a faite au théâtre et au roman. Critique informé, 
intelligent et indulgent, M. Naumann s’est efforcé avec succès à tracer 
une esquisse vivante et attachante de la vie littéraire de l'Allemagne 
durant une période importante de son histoire, F. P. 

(1) Ein Beitrag zu Storms Stimmungskunst, Eckernfôürde, 1914. 


(2) Storms lyrische Technik, Rhein-Westf V. Ztg, 354 (ro1a). 
{3) Th. Storms Bücherei (Tägliche Rundschau, U, B., 104, 1922). 
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Bracke, par KIABUND ; — Gediehte, Prosa, Briefe, d’'ANNETTE 
VON DROSTE-HULSHOFF ; — Deutsche Mystik, par LOTHAR SCHREYER ; — 
Die deutsche Novelle der Gegenwart, par HANNS MARTIN ELSTER, sont, 
citées dans leur ordre chronologique, quatre publications récentes de 
la Deutsche Buchgemeinschaft. Dans Bracke, œuvre souvent étrange, 
mais toujours intéressante, Klabund (on voit que la Deutsche Buch- 
gemeinschaft n’a pas peur des modernes) a voulu créer un type nou- 
veau de ce que, depuis Till Eulenspicgel, on a nommé le « Schalk ». 
Dans le volume consacré à Droste-Hülshoff et muni d’une courte maïs 
substantielle notice par B. Badt, on trouvera l’œuvre de la grande 
poétesse catholique dans tout ce qu’elle a d’essentiel. Ce livre est une 
très bonne édition pour ie grand public. Deutsche Mystik renferme, sous 
la forme d'extraits qui, en général, constituent chacun un tout, un 
tableau assez exact de la mystique allemande depuis Mechthild de 
Magdebourg jusqu’à Jakob Bôhme, en passant par Eckchart, Tauler, 
Suso, Luther et Paracelse. Le recucil est muni d’une bonne introduc- 
tion et d’un petit lexique qui, expliquant les concepts fondamentaux 
de cette mystique, peut rendre d’utiles services au lecteur ordinaire. 
Enfin, Die deutsche Novelle der Gegenwart est également une anthologie, 
judicieusement composée de nianière à montrer l’évolution de la nou- 
velle allemande depuis le dernier quart du XIXE siècle : cette évolution 
s’est effectuée dans le sens d’une « Inrerlichkeïit » qui, devente de plvs 
en plus profonde, est maintenant seule à déterrirer, dit M. Elster, 


et le fond et la forme. 
H. B.-D. 


.°s 


On signale icile Satan cet le Satanisme dans l’œuvre de Victor Hugo, 
par M. MAXIMILIEN RUDWIN (Paris, Société d'édition Les Belles Lettres, 
1926) non pour l'intérêt qu'il offre à l'égard de la littérature française, 
mais parce que ce livre se rattache par quelques points aux littératures 
du Nord, qui, selon Mne de Staël, sont plus hospitalières aux mauvais 
esprits que la nôtre. Les auteurs allemands, en particulier, qui ont 
fait du diable un héros essentiel ou secondaire de leurs œuvres paraissent 
avoir inspiré Victor Hugo. Le poète français, pense M. Rudwin, a subi 
l’ascendant d’E. T. A. Hoffmann, spécialiste en diableries, comme on 
sait, et celui de Gœthe, dont le Faust fut traduit enfrançais par Gérard 
de Nerval presque au même temps où Joève-Veimars faisait connaître 
Hoffmann à l’école romantique, que ses adversaires appelèrent parfois 
l'école satanique. Comme l’auteur de la Messiade et aussi comme plus 
tard le poète de Merlin, Timmermann, Victor Hugo a appelé la clémence 
du monde sur l'ange déchu, auquel il a préd't le pardon. Cet acte, 
généreux au point de vue du sentiment, a nui d’ailleurs à la p'asticité 
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du caractère de Satan qui, par là, comme l’a remarqué M. Rudwin, 


a perdu de sa sombre et farouche beauté. = 
* 


s 


La maison d’édition Rotapfel-Verlag (Zurich-Leipzig), s’est con- 
certée avec le poète-illustrateur M. ERNST KREIDOLF pour offrir un 
joli présent de Noël aux enfants de tout âge. M. Kreidolf est jus- 
tement réputé pour le talent qu’il a apporté à peindre des fleurs et à 
écrire — en les illustrant — de délicieuses histoires dont les nains sont 
les héros. Cette fois c’est chez la gent rampante ou ailée des insectes 
qu'ilaété chercher ses inspirations. Chenilles, scarabées, sauterelles, 
papillons, coccinelles — tout ce Lenzgesind — comme dit le titre dulivre, 
se livrent à de joyeux ébats, se taquinent gaiement, s’attendrissent 
sur la mort de l’un d’eux, prennent leur élan vers le pays du rêve : 
bref, sous des costumes qui les font ressembler à des humains, ils sont 
avités des mêmes désirs, connaissent les mêmes sentiments et pratiquent 
la même philosophie que les humains. Les vers qui accompagnent et 
interprètent ces scènes sont légers de forme et parfois profonds de sens. 
Quant aux illustrations, elles se distinguent par une originalité d’ima- 
vimtion, une délicatesse de touche et un fondu de nuances qui en font 


de petites merveilles. 
PP: 


. 


Dans la collection Deutsche Volkheit (Fugen Diederichs Verlag, 
lena), a paru, par les soins du Dr Georg Goyert un curieux petit volume 
de Vlämische Märchen qui, dans l’idée de l’auteur et de l’éditeur, doit 
compléter les six volumes du Deutscher Marchenschatz, déjà publiés, 
Mais qui complètent très heureusement aussi l'important recueil de 
Flämische Sagen par lequel le Dr GOYERT (en collaboration avec le 
Dr Konrad Wolter) avait inauguré, en 1017, une autre collection du 
même éditeur, le Deutscher Sagenschat”. Parmi ces contes flamands 
certains diffèrent notablement des contes allemands de même thème : 
d'autres (par exemple Wie die Affen geschaffen wurden et Wie der 
erste Franzose geschaffen wurde) témoignent d’unesprit très malicieux. 
Ajoutons que le Dr Govert, excellent traducteur de Balzac, de Barbev 
d'Aurevilly, de Charles de Coster, d’Edgard Poe et d’autres, après 
avoir, cette année, fait connaître au public allemand, sous le titre de 
Jugend-Bildnis (Rhein-Verlag, Bâle), le Dedalus de James Jovre, va 
publier intégralement (chez le même éditeur) la grandecæuvre du roman- 
cier irlandais, cet Ulvsses dont on ne se propose, paraît-il, de ne nous 
donner, en France, que des extraits. Il est vrai que la traduction allc- 
mande ne paraîtra que comine « Privatdruck » (en deux gros volures 


‘qui ne cofiteront pas n'oins de 100 marks or). 
H. B.-D. 
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Est-ce une suite de fragments traitant d'histoire naturelle ou bien 
sont-ce des récits dont les héros appartiennent au règne animal qu’a 
voulu écrire M. ERWIN LITZELMANN en rédigeant Unsere heimische 
Tierwelt in Alltag bei Spiel und Tod (Freiburg i. B., Herder u. Co 1926, 
3,40 mk)?. C’est l’un et l’autre. Cela ressemble un peu aux ouvrages 
entomologiques de notre Henri Fabre, mais avec moins de science et 
plus d’à côtés personnels. Ce qui est sûr, c’est que ce petit livre est 
instructif, quoique dénué de prétentions didactiques, et charmant à 
lire quoique ne se haussant pas à la grande tenue littéraire. L'auteur 
nous fait assister à une série de scènes qui mettent aux prises des ani- 
maux de nos pays, le sphinx du laurier-rose, la couleuvre à collier, la 
buse, le cerf-volant, la phalène nocturne, la chauve-souris, l’araignée, 
le fourmi-lion et d’autres encore et conte comment ils vivent et surtout 
comment ils luttent entre eux, soit que le carnassier immole une victime 
pour assouvir sa faim, soit que deux rivaux se disputent les faveurs 
d’une belle, Grâce à l’incontestable talent de narration de M. Litzel- 
mann, on éprouve à lire ce livre le plaisir que donne une « Unterhal- 
tungslektüre » et la satisfaction de connaître mieux le petit monde — 
les insectes ont ici la part du lion — dont les mœurs offrent tant d’at- 


trait à l’observateur. 
F. P. 


ss. 

Par la nature de sa pensée et la forme de son talent, Pétrarque 
appartient à la littérature mondiale. Aussi accueillons-nous avec conten- 
tement le Petrarea que vient de faire paraître M. HANNS WILHELM 
EPPELSHEIMER (Bonn, Friedrich Cohen, 1926, 6 mk). Cette étude très 
discrète — peut-être trop discrète — à l'égard de la biographie, met 
en vive lumière le caractère de l’action que Pétrarque a exercée sur la 
Renaissance. M. Eppelsheimer fait ressortir ce que l’auteur des Canzones 
a apporté de nouveau en poésie et en philosophie ; il analyse les concep- 
tions historiques, politiques et patriotiques de l’ami de Rieuzi. Toute- 
fois, ce n’est pas un simple exposé qui nous est présenté. L'âme de 
Pétrarque est découverte et les plus suhtils mouvements de la pensée 
de l’inquiet poète sont finement indiqués. Ce qui semble avoir le plus 
préoccupé M. Eppelsheimer, c’est de mesurer l'influence de Pétrarque 
sur le mouvement des idées et de l’art littéraire. Fréquemment il 
l'oppose à Dante, homme du moyen âge, alors que Pétrarque a plus 
nettement l'intuition du monde moderne et a mieux compris comment 
l'antiquité classique, la beauté romaine, pouvait rénover la poésie de 
son temps. Plein d’indulgence pour l'Allemagne, qui avouait son état 
de barbarie, Pétrarque se montre amer pour les Français, prétendant à 
la succession des Latins et en qui a survécu ou revécu le génie romain* 
Le rêve de Pétrarque fut de doter l'Italie des conquêtes spirituelles et 


BULLETIN | 77 


du régime politique de la Ville éternelle. Son rêve ne fut pas réalisé. 
Mais la gloire lui est acquise d’avoir aidé au triomphe de la Renais- 
sance, qui, à côté du classicisme et de l’humanisme, libéra le monde 
médiéval des chaînes que lui avait imposées l'esprit germanique et 


ainsi prépara l'avènement de la civilisation moderne, 
P. K. 


se 
Die Rüste-Wüste est le titre d’une plaquette de M. OTrro NÉBEL 
(Dion-Verlag Liebmann u. Mette, Dessau). Enigmatique au premier 
abord, le sens de Rüäste-Wäste apparaît à la lecture. Le premier mot 
implique l'idée de préparatifs belliqueux, le second celui de dévas- 
tation et désert. Sous une forme expressionniste, dont l’un des principes 
essentiels paraît être l’opposition de mots (ex. « wüst rüsten » et « rüs- 
tig wüsten») ou l’accumulation de termes à peu près homophones 
(ex. « Keiler kriegen Keile »), M. Nebel fait un plaidoyer ardent pour 
la suppression de la guerre. Il recommande ironiquement l’organisation 
d'unterritoire où ceux qui ont soif de combats pourront se livrer à leur 
passion, laissant ainsi le reste du monde civilisé jouir des bienfaits de 
la paix. Est-il bien sûr que ce manifeste touchera ceux qu'il s’agit de 
convertir ? 
P. K. 
Ce 
L'histoire de Moïse, telle que la Bible nous la conte, n'a pas paru 
assez nerveilleuse à la tradition judaïque. Celle-ci a entouré la vie du 
législateur des Hébreux de légendes qu'a recueillies MICHA JOSEF BIN 
GORION, qu'ont traduites RAHEL et EMANUEL BIN GORION, et qu’a 
publiées la maison Rütten und Loening (Francfort-sur-le-Mein, 1926, 
8 mk) sous le titre Mose (4€ vol. des Sagen der Jude). De ces légendes, 
les unes sont des inventions d’une fantaisie tout orientale, animées 
par l'intervention familière d’un Dieu huinanisé, seinées de traits 
bouffons ou traversées d’éclairs poétiques. D’autres rattachent les 
récits mosaïques à des faits que connaît l’histoire, ou la fiction à pré- 
tentions historiques. On s’étonne de voir paraître dans ce Moïse les 
noms d’Asdrubal, d’Annibal, d’Enée, etc., auxquels sont attribués 
des actes connus d'autre part. Encore que l’auteur de ce recueil indique 
ses sources, il n’est pas possible à qui ignore les dates, les lieux d’origine 
et les qualités des auteurs de ces légendes juives de discerner l'intérêt 
qu'elles doivent avoir pour le folklore. Il ne peut qu’en goûter l’origi- 
nalité, 
. F, P. 
$ + 
Qui dit lied entend par là poésie ct musique. Et n'est-ce pas la 
musique, la Weïse, qui a fait la fortune de plus d’un lied, dont la valeur 
poétique est médiocre ? Aussi est-ce une heureuse inspiration qu'a 
eue l’Insel-Verlag de publier une collection d’Alte und neue Lieder 
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(Leipzig,s.d.) en joignant à chaque poésie la mélodie traditionnelle, L'élé- 
ment musical est même renforcé par la notation d'un accompagnement 
de luth. La présentation du livre, très soignée, s’agrémente de nombreuses 
illustrations, dont la plupart ont un channe réel, Le choix des pièces 
admises dans ce recueil a été fait à la demande du « Verband deutscher 
Vereine für Volkskunde» et de la « Preussische Volkslied-Kommis- 
sion» par MM. Johannes Bolte, Max Friedlaender, John Meier, Frie- 
drich Panzer et Max Roediger (sauf pour les parties 5 à 8, auxquelles 
n'ont pas contribué MM. Panzer et Roediger)}, Ces noms garantissent 
la sévérité de la sélection et la pureté du texte. Le plus grand nombre 
de ces lieder sont des produits bien connus de la Muse populaire ; 
d'autres sont la réimpression de poésies — n1ises en Musique — d'auteurs 
célèbres ou notoires : Gœthe, Heine, Claudius, Herwegh, etc. Peut-être 
aurait-on pu exclure du recueil quelques pièces qui ne sont pas, à pro- 
preinent parler, des lieder, tel le Ziethen de Fontane. Il est regrettable 
qu'un index alphalétique des titres ne figure pas en tête ou à la fin 
du volume, FF; PE; 


Plus que le sujet, qui est hors du cadre de nos études, la forme de la 
traduction qu'a donnée M. ALBRECHT SCHAEFFER de l’Ane d’or d’Apu- 
lée mérite notre attention. Cette traduction allemande, que publie 
l'Insel-Verlag sous le titre Des Apulejus sogenannter Goldener Esel 
(Læipzig, 1920), se distingue, en cffet, des translations qu’on a cou- 
tume de lire. M. Schaeffer, qui est un écrivain notoire et qui s’est 
essayé avec succès dans des genres divers, n’a pas consenti à plaire au 
lecteur en pliant le texte latin aux habitudes de Palleimand. Loin de 
chercher à présenter une de ces versions qu’on a appelées de « belles 
infidèles », il s'est contraint à une reproduction rigoureusement exacte 
de la forte latine. Il n'a plaint mi son tenips ni sa peine et il a utilisé 
un réel talent d'écrivain pour atteindre ce résultat. C’est une sorte de 
gagoure, car Apuléc cst un écrivain précieux à l'excès, emphatique 
aussi, curieux d'effets stylistiques et de jeux de mots, tout paré de 
brillantes rencontres vocales, allitérations, assonances et rites, et, 
de plus, usant d'une syntaxe singulièrement compliquée, M. Schaeffet 
a lutté de virtuosité avec l'auteur latin. I] Fa parfois dépassé, trans- 
formant par exettiple une triple allitération (Fairosa atque Fabulosa 
l'ortuna) en une quadruple (Vaters fatales und fabelhaftes Fatum). 
Je lecteur moyen sera sans doute un peu désorienté par cette langue 
dépourvue de simplicité, n'ais Feffort vaillant de M. Schacffer intéres- 
sera ceux à qui il ne déplait pas de payer leur plaisir de quelque peine. 

PR 
“+ 

Ullabella, traduit du suedois par KATE HORNELI et JULIETTE J ULIA 

(Albin Michel, Paris. 12 fr.), mérite doublement que le public français 
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lui fasse accueil : et parce que l’auteur, Mme MARIKA STIERNSTED, un 
des meilleurs écrivains de la Suède, depuis 1918 chevalier de la Légion 
d'Honneur, montra, durant la grande guetie, quelle amie notre pays 
possède en elle, et parce que son roman est une œuvre très simple et très 
saine, très observée, que l’on peut mettre dans toutes les mains. 
C'est, en un style personnel qui, quelquefois, par le lyrisme de son 
émotion, rappelle celui de Selma Lagerlæf, l’histoire d'une petite fille, 
dont la mère est morte beaucoup trop tôt, hélas ! et que son père, qui 
l'aime bien, évidemment, mais qui est un ingénieur beaucoup trop 
« génial » pour trouvei le temps de s'occuper d’elle, si génial qu’il sombre 
dans la ruine de ses projets et de sa fortune, abandonne, pour ainsi dire 
à cile-même. Heureusement que l'enfant a près d'elle une vieille bonne, 
l'excellente Maline, dont le dévouement n’a d’égal que l’ingéniosité, et 
qu'elle est, elle-même, travailleuse et courageuse. Ulla Gabrielle, qui a 
fréquenté l’école technique, eût, sans aucun doute, fait son avenir 
comme architecte, si le fils du riche M. Nicolaüs, autrefois l’associé de 
son père, n’eût estimé qu’elle avait d’autres devoirs plus doux à remplir 
dans la vie. Jeunes filles et jeunes femmes auront plaisir à lire ce livre, 
Beaucoup d'hommes, de pères de famille ÿ tiouveraient matière à de 
salutaires réflexions. 


ke: 


ss 

ALFONS PAQUET est suffisamment connu comme l’un de ceux qui 
luttent en Allemagne pour faire triompher l'esprit européen. Dans ses 
dernières œuvres : {om oder Moshau, Chinas Verteidigung gegen Euro- 
pdische Ideen, Russlands Kritik an Europa, Der Khein als Schicksal, 
Asiatische Reibungen, etc., nous le voyons chercher un esprit de conci- 
liation qui permettra de relever les ruines de l'Europe. Ce n’est pas 
seulement dans son dernier livre: Die neuen Ringe. Reden und Auf- 
sätze zur deutschen Gegenwart (Irankfurt. a. M., Socictäts-Druckcrei, 
1924. 218 p. 5 mk) que Paquet prend part au mouvement des Jeunes. 
Combien de fois n’a-t-on pas reproché à ce mouvement des Jeunes son 
insuffisance ? Dans ce livre, qui se rattache à l'entrevue significative 
du « Hohe Meissner », on peut voir un peu de ce mouvement allemand, 
qui, d'ailleurs, rassemble la jeunesse du monde entier. On y peut voir 
ce qu’a donné l'expérience de dix années en cctte Allemagne nouvelle, 
qui lutte non pour la victoire de la force grossière, mais pour atteindre, 
dit-elle, des réalisations intellectuelles. Ce recueil de conférences et 
d'articles montre, entre autres choses, la voie qui conduit à la connais- 
sance plus claire et plus réaliste des conditions géopolitiques et par 
quels moyens on édifiera le nouveau royaume, qu'appellent les vwux 
des hommes de bonne volonté, 
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Quitzow, ’26 (55 p.). 3,80 m. — Pariser Rechenschajt. Berlin, Fischer, 
‘20 (121 P.), 2,50 m. 

Môrike, EE. — MaAYNC, HARRY. Eduard Môrike. Sein Leben und 
Dichten, dargest. 3. u. 4. überarb. u. verm. Aufl. Suttgart, Cotta, 27 
(XV-478 p.). 11 m. 

Nibelungenlied. — HEMPEL, H. Nibelungenstudien. x. Nibelungen- 
lied, Thidrikssaga und Balladen. Heidelberg, €. Winter, 30 (X-274 p.), 
14,50 im. fGermanuische Bibliothek, Abi, 2., Bd 22]. 

Nietzsche, Fr. — STEINER, R. Friedrich Nietzsche. Ein Kämwpier 
gegen seine Zeit. 2. erw. Aufl. Doxnach, Philos. -Anthroposoph. Verlag 
am Gætheanum, ”26 (111-217 D), 3,50 m. — VERWEYEN, J. M. Waguer 
und Nietzsche. Stuttgart, Strecker u. Schrœder, ’26 (XI-193 p.), 3 m. 

Platen. — Platen, À. v. Gedichte. Ausgew. von HANS VON HÜLESEX. 
und ERNST SANDER. Neue Ausg. Leipzig, Reclam, ’26 (156 p.). 0,80 m. 
[Reclams Universal-bibliothek, 291-92). — Blätter der Platen-Gesell- 
schaft. Berlin-Schôneberg, Vorbergstr. 15. Jahrgg. 1926. 

Raabe, WW. — BÔNNEKEN,, M. [l'ihel/m Raabes Roman « Die Akten 
des Vogelsangs ». 2. Au/l. Marburg. Elwert, '26 (XI-1:8G p.), 6 tm. 

Scheflel, Æ. V. von. — Briejfe an Dr. À. Erismann 1#æ Brestenbexg. 
Hrsg. von KR. BOSCH. Aarau, Sauerländer, 26 (46 D), 4,20 m. — Jahr- 
buch des Derutschen Schejjelbundes. Hrsg. von BÔRRIES VON MÜNCH- 
HAUSEN. Karlsruhe, Gräff, *26 (85 p.), 5 m. 

Schiller. -- DARBOVEN, À. M. Schillers sittliche Forderungen. Mün- 
chen, G. Müller, 20 (174 pp}, 4 mm. —— LITTMANN, À. Schillers Geschichts- 
philosophie. Yangensalza, Bever, 20 (XTI-128 p.), 3.40 m. 

Seohlegel, frères. —- 1. U'ilhelin und Friedrich Schlegel im Briej- 
œwechsel mit Schillex und Guathe. Hrsg. vu. F. KORNER und T. WIENEKK. 
Luipzig, Ensek Verlag, 20 (287 p.), 8 ui. 


Stein, Charlotte von. — BODE, W. Charluite von Siein. 6. Aufl. 
Berlin, Mittler u.8$., ‘27 (XXIE-609) p.), 8,50 im. 
Sticler, K. -— BOLTE, }. Æine ungedruchte Poetik Kaspar Sticlers. 


Berlin, De Gruyter, *20 (25 p.), 2 im. [S#:ungsberichte der  Preussischen 
Akademie der Wiss., Phil.-hist. Klasse 1926, 15]. 
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Stifter, Adalbert. — Werke in 6 Tin. Hrse. von R. FÜRST. Leipzig, 
Hesse u. Becker, *26. 6 t, en 3 vol. 13,50 m, 


Storm, Th. — SOMMER, P. Erläuterungen zu Theodor Storms « Der 
Schimmelreiter ». Leipzig, Beyer, 26 (32 p.), 0.60 m. [Künigs Erläute- 
rungen, 1921. — SOMMER, P. Erläuterungen zu Theodor Storms « Tin- 
mensee ». Leipzig, Bever, *26 (40 p.), 0,60 m. [Künigs Erläuterungen, 
103. 

Viebig, Clara. — SCHEUFPFLER, G. Clara V'iebig. Zeit und Jahrhun- 
dert. Erfurt, Beute, *27 (268 p.), 5 m. 


Votksbueh Faust. — Vas’r Hooët, B. H. Das holländische Volks- 
buch vom D oktor Faust. Haag, Nijhoff, ‘26 (VIL-163 p.), 6 fl. 


Wahlafried, — SCHRORTER, E. W'alahfrids deutsche Glossierune 
24 den biblischen Büchern Genesis bis Regum II und der althochdeutsche 
Tatian, Halle, Niemeyert, ’26 (XI-204 p.). [Hermaea, XVI], 12 m. 


Wieland. — SCHMEER, HANS. Der Begriff der « srchünen Seele » 
besonders bei Wieland 4. in d, deutschen Literalur d. 18. Jahrh. Berlin, 
Bbeting, ‘46 (IV-80 p.), 4,20 m. 

Wolfram son Ésehenbach. — Büctrt, 1. Die Bezeichnungen für 
Psychologische Begriffe in W'olframs Pariijal. Glersen, Münchcw, °25 


(56 p.), 2,30 m. ia 
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Revues scandinaves 


Tilskueren (Copenhague, Gyldendal). Août 1926. HOLGER DRACH- 
MANNS Norgesrejse med Edv. Grieg. (De Norvège, durant un voyage 
qu'il y fit en juin 1886 sur l'invitation de Grieg, H. Drachmann écrit 
aux siens : son enthousiasme en face des fjords, de l’Ejdefjord, « De la 
magie, de la magie, je t’assure », et les délices des « nuits claires ». — 
JŒRGEN BUKDAHL : Norsk litteratur i 1925. (Parmi les principales 
œuvres littéraires parues en Norvège au cours de 1925, à citer le roman 
« Paa Tvert » d'Olav Daun qui a introduit la vie norvégienne dans la 
littérature mondiale. Ses « Juvikingar » sont en six volumes l'histoire 
d'une famille de paysans nor végiens durant six générations. Mentionne 
également la « Hansine Solstad » de Peter Lgge et le roman « Grinde- 
gaard » du poète Tarja Vcsaas). 


Septembre. — ESTHER NOACH : Intimitetskunsten i Ruindelitteraturen. 
(Le rôle de Sigrid Undset dans la littérature féminine. Dans sa « Fille 
de Laurans» a dit tout ce qu’elle pouvait sur la vie intime de la femme. 
La compare à George Eliot : celle-ci, peut-être, pénétrant encore davan- 
tage jusqu’au fond de l’âme. Cite encore le « Væ victis » de la roman- 
cière italienne Ann: Vivanti). — DOCENT L. AaAs : Arnold Bennett. 
(L'un des meilleurs romanciers anglais modernes. Revue de ses œuvres. 
Etude du milieu dans lequel il vécut. Son long séjour en France. Son 
roman« The Old Wives’Tale », l’une des œuvres les plus représentatives 
de notre siècle (1908). Son nouveau chef-d'œuvre « Riceyman Steps » 
(1923). Un de ces romanciers extraordinairement féconds qui ne 
vivront que par quelques-unes de leurs œuvres). 


Tilskueren, — Novembre 1926. HARALD HŒSFDING : Forsæg paa 
intell:ktuel harakteristik af det 19. Aarhundrede. (Que le XIX:® siècle a été 
le s'ècle de la confirmation cxpé‘imentale, de la spécialisation et de la 
mise en pratique ds grandes idées des s'ècles précédents). — MARINUS . 
BŒRUP : Sprogrensning kos Georg Brandes. (Comment d'une édition à 
l’autre de :2s œuvres G. Brandès corrige et purifie sa langueet sonstyle. 
Intéressant). — PAUL LEVIN: De ve Bœger. (Juge l'Allmän lütera- 
turhistoria d'Henrik Schück sensiblement comme nous l’avons fait 
nous-metre, Analvse particulièrement le dernier roman de Sven I,ange, 
« Amor og Bacchus », dont le sujet est, sous une forme poétisée, le 
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divorce de P. A. Heiberg et de sa femme, en même temps qu’il exprime 
le malaise qui pesa sur toute une époque de l’histoire intellectuelle du 
Danemark. Oppose l’œuvre de Frederik Poulsen à celle de Martin 
Andersen Nex®, l’une et l’autre, effectivement, fort différentes, mais 
celle-ci peut-être, plus importante que Paul Levin ne par:ît le croire, ou 
ne le dit. Passe en revue quelques-uns de nos derniers romans fran- 
çais : de Roger Martin du Gard, de Jacques de Lacretelle, Constate 
l'isolement actuel de la littérature danoise). 


Ord och Bild (Stockholm, Wahlstrôm cch Widstrand). — 1926, 
VIIL. ANTON TJECHOV : La dame au petit chien. (Nouvelle traduite par 
W. Sôderhjelm, avec une courte introduction sur la vie et l’œuvre de 
l’auteur, aujourd'hui considéré comme l'un des classiques de la Russie). 
— STEN SELANDER : Anders Osterlings lyrik. (Influence du symbolisme 
français et encore plus de l’austro-allemand. Œsterling, extraordinai- 
rement sensible aux nuances atmosphéiiques. Apparenté, d'autre part, 
aux préraphaélites et aux maîtres allemands, Bôcklin, Klinger, von 
Marées. Anime la nature de sa province de Scanie avec une perfection 
qu'aucun autre poète n'a atteinte. De même qu'aucun poète n'a chanté, 
comme lui, les étés suédois. Ses poésies d'amour sont peu nombreuses : 
mais quelques-unes comptent parmi les plus purs joyaux). 


X. BROROLSSON. Hettiterna. (Très intéressant article surla civilisation 
hittite). — VRJŒ HIRN : Tuua professorer och en landstrykare. (Sur la 
bibliothèque de l’Université d'Helsingfors et <es promoteurs), — 
ALGOT WERIN : Per Hallstæn. (Débuta en 1891 par un volume de 
Vers, « Lyrik och fantasier », d'inspiration très diverse ; puis, dans 
Vilsna Fâglar », donne, non ‘ans une certaine ironie, des esquisses et 
tableaux d'actualité. Des romans et des pièces de théâtre. Avec Rous- 
Seau Contre Voltaire ; plus près de Strindherg que de Heidenstam. Son 
sens de tout ce qui est misérable, estropié, tragi-comique. Commie 
AUCUN à Su exprimer la mentalité des années de jeunesse). 


XI. — AxscAR ROTH : Tycho Brakhe. (Intéressant article à l’occasion 
du 350€ anniversaire), — ERIK KIHLMAN : Runar Schildt, 1888-1025 
(Cite dans l'œuvre du poète notamment d:ux nouvelles, « Häxskogen » 
t « Under Stenen », qui témoignent jusqu'à quel point ce poète a sa 
Voix à lui dans la littérature suédoise : les riches envolées de sa fan- 
laisie, — Ses pièces dramatiques. Son œuvre, c'est la saga du poite 
Qui fut à la fois prince et paria). 

Edda (Oslo, Aschehoug). 1926, III. KNUT LIESTŒL : M. B. Landstads 
SNorske Folkeviser ». (Les deux premiers cahiers parus en 1852. Concsi- 
dérés alors comme le trésor le plus précieux de la Norvège. Ses succes- 
Surs : À, Bugge, Moltke Moe... Comment Landstad à composé son 
Teil avec Ja collaboration d'Olea Crœger, de 1840 à 1851. Sa façon 
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de reproduire le parler populaire). — KAREN NYROP : Den historiske 
Roman i Frankrig i det 19. Aarkundrede. Flaubert. (Toute une longue 
étude du roman historique en France, du début à Flautett. Intéres- 
gant). — RAGNAR HAUGER: S/udier over et par av Kincks ren&ssance- 
drameær II. (Xtudie surtout la genèse de « Bryllupet À Genua ». Tra- 
vail très minutieux et assez difficile à suivre, mais tout plein d'obser- 
vations et de remarques prouvant combien l’auteur connaît à fond le 
poète délicat qu'est Kinck. Tout ce que celui-ci doit au ncuvelliste 
italien Franco Sacchelli). — KARL GEORG SCHRÔTTER : Rainer Maria 
Rilke: (Essai sur le poète auttichien. La nature de son lyrisme. Essen- 
ticllziment psrsonnel. Semble destiné à manifester une dernière fcis 
la culture individualiste à son déclin. D'où, fin lement, son mysti- 
cisme). — DIDRIK ARUP SEIP : Dikt og brer fra Henrik Wergelands 
ungdom. (Des lettres et poésies d'H. Wergeland à son ami, l’adjunkt 
Gerhard Heiberg Magnus). 


Samtiden (Oslo, Aschehoug) 1926, VIIT, JOHANN NYQUIST: Essay 
over Napoleon. (Napoléon et les femmes dans et hors le mariage. 
Intéressent). — A citer également l’article de CARL SCHIŒETZ sur « I,’âge 
de transition », « Overgangsalderen », chez les garçons et les jeuties filles, 
article que devraient bien méditer tous ceux qui s'occupent de péde: 


gogie). 


L. P. 


Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsche Philologie. 
T. LI, Fascicule tr. 


CHRISTIAN ROGGE : Der lote Punkt in der etymologischen Forschung 
von heute (L’étymologie doit tenir grand compte de l’action sur un 
mot déterminé d'un mot de sens analogue. Exemple : Schande, issu de 
skaman, schämen, doit son d à l'influence de Sfinde. Nombreux exemples 
intéressants sinon toujours convaincants). — MARTIN LINTZEL : Zur 
Datierung des deutschen Rolindsliedes (Etude approfondie d'où il res- 
sortirait que le poèm: d: Conrad ne remonte pas à 1130 : des faits 
historiques ou d'ordre littéraire incitent à faire croire qu'il a été écrit 
vers 1170), — CARL WESLE : Brtnhildlied oder Sigfridepos ? (La lé- 
gende de Siegfried, qui, selon M. Heusler, était prittitivement un lied 
traité sous forme épique p2r le dernier auteur du N'ibelungenlied. était 
en réalité, comm: le démontre la Thidreksaga, un poème épique). — 
ALBERT LEITZMANX : Dietrichs Flucht und Rabenschlacht (Les deux 
poëmmes ne sont pas, comm: l’onl'a cru, du même auteur. Les chevilles, 
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les descriptions de combats, les traits particuliers relatifs à des choses 
concrètes ou à des descriptions, les données religieuses, les citations 
géographiques, l'influence exercée par Wolfram, enfin le vocabulaite 
et les tours de phrase les différencient. D’autre part, on a la convic- 
tion qu'ils sont nés à la même époque — de 1280 à 1290 — et dans la 
mème région, qui serait le Tyrol). — KARL HOLL : Die Meistersinger- 
bühne von Hans Sachs (Résumé critique de la discussion survenue 
entre M. Max Hermannet Albert Kôster au sujet de l’aspect qu'a eue la 
disposition scénique adcptée par Hans Sachs pour la représentation de 
ses pièces à Nuremberg. En somme, les dispositifs postulés par les deux 
savants ne sont pas très éloignés l’un de l’autre). — JULIUS SCHWERING: 
Amadis und Faustbuch in den Hexenprozessen (L' Amadis de Gaule 
fut condamné par plusieurs, en particulier par François de la Noue, 
comme contenant des pratique de magie et de sorcellerie. Le livre du 


Docteur Faust fut l’objet de la même condamnation), — KARL STRF- 
CKER : Zwei mittellateinische Gedichtchen (Reproduction de deux poésies 
de vagants contenus dans le manuscrit Digby). — JI.. L. HAMMFRICH : 


Christian Sarauw (Notice nécrologique retraçant la vie scientifique du 
philologue danois). 
Comptes rendus critiques. 


Fascicules 2 et 1. 

ERICH MASCHRE : Sudien zu Waffennamen der althochdeutschen 
Glossen ({ndication, étymologie et description des armes dont les noms 
appataissent dans les gloses ancien-haut-allemandes: Helm, Brünne, 
Halsberg, Schild, etc.).— HERMANN SCHNEIDER : Deutsche und fran:d- 
sische Heldenepik (Important article sur les relations des chansons de 
geste françaises et des poèmes héroïques allemands. Les concordances 
de traits isolés entre les poèmes français et allemands ne démontrent 
pas une influence directe. Ce qui rattache les seconds aux premiers, 
c'est une communauté de motifs qui, par exemple, apparaît entre 
le cycle de Guillaume d'Orange et celui de Dietrich, et entre le Moniage 
Ogier — reconstruit — et la Thidreksaga. Le poème épique allemand 
est issu de lieder transformés en épopée par les jongleurs et n’est pas 
généralement l’œuvre d’un honime d'église). — H. DE BOOR : Frithmit- 
lelhochdeutscher Sprachstil (L;' Ezzolied donne l'impression d'originalité 
par les procédés stylistiques qu’il emploie, Tels l’adjectif dépourvu 
de valeur poétique, le substantif soustrait à la technique de la varia- 
tion, la fréquence de la parataxe, les usages observés dans la relation 
de la proposition subordonnée et de la principale). — W, H. VOGT ; 
Die V'olundar khuida als Kunstwerk (L'étude psychologique stylistique 
et métrique du poème incite à croire qu’il est l œuvre de deux auteurs, 
dont l’un a plus de sensibilité que l’autre; l’ensemble donne néanmoins 
l'impression de l’unité, — WOLFGANG LIEPE : Der junge Schiller und 
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Rousseau (Schiller a puisé ses idées morales, sociales et politiques dans 
Montesquieu plus que dans Rousseau. Il a été également influencé par 
Ferguson et Abel. Le drame Les Brigands n’est pas inspiré par les 
théories de Rousseau ; il en est plutôt la contre-partie). — EDUARD 
BEREND : Zu den « Nachtwachen » des Bonaventura (Une preuve invo- 
quée pour l’attribution à Brentano des Nachtwachen n’est pas fondée). 
— ALFRED GÔTZE : Friedrich Kluge (Notice ncrologique). 
Comptes rendus critiques. 


Euphorion. 
T. XXVII. Fascicule 2. 


GEORG MEHLIS : Dichtung in Philosophie und Geschichte (11 faut 
distinguer l’histoire littéraire, qui explique quelles influences le passé 
et le présent ont exercées sui le poète et son œuvre, de l’esthétique, qui 
montie de quelle façon l’œuvre poétique a été réalisée, et aussi du juge- 
ment philosophique, qui rend raison de l'effet produit par la poésie 
sur le lecteur ou l’auditeur). — JosEF NADLER : Wiféenweiler ? (Le 
poème der Ring, écrit dans la région du Rhin supérieur au XVe siècle, 
est une parodie des poèmes héroïques et un essai didactique. Il est 
l'œuvre d’au moins deux auteurs, dont l’unest peut-être Gallus Kemli). 
— W. E. OEFTERING : Eine weitere Quelle zu Grimmelshausens « Ewig- 
währender Kalender » (Une partie du Calendrier perpètuel est une copie 
d’unlivre latin de Lycosthenes — pseudonyme de Wolfhart de Rufach 
— traduit en allemand par Heroldt. Grimm:lshausen, qui s’est plaint 
d’avoir été la victime d2 plagiaires, ne s’est pas fait faute de plagier 
lui-même). — JULIUS STEINBERGER : Pseudonvme Rätsel-Gedichte 
Wielands (Dans le Teuitsche Merkur, édité par ses soins, Wieland a 
donné plusieurs logogriphes non signés de son nom. Preuves tirées 
aes concordances entre les données de ces énigmes pcétiaues et Îles 
œuvres contemporaines de Wieland même). — ROBERT PETSCH : Z#er 
Chronologie des Faust (Le premier monologue de Faust, si l'on cons:- 
dère les ciitères internes, a été conçu dans son ensemble à la fin de la 
création de l’Urfaust. La scène « Wald und Hôhle » n'est pas à l'endroit 
qu'elle aurait dû occuper. D’autres scènes sont plus ancienn?:s qu'on 
ne croit). — HARRY MAYNC : Conrad Ferdinand Meyer (1825-1925). 
(Discours prononcé à l’occasion du centenaire d2 la naissance de Meyer. 
Le grand écrivain n’est pas populaire ; il a apporté bsaucoup de soin 
à la form, il est à la fois réalist: et idéaliste ; il n’a pas fait école, sauf 
pour ce qui est du culte de la forme; l’histoire a été pour lui la péné- 
tration du passé). — ARMIN RENKER : Fantasio, Ein Kapitel franzüsi- 
scher Romaniik (Musset n'a pas été un véritable romantique, il s’est 
tenu à l’écart du mouvement politique des « Jeunes France » et des 
coteries littéraires de son temps. Son Fantasio est une œuvre de tran- 
sition, à la fois 1eflet de l’époque et de son inconstant caractère, et 
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n’a pas trouvé un accueil favorable en France ; il mériterait d’être 
connu de l’ Allemagne d’aujourd’hui). 
Comptes rendus critiques. 


Fascicule 3. 

ADOLF BACH: Neues aus dem Kreise «a La Roche Brentano » (Notice 
signalant l’intérêt de portraits — dont une reproduction est donnée — 
de membres de la famille La Roche et de lettres, également reproduites, 
émanant de Le Roche et de Bettina et d’un billet de Voltaire à La Roche). 
— HEINRICH SCHNEIDER : Unverüffentlichte Briefe an Johann Arnold 
Ebert (Lettres de Boie, Herder, Wieland et Bürger). — EDUARD BE- 
REND : Ein ungedruckter Brief Schillers (Simple billet). — HERBERT 
EICHLER : Jahn auf dem Wiener Kongress (Relation d’un certain 
Hebenstreit, rapports de police et autres attestations s’accordant à 
reconnaître que le rôle de Jahn à Vienne fut sans portée). — GOTTFRIED 
FITTBOGEN : Briefe aus dem Lager der Unbedingten (Lettres de 
quelques-uns des adhérents au mouvement illustré par le meurtre de 
Kotzebue ; lés plus nombreuses sont de A. L. Follen). — KARIL HAHN : 
Eine Erinnerung an Wilhelm von Türchheim (11 s’agit du troisième fils 
de la Lili que Gæthe faillit épouser). — MANFRED LAUBERT : Heines 
Jugendfreund Eugen von Breza (Esquisse de la vie du Polonais Breza). 
— OTTO MALLON: Beltina von Arnims Briefwechsel mit Hortense Cornu 
(Traductrice en français de la correspondance de Gœthe avec Bettina 
sous le pseudonyme de Sébastien Albin, Hortense Cornu pria Bettina 
d'intervenir auprès des autorités prussiennes en faveur du Polonais 
Mieroslawski). — RICHARD NEWALD : Adalbert Stijter und der Kefer- 
markter Altar (Efforts faits par Stifter pour restaurer le maître-autel 
sculpté de Kefermarkt : lettres, actes et notice). — ERICH PETZET : 
Briele von Paul Hesse an Oftio und Emma Ribbeck (Ces lettres montrent 
la profonde affection qui unicsait Heysce et le professeur Ribbek, mais 
contiennent peu de renseignements littéraires). — REINHOID TRAUT- 
MANN : Das russische Heldenlied (vue d'ensemble sur la nature des 
poèmes épiqu?s populaires de la Russi: et quelques indications sur 
leurs origines). 

F5 cp: 

Die Literatur. — 1926. — Octobre. — KARI VOGLER : Josef Winckler. 
Ein Umriss (Winckler est un pur Westphzliern. C’est dans le scl natal 
que plongent les racines de son inspiration et de son talent. C’est dans 
son œuvre, bien mieux que dans celle d'Annette von Droste-Hüls- 
hcff — que la véritable Westphalie, âpre, rude, chaotiqne, ardente et 
combative, revit et a trouvé un potte digne d’.le). — PAUI LEGBAND : 
Dis Büdnenbiid (Retracc à grands traits l'histoire du décor scénique 
en Allemagnr, depuis l’époque du baroque jusqu’à nos jours, à propos 

de deux ouvrages de Paul Zucker (Theaterdchkoration des Barock) et 
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de I. Wagner (Der Szrenther Ludwig Sievert). — KDGAR GROSS : 
Gedanken um Ludwig Devrient (Louis Devrient est le type du par- 
fait acteur. Il marque le point culminant tion seulement äu théâtre de 
Berlin, mais de l’art théâtral en général. Il fut le seul grand acteur du 
romantism:. L'ouvrage que vient de lui consacrer Georg Altmian est 
uue remarquable monographie qui rend compte admirablement à la 
fois de l’homme et de l'artiste. Son défaut est de ne pas exposer les 
courants et mouvements d'idées contemporains, dont il subit l’in- 
fluence et dont il fut un interprète fidèle). —- ERNST LISSAUER : ZuCk- 
mayers Gedichte (Y1 s’agit du recueil intitulé « Der Baum » que vient 
de publier le Propyläenverlag. Contrairement à la poésie lvrique con- 
temporaine qui est, dans son ensemble, abstraite et sans contact avec 
la nature, les poèmes de Zuckmayer sont concrets et satuiés de 
nature. Ses poèmes philosophiques ou religieux sont faibles. Talent 
inégal, n’a pas encore donné toute sa mesure), — I. E. PORITZKY : 
Erzähler und Analvtiker (Rend compte de quelques romans récents de 
Daudistel (Das Opfer), A. de Chateaubriant, Carco et Raymond Ra- 
diguet). — I.EQ REIN : Fixierter Journalismus (À propos de Rum- 
pelstilzchen et de Fred Hildenbrandt.) — OTTO DOoDERER : Essays 
(Rend compte d’une dizaine de recueils d'essais). 


Novembre. -—- K. H. HERKE ; l{lustrationen zu G@thes Behauptunz 
von der Unwahrheit der Form (Korff explique la parole énigmatique 
de Gœæthe sur le manque de vérité de la forme comme signifiant l’im- 
possibilité de rendre sensible dans l’œuvre d'ait matérielle l’idée 
qui est purement spirituelle. L'auteur de l'article l'interprète autrement. 
Gœthe, selon lui, veut dire : le manque de vérité de la forme, c’est-à- 
dire de l’œuvre d'art, réside dans le fait qu’elle exagère la réalité, la 
fait apparaître dans un cas extrême, sous l'aspect du phénoniène pri- 
mitif (Urphänomen) qui est « un cas pour mille », Ce « cas pour mille » 
manque de vérité parce qu’il n’apparaît jamais dans la nature à l'état 
pur. Et si le poète reconstitue ce « phénomène pur », C'est parce qu'il 
n'a pas d'autre moyen de rivaliser avec la richesse et la variété de 1a 
nature réelle, Exemples tirés de Gœæthe, Hebbel, Kleist, Otto Lud- 
wig). — W. vox SCHOLZ : Zur Geschichte des Okkultismus (Rend compte 
d'ouvrages récents relatifs à l'occultisine), — A, BANASCHEWSKY : 
Carl Dallago (Appréciation de l’hommr et de l'œuvre). — W. SCHMIDT : 
Die Blindheit als dichterisches Mittel (A propos de romans divets où 
la cécité joue un rôle plus ou moins important). 


Décembre. — E. ENGELHARDT : Gedanken, Worte, Bücher. — F. M. 
HUEBNER : Die Rolle der Literatur, — KR. UNGER : Ein spehulatives 
Kleistbild auf religiüsem Hintergrunde (Toutes les tendances si diverses 
de la critique littéraire des vingt dernières années se sont affirmées à 
propos de Kleist, qui semblait avoir ainsi été compris et décrit de toutes 
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les manières possibles. Deux livres récents de Walter Muschg et de F. 
Braig ont cébendant essayé de le montrer sous des aspects nouveaux, 
Analyse de l'ouvrage de Rraig). — PHiIHPP STRAUCH : Mystische 
Dichtung aus sieben Jahkrhunderten (A propos d’une Anthologie portant 
ce titre et dont l’auteur est Fr. Schulze-Maizicr ; Insel-V'erlag). — OTTO 
HEUSCHELE : Der Mythus von Orient und Okz:ideut (À propos de J.-J. 
Bachofen (1815-1887), dont l’œuvre: est d’une importance considérable 
que l'an commence à pzine à entrevoir aujourd’hui. Sor interprétation 
des mythes tient le milieu entre l’esthétique et 1a philosophie, l’histoire 
et l'archéologie, l’histoire de l’art et la poésie). — W. ECKART : Julius 
Maria Becker (L'homme et les œuvres ; caractères particuliers de son 
talent). — J. M. BECKER : Autobiographische Skizze. — B. DIEBOLD : 
Alfred Neumann : « Der Teufel» (Roman sur « Olivier le Diable », 
favori de Louis XI. Ce n’est pas un roman historique, mais psycholo- 
gique avec arrière-plan historique). 


Beitschrift für Deutsehkunde. — 1926. — Heft 19. — Hans KNUD- 
SEN : l’om Naturalismus zum Expressionismus. Das moderne Theater. 
(En vue de produire l’itlusion la plus parfaite possible, les régisseurs 
du théâtre naturaliste inventèrent divers procédés techniques: succes- 
sivement ceux de Meiningen, puis Otto Brahim, Reinhardt, Lauten- 
schläcer, F. Brandt, Linnebach, Karl Meinhard et Rudolf Bernauer, 
G. Dumont, A. Bernau. Puis l’onse détourna du naturalisme, le théâtre 
lui-même devint expressionniste avec une rapidité déconcertante, et 
on rechercha d’autres moyens techniques, en harmonie avec la tendance 
nouvelle. Ainsi par exemple fut inventé le projecteur; la lumière dif- 
fuse provenant du plafond, d’autres dispositifs permirent de « désillu- 
sionner » le public que le naturalisme avait voulu « illusionner » com- 
pktement. Aujourd’hui, on s'efforce de se tenir à égale distance du 
naturalisme et de l’expressionnisme et de rendre à l’acteur toute son 
importance). — O. WALZEL : Pom neuesten deutschen Roman, II. René 
Schickeles a Erbe am Rhein» (Analyse du roman de Schickelé, Sa sigui- 
fication. Montre ensuite que ce roman, ainsi que celui de Schaffner, 
sur les ruines de l’expressionnisine renoucnt avec la conception 
que l'on se faisait du roman vers 1900 ; ils s’en distinguent pourtant 
par leur souci des grands événements historiques contemporains, exa- 
minent Les rapports du Suisse allemand et de l'Alsacien avec le 
Reich à la lumière de la grande guerre, passant en revue à ce propos 
toutes les questions politiques et sociales actuelles : militatisme et 
pacifisme, grand: industrie et classe ouvrière, etc. Servent de transitiou 
entre la génération littéraire de 1900 et celle qui succède à Pexpres- 
sionnisme). — ARNOLD FE. BERGER : Liüteraturberichte. 14-16, Jahrhun- 
dert (Rend compte d'ouvrages parus entre 1921 et 1924 et concernant 

la littérature allemande du 14° au 10 sitcle}, — W. OPPERMANN : 
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Deutsche Sprache und Sprachwissenschaft (Comptes 1endus d'ouvrages 


sur la langue et la linguistique). : 
Heft 11, — M. HAVENSTEIN : Dichtung und Geistesgeschichte im 


deutschen Unterricht. Eine Entgegnung (Répond aux critiques de Hans 
Schwortz). — H. HATZFELD : Deutsches Wesen im Spiegel der spanischen 
Dichtung. — KE. SAUER : Deufsches Wesen im Shpiegel der russischen 
Dichtung. — D. H. SARNETZKI : Zur Lyrik der Grgenwart (Bref histo- 
rique des tendances successives de la poésie lyrique allemande depuis 
l'époque du romantisine : naturalisme, in pressionisme, l'art pour 
l'art, expressionnisme, etc, Très sévère pour cette dernière et préten- 
lieuse manifestation de jeunes, qui ont voulu rompre avec tout le passé, 
ont prétendu créer du nouveau et n’ont démontré que leur totale, 
irrémédiable inédiccrité. Le seul résultat de leur tapageuse activité 
a été d'agrandir le fossé qui déjà, malheurcusement, séparait le peuple 
d2 la pocsie, Ne veut pas désespéier de l'avenir). — W. DEETJEN 
Literaturbericht. Von der Romantik zum Realismus. 1923-26. (Rend 
compie des ouvrages parus, au cours des trois dernières années, sur la 
littérature allemande depuis l'époque du romantisme jusqu'à celle du 
réalisme), — _ W. OPPERMANN : Sprache und Sprachunterricht. 1. Dire 
ncuhochdeutsche Schriftsprache. B. W'ortkunde (Rend compte d'ou- 
vrages récents sur la langu: allemande, particulièrement sur le voca- 
bulaire et l’oncmastique). 

Heft 12. -- JosEPH COLLIN : Das Tragische in Kleists Leben und 
Kunst. (Kisist devint un poète tragique lorsque lui fut révélé le tragique 
de sa propre nature, le désaccord fondamental et irrémédiable entre 
son ambition, qui fut très haute et très noble, et son impuissance à la 
satisfaire, entre les aspirations infinics de son esprit et les movens im- 
purfaits et limités pou les 1éaliser. Quand sont art se révéla définiti- 
vement impuissant, il brisa lui-méine par une mort volontaire les 


barrières qui le séparaicnt de l'éternel et de l'infini), -- I. EF. PAUIS : 
Hunsch und Wairhklichkeit im Prinien von Homburg. -— K, VOWINCKEL : 


Rund um den Impressionismus. Tvpische Stilbilder für den deutschen 
Cnterricht. (Montre successivement : les chaimins qui conduisent à 
l'impressionnisme, à propes de Clara Vicbig, R. Dehnul; -— l'essence de 
l'impressionniste, à propos de Thuonmi:s Mann et de Lilincron; — 
les chein ns qui ont corduit hoïs d2 l'imp:essionn:sme, à prepos de 
Hofmennusthal, Kevserling, Stucken le svmholiste), — KR. JENTZSCH : 
Ernst Toller in scinen Dramen (Même si on ne partige pas ses opinions 
socialistes, on doit reconnauitr: que Toller est un véritable poetc: 
Appréciation de ss œuvres). 

Arehiv für dus Sludium der neueren Sprachen und Literaturen. — 
151. Band. -- 1926. -- Heft 1-2. —- \, BRANDI, : Zu Ad. Pichlers Anfan- 
gen (Schlis.). VIT. Hetmatsbilder voir 1846 (Réimprime deux csquisses de 
Pichler parues dans les Sonntagsblätter de Frank! en 1847, et concer- 
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nant un voyage dans le Tirol. Elles ont pour titre : Skizsen aus T'irol. — 
Das Museum (d’Innsbruck). Termine par une nctice sur un ami de jeu- 
nesse de Pichler : Adolf Purtscher). — G. GELOSI : Wielands Verhältnis 
cu Metastasio (Tandis que les rapports de Wieland avec l’Arioste et le 
Tasse ont été étudiés et déterminés avec une suffisante précision, ceux 
qu'il eut avec Métastase sont moins connus. L'auteur les montre en 
détail dans le présent article). — E. KBSTEIN : Quellengeschichtliches 
zu G. A. Bürgers « Die Kuh ». 

Die schône Literatur. — 1926. — Heft S. — FR. MICHAEL : T'hra- 
terspielplan und deutsches Drama (Etudie les répertoires de douze 
théâtres allemands différents. Y découvre une prépondérance de pièces 
étrangères contre lesquelles les jeunes auteurs devraient se défendre en 
livrant des pièces meilleures, au lieu de <e plaindre simplement d’être 
sactifiés). — HANS BRANDENBURG : Zur Bilanz der jüngsten literarischen 
l'ergangenheit. Von 1900 bis 1925. III : Der Naturalismus (Le natura- 
lisme n'a pas réussi, et ne pouvait pas réussir au théâtre ; le montre 
à propos des principaux représentants : Sudermann, Hauptmann, 
Eulenberg, Paul Finst). | 

Heft 9. — KaARI BIENENSTEIN : Robert Hohlbaum (Poète raciste, 
c’est-à-dire à tendances politiques, ce qui, pour beaucoup, suffit à le 
discréditer comme poète. Cela est iniuste ; lorsque la « tendance » se 
confond avec l’être intime et l’âme même du poète, il n’y a pss oppo- 
sition entre elle et la beauté esthétique. C'est le cas pour Hohlbaum, 
dont les romans ont un caractère politique, mais non tendancieux. 
Ses recuvils lyriques sont d’un vrai poète). — ROBERT HOHLBAUM : 
Bivgraphisches. Bibliographie de ses œuvres par W. FREIS.-— H. BRAN- 
DENBURG : cur Bilan: der jüngsten literarischen V'ergangenheit. Von 1900 
bis 1925. IV. Der Bühnenexpressionismus (Au naturalisme succéda le 
mystique, le symbolisme, le grotesque, le conte de l’expressionnisme 
qui, en fin de compte, se révéla encore plus insignifiant et plus stérile 
que le naturalisme qu'il piétenduit détrôner). 

Heft 10. —- À. VON GROLMAN : Franciskus von Assisi — Heinrich 
Federer (Avec le 700€ anniversaire du premier coïncide le 6ot du second. 
À cette coïncidence purement accidentelle correspond une certaine 
analogie de tendance et de tempérament), — (Renseignements biogra- 
phiques et bibliographiques sur H. Federer, par I METELMANN). — 
JOSEF WINCKLER; Glossen zur hatholischen Literatir und Hans Roseliebs 
Spanienbücher (Pauvreté delalittérature catholique allemande conten- 
poraine, Espoir que Ros2lieb modifiera ce fâächeux état de choses). 

Heft 11. — HANNS MEINKE : Max Bruns (Célèbre comime éditeur, 
à peu près inconnu come poète, ce qui cst une giave injustice, S'efforce 
de le démontrer par l’analyse ct l'appréciation de ses œuvres), — Ren- 
seignements biographiques et bibliographiques sur Max Bruns, par 
E. METELMANN. — AGNES MIEGEL : Zivei nordische Dichter. 
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Heft 12. — GUi1DO K. BRAND: Hans Grimm (Son œuvre est la 
grande et puissante épopée, le récit du destin tragique de l'Allemand 
sous le soleil brûlant d'Afrique, qui pense toujours à sa patrie, mais a 
l'impression douloureuse que sa patrie l’a oublié. Ses œuvres exposent 
la vie agitée de l’ Afrique du Sud). — Renseignements biographiques et 
bibliographiqu?s sur Hans Grimm, par KE. METELMANN. — HERYA 
FKEDERMANN : Isolde Kurz (À propos de la publication de ses œuvres 
complètes en six volumes à la librairie Georg Müller, 1925. Elle 
triomphe surtout dans les nouvelles où elle célèbre la Renaissance). 

L. M. 


Revues américaines 


The Germanie review (Janvier 1926). 

K. FRANCKE : The place of Sebastian Franck and Jacob Borhme in 
the history of German literature (Voudrait voir remettre à leur véritable 
place dans l'histoire littéraire ces deux écrivains qui furent les deux 
principaux représentants de la libre pensée religieuse à l'époque de la 
Réforme et de la Contre-Réforme). — M. SCHUTZE : Herder's Concep- 
tion of« Bild » (D'après « Über Bild, Dichtung und Fabel » paru en 1787 
dans la 3° partie des Zers/reute Blâtter. Herder essay ait d’y résumer sa 
conception de l’Image et de l’appliquer à sa théorie de la poésie en 
général et en particulier aux Fables d'Esope. Cette conception de 
l’image est le critérium qui permet de différencier les divers systèmes 
philosophiques de son époque). — B. J. Vos : An unpublished letter of: 
Bürger (Lettre du 16 février 1778 adressée à Rothmann).-- H. COLLITZ : 
HW'eg, « die Wand », ein Beitrag zur deutschen Worthunde (Un des noms 
germaniques du «mur» germ. comm, *æajju-, got. -waddjus v. is}. 
vepgr, V. a. uwûg-, V. Sax. * wèêg, holl. weeg (-luis) « punaise » se retrouve 
également en moyen-haut-allemand sous la forme * weg, attestée au 
dat. pl. wegin. M. Collitz a réussi à l'identifier dans un document de 
1289). — E. PROKOSCH : The Hypothesis of a pre-germanic substratum 
(Discute et repousse l'hypothèse de l’action d’un substrat non indo- 
européen qui a êté faite, par Karsten, Feist et en particulier par M. Meil- 
let, pour expliquer les innovations propres au germanique. L'article 
trop long à résumer ici, est à lire). — L. M. HOLLANDER : The didachic 
purpose of some Eddic lays (Voit dans certains poèmes edditues, em 
particulier l'afprupnismé!, Grimnismd!, Alvissmél un dessein nette- 
ment didactique : celui d'enseigner la mythologie aux scaldes). 

(Avril). 

É. H. ZEVDEL : An unpublished letter of Klopstock (Court billet 
adressé au pasteur Brückner, que l’auteur date d’avril-mai 1775). — 
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O. KolSCHW1ITZ : Das Biühnenbild im Sturmund Drang Drama (Que l'idéal 
dramatique du drame du Sturm und Drang est entrain d’être réalisé 
par le drame expressionniste d’aujourd’hui). -- Fr. SCHNEIDER: Gufz- 
kows « Wally » und Strauss « Das Leben Jesu », eine Richtigstellung (Le 
livre de Strauss n’a pu avoir d'influence sur Wally). -- $S. LOPTZIN : Gott- 
fried Kinkel and Herman Semmig (11 s’agit de deux poètes qui durent 
s'exiler après la révolution de 1848, le premier en Angleterre, le second 
en France. L'auteur publie le poème de Semmig à l’adresse de Kinkel et 
la lettre-réponse de celui-ci). — Fr. W.J. HEUSER : Haupimann and 
Noralis (Influcnce de Novalis sur Hauptmann, qui va parfois, d’après 
l’auteur, jusqu’à des coïncidences de pensée ou de forme). — À. J ACOB- 
SEN: Walt Whitman in Germany since 19r4 (Influence grandissante du 
poète américain, peu connu avant 1914). — À. B. BENSON : 4 list of 
English translations of the Frithiofssaga (Travail bibliographique très 
précis sur les nombreuses traductions anglaises du poème de Tegner). 
— M. SCHLAUCH : French Romances in early Flemish prints. 


(Juillet). 

J.-F.-L. RASCHEN : Zedlitz and Barthelemy, a study in literary rela- 
tions (Sur la rencontre de Zedlitz et de Barthélémy à Vienne en 1829. 
Zedlitz traduisit « Die Nächtliche Heerschau » en vers français (?) pour 
Barthélémy et on publie ici cette traduction). — G.T. FLOM: Some dia- 
lect names of Fauna and Flora in Strom's Sündmôrs Beskrivelse, I, 1762 
(Contient un bon nombre de termes inconnus du dictionnaire de Aasen. 
M. Flom les publie avec de savants commentaires). — E. 'HISE: Gæ'hes 
Werther als nervôser Charakier (Oppose à l'interprétation courante de 
cette œuvre, amour et nature, un essai d'explication psycho-patholo- 
gique naturellement inspiré des doctrines de Freud). 


(Octobre). 

ROEDDER : Linguistic geography (Article d'ensemble, l’auteur y 
passe en revue les travaux de géographie linguistique sur le domaine 
allemand, mais il ne semble pas suffisamment au courant de ce qui aété 
fait en France et ne mesure pas la portée des travaux de Gilliéron et de 
ses disciples).— F.-A. WOOD : Indo-Germanic PT : Germanic F. (Pro- 
pose douze éty mologies qui semblent supposer la correspondance ainsi 
posée). — A.-C. MAHR: Zur Methodik der literargeschichtlichen For- 
Schung (Montre en prenant pour exemple le Don Carlos de Schiller, que 
le génie ne consiste pas seulement à tout créer par lui-même mais à 
savoir utiliser tout ce qui se présente à lui).— Ph. SEIBERT: Romanticism 
(Le romantisme existe depuis le commencement de la littérature ; a 
sa base dans la nature humaine ; s'oppose non au classicisme mais au 
réalisme). — E. ROSE: Das sociale Empjfinden Paul Heyses (Exposé des 
idées et sentiments sociaux de Heyse, de leur développement et de leur 
sincérité, Importance des problèmes sociaux dans la deuxième moitié 
du XIX° siècle). F. M. 
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CHRONIQUE 


Berthold Litzmann est mort à l’âge de 69 ans le 14 octobre à Munich, 
où il s’était retiré après avoir pris sa retraite. Professeur de littérature 
allemande à l’Université de Bonn depuis 1892, il a inspiré les travaux de 
la Société littéraire de Bonn, écrit la biographie de Schrôder et celle de 
Wildenbruch, et en dernier lieu étudié l’histoire de la scène allemande. 

À vingt-quatre heures d'intervalle sont morts, (16 septembre) August 
Sauer, professeur de littérature allemande moderne à l’Université de 
Prague et (17 septembre), Gustav Roetlice, professeur de philologie alle- 
mande à l’Université de Berlin. Né en 1854, Sauer voua une partie de 
son activité à la direction de l'Enphorion, revue d'histoire littéraire de 
premier rang. Il donna d'excellentes éditions de Grillparzer et de Stifter. 
Plus jeune de cinq ans que Sauer, Rostheeut cependant une plus haute 
autorité comme savant et comme professeur. Sur les préfaces rimées du 
Sa:hsenspiegcl, sur Reinmar de Zweter, sur le Parzival, sur l'Urfaust, 
sur la Campagne de Franc, de Gœæ:he, il a écrit des études d'une haute 
et durable valeur, Rosthe partageait avec M. E. Schrôder la direction 
de l’importante Zeitschrift für deutsches Altertum. 

Les lettres allemandes viennent de faire une lourde perte. Le 
poète Rainer Maria Rilke, né à Pragu: le 4 décembre 1875, est mort 
dans les derniers jours de décembre. L'œuvre d: Rilke est considé- 
rable. C’est surtout 1e poète lyrique qu’on a adm'ré en lui. Son recueil 
La mélodie de la vie et de la mo:t du Cornztte Christoph: Rilke a eu plus 
de trois cents éditions. Moins populaires, mais d'une plus haute inspi- 
ration, sont le Livre d'heures, les Histoires du bon Dieu, etc. Rilke fut 
un grand voyageur, mais c’est Paris surtout qui le retint longuement. 


M. Ernest Seillière, notre collaborateur, a éti élu président de 
l’Académie des Sciences morales et po'itiques pour l’année 1027. 


M. J. ROUGE, professeur sans chaire de langue et littérature 
allemandes, à la Faculté des Lettres de l’Université de Paris, a été 
nointmé titulaire de la chaire laissée libre à cette Faculté par la 
nomination de M. ANDLER au Collège de France. 


M. Robert Petsch s'est fait une spécialité de l'étude approfondie 
des éléments qui donnent à la poésie dratnatique sa valeur essentielle. 
Nous avons déjà reconnu ici même la singulière acuité de son regard 
et la rigucu1 de son jugement. Ces qualités lui ont permis de voir et 
de nous montrer sous un jour nouveau le « drame classique français » 
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(Neue Jahrbücher für Wissenschajt und Jugendbildung, 2° année 1926, 
6t fascicule). 11 admire l’héroisme de Corneille, non seulement des per” 
sonnages mais du poète même, héroïsme que mouille une larme de pitié 
quand l’homme succombe dans sa lutte surhumaiïine, héroïsme que rend 
possible la religion de l'auteur, héroïsme qui s'exprime non en une vaine 
rhétorique mais en paroles puisées dans la grande âme du poète et 
ajustées aux circonstances tragiques. Pour M. Petsch, Racine est d’une 
autre époque que Corneille. Ses sujets ne s'élèvent pas au-dessus de la 
banalité de la vie. Chez lui le héros est à la fois l’auteur et le témoin 
réfléchi de ses actes ; ses actes d’ailleurs constituent souvent sa faute. 
La tragédie racinienne présente tiois types : le personnage se résigne, 
faisant appel à sa noblesse d'âme, aux nécessités de la vie extérieure, 
ou bien il est en conflit avec un adversaire qui a attiré l'attention du 
poite, ou enfin, il est la victime d’une fotce à laquelle il veut mais ne 
peut résister. Avec Ra‘ine la tragédie classique a cessé d’exister. 


À la section littéraire de la Leo-Gesellschaft, M. Friedrich Mucker- 
mann S.-J. a fait une conféience reproduite par le Neuc Reich sur la 
Montagne enchantée, de Thomas Mann. Conférence intéressante, dans 
laquelle le Directeur du Gyal a mis en relief les qualités du roman célèbre 
quoique récent. Il fait voir les facettes du talent de Mann : nature épique, 
possession du style, don créateur de l'intérêt, et surtout hauteur de la 
pensée qui fait que les spéculations élevées enrichissent le roman sans 
nuire à son caractère d'œuvre narrative et lisible. Que M. Muckermann 
ait insisté sur le caractère de Naphta et l’ait interprété dans le sens qui 
Ini paraît raisonnable et avec les réserves qui lui semblent nécessaires 
c'est chose naturelle. 


On pourra lire dans la Revue Rhénane d'octobre 1926 (numéro 1), 
d'intéiessants souvenirs du baron de Pôlinitz gentilhomme rhénan du 
XVIIIe siècle, une étude sur les verriers romains de Cologne et sur les 
grès rhénans par Maurice Germain, une vue de l’administration de 
Hoche en Rhénanie, un jugement sur Marie von Ebner-Eschenbach 
(W. Eisenthal), un autre sur Jean-Paul (Kurt Bock), une nouvelle 
de Grete von Urbanitzky (Ein Arz:t) et une appréciation de l’activité 
déployée en ces derniers temps par le théâtre de Mavence (Joseph 
Delage). 

Dans les derniers numéros (septembre et octobre) du S/urm on ne 
trouvera pas de vers. En revanche on y lira des satires aiguisées de 
Herwarth Walden (l’une touche Thomas Mann), des professions de foi 
esthétiques et une nouvelle d’Oskar Baum. 

Entre autres articles, la Neue Schiveicer Rundschau (O1cll Füssli, 
Zurich) contient dans son numéro de novembre une rapide revue des 
livres ou articles récents écrits sur Baudelaire (Karl Weller), une étude 
d'Alfred Gross sur les relations de la psychiatrie et de la psychanalvse, 
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des poésies d’Hermann Hesse et de Robert Faesi, une vue d'ensemble 
sur les travaux relatifs à la vie de Jésus (Carl Albrecht Bernoulli). 
et enfin un exposé de l’activité de M. André Honnorat, notre ancien 
ministre de l’Instruction publique. Dans le numéro de décembre de 
la même revue se trouvent un exposé des avantages de l’enseigne- 
ment de la philosophie dans les lycées (M. Sztern), la traduction 
d’une nouvelle de Valéry Larbaud, l’indication des conditions dans 
lesquelles pourra se réaliser le paneuropéanisme (William Martin) et 
un article sur l'esprit et le visage du bolchevisme. 


Je Literarisches Zentralblatt für Deutschland, publié par le Bôürsen- 
verein der Deutschen Buchhändiler zu Leipzig, n’est pas seulement 
une énumération des publications de toute nature qui paraissent en 
Allemagne. Ce périodique bimensuel, sur lequel a déjà été appelée l’at- 
tention de nos lecteurs, donne assez fréquemment, à la suite de l’indi- 
cation des ouvrages cités, une analyse sobre mais substantielle du livre 
faite par un spécialiste (les publications rentrant dans le cadre des 
langues et littératures germaniques sont appréciées par MM. W. Frels 
et À. Luther, la rubrique Science du théâtre est confiée à M. Fr. Michael). 
De plus, des comptes rendus critiques informent le lecteur sur les 
ouvrages importants parus hors des frontières linguistiques de l’Alle- 
magne (études de littérature française dans le numéro du 30 septembre, 
de la littérature de guerre dans le numéro du 15 novembre, sur la 
‘langue et la littéture anglaises et américaines dans le numéro du 30 
novembre). Le Literarisches Zentralblatt a sa place marquée dans 
toutes nos bibliothèques universitaires. 


La maison J.C. B. Mohr (Paul Siebeck) de Tubingue, a célébré son 
cinquantenaire en éditant une brochure (114 pages) où est retracée son 
histoire et où sont exposés les services qu’elle a rendus à la littérature 
par ses nombreuses et importantes publications. Ce « Heidelberger 
Verlag von J. C. B. Mobhr » est aussi un intéressant chapitre de l’his- 
toire littéraire de l’ Allemagne de 1801 à 1816. 


L'éditeur Friedrich Cohen, de Bonn, publie depuis quelques 
mois un nouveau périodique, Der Philosophische Anzeiger, Zeitschrift 
für die Zusammenarbeit von Philosophie und Einzelwissenschaft. La 
direction de la revue a été confiée à M. Helmuth Plessner, qui 
s’est assuré le concours de savants et de philosophes notoires. Le 
but de la revue est de contribuer à assurer entre les philosophes et les 
savants spécialisés une collaboration féconde ; elle n’est pas l'organe 
d’un: école philosophique, mais fait appel à tous ceux que l’étude 
d’une science particulière ne détourne pas de la réflexion sur les grands 
problèmes méthodologiques et civiques que pose sans cesse le dévelop- 
pement de la connaissance. Les deux premiers fascicules que nous avons 
sous les yeux contiennent des articles sur les principales questions à 
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CHRONIQUE "1.1! 2,224{fl 
l’ordre du jour dans le domaine de la théorie de la connaissance, la 


psychologie, la psychiatrie, les sciences historiques, etc... Nous sou- 
haitons le succès qu’elle mérite à cette publication. 


Parmi les publications des grands éditeurs berlinois Walter de 
Gruyter u. Co il faut signaler le Jahrbuch des deutschen archäologischen 
Instituts, dont l’année 1926 voit paraître le volume XLI ; Die Antke, 
revue plus jeune que le /ahrbuch, étant née en 1925, mais non moins 
luxueusement présentée et non moins savamment rédigée ; le Reper- 
loriums für Kunstwissenschaft (édité par M. Wilhelm Waetzoldt), qui 
est, lui aussi, d’âge respectable (47° volume) et contient, à côté d'articles 
de fond étudiés, des comptes rendus de spécialistes de l’histoire de 
l’art et des illustrations d’un fini remarquable. Plus modeste dans sa 
présentation est la Deutsche Literaturceitung, dont l’objet est la critique 
de la science internationale, et qui, éditée par l’Association des Aca- 
démies allemandes des Sciences, renseigne sur des publications d’ordre 
divers maisayant un contact avec la vie littéraire : philosophie, péda- 
Roggie, histoire de la civilisation, religion, etc. C’est un vaste domaine 
qu’embrasse cette revue, dont le 42° fascicule a paru au cours de l’année 
1926, 


Un nombre considérable d’éditeurs allemands, autrichiens et suisses 
se sont associés en vue de publier un catalogue commun des ouvrages 
philosophiques parus dans leurs maisons respectives. Ce Philosophi- 
scher Handkatalog, dressé par les soins de MM. Werner Schingnitz et 
Raymund Schmidt, a été édité par la firme Félix Meiner, de Leipzig, 
agissant pour le compte des « éditeurs allemands d'œuvres philoso- 
phiques , (Leipzig, 1926, broclé 1,50 11k, relié 4 mk). Les ouvrages 
signalés sont répartis en quatre group:s. Le livre, qui est muni d’un 
index des noms propres, constitue une sorte de répertoire des publica- 
tions philosophiques du dernier quart de siècle (et même plus) indi- 
quant le titre exact, la date et le lieu d: l'édition, ainsi que le nom de 
l'éditeur et le prix de l’ouvrage. 


On annonce que Mme Germaine CLARETIE a traduit et va publier 
L'Esprit de Gœthe d'après « Faust», de Rudolf STEINER. 


En présence du Ministre des Cultes de Prusse, Dr Becker, a eu lieu 
le 26 octobre dernier, l’inauguration de la Section de Poésie à l Académie 
des Arts de Berli n, définitivement constituée et qui comprend vingt- 
aq Membres. Après les allocutions du Président de l’Académie et du 
Ministre, insistant, l’un et l’autre, sur l’importance sociale des écti- 
YAnS et des poètes, et leur rôle essentiel dans la nation, Thomas Mann 
PTofonça, au nom des membres récemment élus, un discours soulignant 
les mêmes vérités et la nécessaire réciprocité d2s droits et des devoirs, 
des buts et des services. En fin de séance, le poète Arno Holz soumit à 
7e Critique serrée les statuts actuels de l’Académie et en réclama la 
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modification. U ne partie de l’assemblée ayant véhémentement protesté, 
Arno Holz quitta la salle. 


Le précédent Congrès inter national de Philosophie avait eu lieu 
à Naples cn 1924. Le dernier a eu lieu en septembre 1926 à Cambridge. 
Des neuf philcscphes qui devaient représenter l’ Allemagne, sept étant 
décédés, il ne subsistait que les professeurs Vaïhinger et Hans Driesch. 
Les nouveaux élus furent d’abcrd le professeur Stein et le comte de 
Keyserling. Le Ccmité fut ensuite ccmplété par les noms suivants : 
MM. Bauch, Becker, Cassirer, N. Hartmann, Husserl, Scheler et Spran- 
get. 

Sous réserve de ratification par la prochaine assemblée générale 
de la Gœthe Gesellschaft, M. Petersen, professeur à l’Université de 
Berlin, est élu président de cette société en remplacement du professeur 
Rœæthe, décédé, 
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HERMANN VON KEYSERLNG ET SON ÉCOLE DE SAGESSE 


‘ 


U 


Le grand événement de la vie de Keyserling après la publi- 
cation du journal de Voyage a été son mariage avec la comtesse 
Gœdela von Bismarck, petite-fille du chancelier, fille du prince 
Herbert. Dès 1907, au cours de ses études à Hambourg, il avait 
longuement séjourné à Friedrichsruh, où d’anciennes relations 
familiales s'étaient renouées. Elles devaient aboutir au mariage 
du 11 mars 1919. Les épreuves, vicissitudes et revers de fortune 
ne devaient pas pour cela épargner désormais le « déraciné ». 
Le gouvernement de la libre Esthonie avait confisqué ses biens. 
De puissant propriétaire foncier, révolutions successives et 
grande guerre l'avaient laissé petit rentier, obligé de refaire 
complètement son existence. Voici les détails qu’il donne lui- 
même dans une autre interview récente : « Jusqu’à ces derniers 
temps, le gouvernement esthonien m'a payé un apanage annuel. 
li l’a fait sous peine de voir réprouver les procédés bolcheviks 
d'un gouvernement s’intitulant bourgeois et démocratique. 
Il est vrai qu’il m’a offert pour me désintéresser une somme 
forfaitaire de 2.000 marks or, offre que naturellement j'ai 
déclinée, étant donné son caractère dérisoire. Je vis du peu que 
merapportent mes livres et mes conférences. Depuis 1920 j'habite 
Darmstadt où je dirige l’Ecole de Sagesse. Ce n’est évidemment 
pas une école comme les autres, bien que nous donnions des 
conférences. La partie principale de l'enseignement est cons- 
tituée par mes entretiens privés avec les élèves. Je m'adresse 
à chacun individuellement dans sa langue, parlant également 
bien l’allemand, le russe, le français, l’anglais, l’italien et l’es- 
thonien » (2). 

11 faut donc, depuis la guerre, sans bien entendu les séparer, 
distinguer son œuvre écrite et son apostolat oral. La liste déjà 
longue de ses publications philosophiques et sociologiques s’est 


(1) Voir Revus Gormanigue de januvier-mars 1927. 
(2) Westfdlische Zeitung du 22 septembre 1926. 
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considérablement augmentée, Le Weg zur Vollendung, organe 
bisannuel de l’École de Sagesse, et Der Leuchter (Weltanschauung 
und Lebensgestaltung, Jahrbuch der Schule der Weisheu) les ont 
reproduites. Les plus importantes sont : Connaissance créatrice 
(1922) et, la même année, l’opuscule Ce qu’il nous jaut, ce que 
je veux. Le répertoire chronologique qu’il a établi lui-même 
s'arrête en 1923, mais depuis lors son activité demeure inlas- 
sable et 1l nous promet formellement, au cours de la même auto- 
biographie, une synthèse générale de son œuvre qu’il arrêterait 
pour sa cinquantième année, ainsi donc en 1930, et qui serait, 
nous dit-il, son dernier mot philosophique. En attendant, il 
vient de faire paraître, en 1926, un nouvel ouvrage : Die neuent- 
stehende Welt, toujours à Darmstadt, chez Otto Reichl ir). 
Sa méthode d'enseignement oral s'inspire encore d’une tra- 
dition gæthéenne. C’est le monologue, sans contradiction. La 
critique agit en dissolvant, toute discussion dilapide, l'exposé 
positif seul est susceptible de féconder un esprit. Frédéric 
Lefèvre, non sans une pointe d’ironie, nous a déjà analysé cette 
méthode. Eu groupant les apophtegmes humoristiques dont 1 
encadre ses croquis de Keyserling, on aurait déjà une sorte de 
petit tableau synoptique des points de vue généraux du profes- 
seur de Sagesse. | 
_ 11 admet d’abord que le Monde est plus vaste que le Moi et 
l’euvironne de toutes parts. Le contenant est plus grand que 
le contenu. En Lui nous nous déplaçons, vivons et sommes. 
« Les faits courent toujours devant nous et l’histoire devient 
un immense esprit d’escalier ». 11 nous est seulement loisible de 
« donner un sens nouveau à ce que nous ne pouvons pas changer ». 
Gæthe disait de même : « Je m’efforce de m'adapter au réel, 
lequel ne s’adaptera pas à moi », ou encore : « Je tâche de faire 
un choix constant, en empruntant aux hommes et aux choses 
seulement ce qu'ils ont de meilleur ». C’est ains! que chacun doit 
apprendre à « gagner le ciel à sa façon ». Il n’y a que des solu- 
tions individuelles, et elles s’entrechoquent : « Il n’y a que des 
orages à Darmstadt », Le maître seul parvient à les conjurer ou 
à les dissiper : « L'Ecole de Sagesse est là où je suis». Or, il 


(1) Le Monde qu: nak, traduction française de C. Sénéchal, ches Stock. 
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n’est pas lui-même taujours commode : « Personne, nous dit-il, 
ne peut me supporter plus de trois jours », et il ajoute :« Je 
n’aime pas les chichis | ». 

La Science nous tirera-t-elle d’embarras ? Non! pas la 
Science seule | Tel est le sens des deux boutades suivantes : 
« Plus l’homme est nègre, plus il croit à la Science », et : « Je ne 
cherche pas des traducteurs, je cherche des amoureux». Ici, 
le dessinateur ajoute un cœur traversé d’une flèche : à Hermann, 
pour la vie | C’est souligner un peu gros, maïs bien dans la note 
des annonces illustrées des Nouvelles Littéraires. Il est clair que, 
si l'on voulait « redevenir sérieux », il faudrait citer saint Paul 
et L'Epitre aux Corinthiens, Pasteur (laboratoire et oratoire), 
Pascal (Le cœur a ses raisons, l’ange et la bête), bref, rouvrir 
tout le débat entre Science et Religion avec conclusion usuelle : 
« Peu de science éloigne de Dieu, beaucoup de science ramène 
à Dieu ! » Commentaires sérieux, on le voit, peut-être par trop 
sérieux! Mais Keyserling pratique le juste milieu en toutes choses, 
le «ne quid nimis » | Du sérieux, oui certes | mais il n’y en a 
déjà que trop, un peu partout, et point trop n'en faut | 

Que pense-t-il du grand conflit entre Occident et Orient ? 
Apparemment ce que Gæœthe en pensait : 


«a Gottes ist der Okzident, 

Gottes ist der Orient. 

West- und ôstliches Gelände 
Ruht im Frieden seiner Hände |» 


La même interview fait dire à Keyserling : « En Occident on 
sait tout, mais on ne comprend plus rien » et ajouter : « Je ne 
suis pas Oriental pour deux sous ». Ce qui, au total, revient à 
déclarer : « Force m'est bien d’être Occidental par rapport à ce 
qui est plus à l’Est, mais là comme en toutes choses, 1l y a la 
manière, et celle qui me paraît la meilleure est évidemment la 
mienne |» Et nunc erudimini 

Après avoir examiné la société humaine dans l'Espace, il la 
considère également dans le Temps et constate qu’« aujourd’hui, 
c'est le règne du chauffeur ». Keyserling paraît tenir beaucoup 
à cette affirmation. Voici comment il la développe lui-même 
dans l’autre interview à laquelle nous avons fait allusion et 
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où il vient de parler de Bernard Shaw, le « Schnellmensch », que 
du reste il admire fort : « Le type de l’homme d’aujourd’hui est 
le chauffeur, rompu à la mécanique, mais insoucieux du sens et 
du contenu de la vie, avide seulement d’atteindre rapidement 
son but, quitte à passer sur le ventre des gens !.. Bref, il n'y a 
aujourd’hui, que l’arrivisme, la publicité, la réclame, le jour- 
nalisme, le superjournalisme | » (x). 

Notre cadre nous interdit de trop insister sur les commen- 
taires de Frédéric Lefèvre, mais nous tenons expressément à 
renvoyer nos lecteurs à ceux qui se contentent d’exposer la 
méthode dynamique chinoise que Keyserling se pique de pra- 
tiquer : bien choisir le point d’application, et puis « l'éclair et 
le vent 1» Au fond, c’est là le « Verbum caro factum est » chré- 
tien. 11 importe que l'Esprit se fasse chair. Vertu de l’exemple | 
En se transformant soi-même, on arrive à transformer autrui 
et il ne saurait y avoir d’autre révolution durable et féconde. 
La Connaissance créatrice aboutit à une réforme lente, mais 
continue, C’est là tout le secret du mage Keyserling. Car 1l nous 
le répète lui aussi, après Huysmans, après Péladan et tant 
d’autres : « Je suis un magicien... Ce que je fais, c’est de la 
magie appliquée ». Et la formule suprême, le vrai sésame, c’est 
l’examen de conscience, le mea culpa. C’est, au fond, le résultat 
de celui des deux grands classiques allemands, Gæœthe et Schiller, 
que l’on trouve aux pages finales de Ce qu'il nous faut, ce que 
je veux. Les Brieje über die ästhehische Erzichung des Menschen 
et l’organicisme arrivant à fondre ensemble « naïf » et « senti- 
mental ». Bornons-nous, toutefois, à rappeler que la biographie 
parue dans Der Weg zur Vollendung (1919) reproduit un passage 
supprimé dans l’opuscule de 1922 et résumant l’évolution 
morale de Keyserling en tenant compte du Reiseagebuch, 
du Gefüge der Weli et des Prolegomena. La longue citation qui 
clot la biographie se termine par une répudiation formelle de 
tout dogmatisme et une adhésion explicite au « Streben » faus- 
tien (2). 

(1) Interview des Münchener Neueste Nackrichten, que nous retrouvons dans la Wes- 
tälische Zeitung 23 septembre 1926. — Voig encore l'article de Lucie Saint-Klme Pierrs 


Lots en Amérique (Supplément littéraire du Figaro, 19 juin 1926). 
(2) « Mein geistiges Ziel liegt im Bewusstsein jenes tiefsten Wesensgrundes, der aller 
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La Sagesse de Keyserling est donc faite, on le voit, pour la 
meilleure part, de la Sagesse de Gœæthe. Cette « nouvelle synthèse 
de l'esprit et de l’âme » dont il nous parle tout au long de son 
programme n’est autre que l'équation organiciste posée et 
développée par Gœthe tout au long de sa magistrale carrière, 
entre l’Intellect pur (Léyos) et la Sensibilité (61%60ç kai roartônç) (1). 


9 


Nous ne pouvons évidemment pas prétendre ici à la mise au 
point d’une pensée et d’une œuvre de cette envergure. Voici, 
du moins, quelques-unes des raisons qui nous dictent notre dis- 
crétion et la feront paraître sans doute moins regrettable : 

10 Nous disposons d’un champ trop restreint pour donner 
libre cours aux commentaires explicatifs ou approbatifs d’un 
texte d’ailleurs si riche, si clair, et qui se suffit parfaitement à 
lui-même. Le meilleur service à rendre à Keyserling seraït incon- 
testablement de le traduire avec fidélité. Quant aux rappro- 
chements et « Lesefrüchte », tout lecteur cultivé n’aurait pas 
grand peine à en glaner pour son propre compte. Il mettrait 
sans doute, d'autant moins d’empressement à savourer par-dessus 
le marché ceux du voisin. Pour nous borner à quelques exemples, 
nos notes rapprochent de la page 12 de Ce qu’il nous faut le 
soupir d’Immermann dans Münchhausen : « Ach ! wir Gebil- 
deten, Verbildeten ! ». et des pages 56-57 du même opuscule 
la profession de foi clemenciste de l'Illustration, citée var la 
Jeune République du 27 août dernier. Or, si le bon germaniste 
se passe volontiers de telles références, le non-spécialiste s’en 
soucierait, sans doute, moins encore. Pour les « marginalia » 
que nous intitulerions « mixtes », signalons seulement, à titre 


&nsseren Gestaltung als Innerstes zugrundeliegt. Mein ethisches in der Durchdringung der 
Ercheinung durch deren tiefsten Sinn. So kann ich nur mehr Weishvitslchrer sein, Nicht 
als V'ollendeter, o ncin, sondern als Beispiel eines, welcher rastlos strebt und will ». 

(1) Signalons ici la publication prochaine de l'étude de M. Henri Lichtenberger : La 
Sagesse de Gathe. Rappelons également nos commentaires de ces théories gæthéennes dans 
notre thèse sur l’Oriunte de Klinger (Paris, Tallandier, 1914), ainsi que les beaux livres an- 
térieurs d'Otto Harnack : Gœthe in der Epoche seiner Vollendung (Leipzig, Hinrich, t19o1), 
et de H. Loiseau : L'évolution morale de Gathe (Paris, Alcan, 1911). Enfin, pous n'avons 
Pas encore reçu la publication récente de Keyseriing : Menschen als Sinnbilder (Stuttgart, 
Otto Reichl! mais gageons d'avance qu’il pourrait arborer comme motto le célèbre adage 
faustien : « Alles Vergäogiiche ist nur ein Glelchnis ». Consulter, à propos de cet ouvrage, 
l'artide de la Wasffähische Zeitung du 11 novembre 19:26 : G. K. über sich selbst, 
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d'échantillons, un parallèle entre la page 15 de Ce qu’il nous 
faut et le dilemme extrémiste de Camille Aymard, éliminant dans 
son Bolchevisme ou fascisme, la solution moyenne et de juste 
équilibre (r). Sous la même rubrique nous rangerions les aperçus 
de Keyserling sur la désétatisation (2). Quant aux notes désan- 
probatives ou simplement sceptiques, elles ne porteraient que 
sur des points de détail, attendu que, dans l’ensemble, Keyser- 
ling nous paraît se garer de « l’hydre sociale » aux mêmes parages 
que nous et par des procédés qui nous sont plus sympathiques 
que surprenants. Nos réserves peuvent donc attendre. 

20 La critique de l’œuvre de Keyserling a déïà été abondam- 
ment faite par toute la presse européenne et nous n’éprouvons 
ni la velléité, ni le besoin de nous inscrire en faux. Les restric- 
tions que nous formulons en notre for intérieur n’infirmeraient 
pas sensiblement ni pour l'essentiel {a collection des copieux 
et élogieux extraits que présente Der Weg zur Vollendung (op. 
cit. 16-46). La meilleure appréciation est, à nos veux, celle qui 
rappelle que le Reisetagebuch sollicite tour à tour l'attention 
passionnée de l'artiste, du musicien, du philologue, du philosophe, 
du savant, de l’homme de pensée, de foi et d’action. Géographie, 
descriptions de voyage, histoire proprement dite, histoire des 
religions, philosophie, morale, sociologie, esthétique, art et 
poésie, il n’est point de domainc que ne traverse ou, à tout le 
moins, n’effleure ce « Cantique des Cantiques de la Perfection ». 
En ce qui concerne l’opinion française, nous avons déja cité 
les très substantiels exposés critiques de Frédéric Lefèvre et de 
Charles du Bos. Le premier se montre, à notre sens, un peu 
sévère dans ses conclusions. L'autre apporte non moins de 
finesse et de perspicacité, mais plus de générosité dans l'éloge. 
Il insiste avec raison sur les dons splendides et l’effort stupé- 
fiant et lie sa reconnaissance envers Keyserling à son espoir 
en l'avenir. Keyserling indique personnellement comme ses 

(1) Paris, Flammarion 1925. — Voir eu particulier, les pages 85, 93, 202, 213, 244, 249. 
Camille Aymard nous semble aller plus loin que Kevserling et moins loin lui-même que 


Mussolini. Cf, l’article de la Tribuna du 4 juillet 1926 et ceux du Matin du 30 juillet et du 
26 septembre 1926. | 

(2) Was uns not tt, p. 548. — Cf. les articles du Matin des 6 et 30 août et dans les 
Nouvelles litiéraires (18 décembre 1926), l'article de H. Keyserling : Un denier de sain! 
Pierre pour la lütérature. 
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meilleurs interprètes Oskar A. H. Schmitz : Brevier für Einsame, 
Jenseits von rechts und links (München. Georg Müller) et Paul 
Feldkeller (Weg zur Vollendung) (r). 

3° L'écrivain ne s’est pas fait faute de préciser lui-même les 
influences diverses qu’il a subies, ce qu’il doit à la tradition 
humaniste classique et enfin ce qu’il croït être son apport ori- 
ginal. Dans son autobiographie, il mentionne sa gratitude pour 
A. W. Mouromtzoff, Georg Simmel, Bergson, Dilthey, Riehl. 
S’i ne nous parle pas de Waïter Rathenau, le titre même de son 
triptyque : Pokitik, Wirtschaf:, Weisheit évoque les trois voies 
de l’auteur de Von hommenden Dingen. On oublierait ses 
maîtres si l’on ne mentionnaït les grands noms de Kant et Scho- 
penhauer, Gœthe, Schiller et Nietzsche. Enfin, il insiste à plu- 
sieurs reprises sur sa sympathie pour deux «as» modernes : 
Bernard Shaw et Rabindranath Tagore (2). En musique, sa 
grande prédilection va à J.-S. Bach. Les conclusions de sa bio- 
graphie au Weg zur Vollendung (1919 et de son autobiographie 
P. 23-5) nous le montrent cherchant et s’efforçant tout à fait 
dans le même sens que les champions modernes F. W. Foerster 
et S. Kawerau dont nous avons exposé ici-même les idées dans 
notre étude des Grands courants d'opinion de la Jeunesse alle- 
mande contemporaine (3). 

ss 

Dès lors, qu’aiouter personnellement ? Nous n’avons pas 
eu jusqu'ici l’avantage de rencontrer le comte de Keyserling 
et ne le connaissons que par ses portraits et croquis d’interviews. 
Pour nous en tenir à ses écrits, une critique du menu détail 
n'intéresserait que des chercheurs à la Düntzer et nous nous 
demandons quelle urgence il y auraït à relever, au point de vue 
formel par exemple, les expressions jargonnantes ou périodes 

{1) Selbstdarstellune. op. cit., p. 24, note 3. — En ce qui concerne les appréciations de 
la critique française sur Keyserling, voir, d’une part, le Hvre de Maurice Boucher : la 
Philosophie de K. (Rieder, 1927) dont nous rendrons compte par ailleurs, d’autre part, 
l’article de Téon Bazaïlgette : Keyserling-le-Sage (Humanité du 16 février 1977). 

(2) Reisetargsbuch, 402-3, Interview des Münchner N. Nackhrichten. — Pour R. Tagore, 
voir encore les portraits de la Bevliner Illustrierte Zeitung des 29 juillet, 19 et 26 septembre, 
l'interview publiée par la Jeune République du 27 août sur la coopération entre Est et Ouest 
tt l’œuvre de Santi-Niketan, enfin le feuilleton des Nouvelles Littéraires du 2 octobre : Le 


vrai visage ds R.T. 
(3) Revue Germanique, octobre 1924 et janvier 1925. 
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abstruses de Was uns not fui ou des répétitions d'expressions 
trahissant le philologue comme «x Akzentverlegung » (1). Ce qui 
importe avant tout, c’est la personnalité totale et la doctrine, 
autrement dit la critique positive, et nous croyons avoir dit 
l'essentiel en affirmant que l’homme, le penseur et l'artiste 
dépassent le vulgarisateur et le pédagogue. 

Au fond, Keyserling poursuit à sa façon, et dans un style 
bien à lui, le rêve traditionnel de l’humanisme. Il recherche à 
son tour le maximum d’ordre avec te minimum de contrainte. 
C’est dans ce sens qu’il combat, comme Bernhard Diebold dans 
son Anarchie in Drama, toutes les formes du désarroi et poursuit 
la même « nouvelle synthèse de l’esprit et de l’âme ». Pascal a 
donné le mot d’ordre à tous les amateurs de Commandement 
lorsqu'il a écrit : « Travaïllons donc à bien penser, voilà le prin- 
cipe de la morale ! » Keyserling est, au total, un conservateur 
très cultivé et expérimenté, en conséquence modéré, s’appli- 
quant à découvrir, non point la pierre philosophale, mais ce 
qui revient à peu près au même, l’insaisissable formule qui 
préoccupe à juste titre tous les grands éducateurs et magiciens 
de gouvernement, le point d’équilibre instable entre Dureté et 
Fluidité. Son hymne au bodhisatva, ses théories sur le « Sinn » 
et les « Grundtône » ne font, en somme, que reprendre et étendre 
à l'Univers le grand vœu de solidarité des Classiques, l’« homo 
sum » de Térence, le « seid umschlungen, Millionen ! » de Schiller 
et de Beethoven. Sa compréhension et son amour de la Nature 
apparaissent réellement prodigieux. Quant à la Société, tous 
ceux qui en ont quelque peu approfondi la pratique savent 
qu’il vient un moment où l’esprit consterné hésite entre suror- 
ganisation et désorganisation. C’est signe que notre pauvre 
genre humain est depuis longtemps affligé des deux à la fois. 

Les antinomies permanentes dont nous parlions au début de 
cette étude se transmettent et se perpétuent d’une génération 
à l’autre. Les jeunes revendiquent plus de liberté, les anciens 
plus d'autorité. Qui ne voit que la solution idéale est ici de conci- 
liation et de moyen terme? I’avant guerre avait endormi les 
Individus dans la plus fausse et la plus trompeuse des sécurités. 


(1) Reisetagebnch, 97, 100, 118, 128, 344, 426 : Was uns mot fat, 15, 24, 25, 38, 45-8. 
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La guerre s'est chargée et l'après-guerre achèvera de leur 
démontrer que la Société (qu’ils l’estiment bien ou mal bâtie!) 
est susceptible d'exercer sur chacun d’eux, à quelque niveau 
qu’il se trouve, une pression effroyable et à laquelle force est 
de résister sous peine de disparaître. Cela ne signifie pas du tout 
que l’individualisme soit définitivement proscrit ou condamné, 
mais tout revient à savoir qu’il v a individualisme et indivi- 
dualisme et à dire comment on l’entend. . 

A la fois profondément religieuse et passionnément énrise 
de liberté, la pensée de Kevyserling ne s’enferme volontiers ni 
dans une église, ni dans une loge. C’est pourquoi il condamne 
tour à tour «l’autoritarisme agressif et borné des prêtres et 
surtout des pasteurs », puis le sectarisme trop rigidement intel- 
lectuel des libres penseurs des « Droits de l'Homme» (1). T1 
faudrait, sans doute, l’appeler lui-même un «libre croyant ». 
Toute la thèse de Ce qu’il nous faut est qu'il convient de ne cher- 
cher la vérité ni dans les ténèbres épaissies à dessein, ni en pro- 
jetant une clarté par trop cruc. La Sagesse tient dans ce suprême 
«suum cuique » : rendre à la Science ce qu’elle a conquis et au 
Mystère ce qu’il retient. Ainsi donc, persévérance et modestie ! 
La Kreuzzeitung avait prédit à Keyserling, en raison directe de 
son extrême tolérance en matière religieuse, l'hostilité de tous 
les « orthodoxes » et zélateurs. Elle ne lui a nas manqué. Il 
suffit pour S'en convaincre de lire les conclusions du récent 
article de Paul Berglar-Schrôer : das æœkumemische Zertalter 
(Gedanken zu Keyserlings Neuentstehende Well) (2\. 

Même souci d'équilibre entre protectionisme et libre-écha nge, 
nationalisme ombrageux et universalisation progressive. Nous 
#vitons d’analyser les opinions émises par Kevserling sur les 
diverses nationalités, préférant laisser au lecteur le snin de 
rechercher et d'apprécier lui-même ses prédilections et ses objec- 
tions en matière de patriotisme national, européen ou mondial. 
En tout cas, il est bien certain que, dans chaque peuple ou asso- 
ciation ethnique, le plus noble des sentiments peut tomber dans 

(1) C£. Retsctagebuch, I, 48, IT, 468 et 810. 


(2) Léterarieche Rundschau, Beïilage der Westtälischen Zeilung., 23 juin 1926 : ef. d'autre 
part, Weg sur Vollendunsg, op. cit, p. 36. 


112 REVUE GERMANIQUE 


des’ exagérations néfastes et dégénérer en psychoses aiguës. 
Le pays s'éprend alors de matamores ou de dictateurs. Est-ce 
bien le nec plus ultra ? (x). Si, d'autre vart, l’amour de la patrie 
se refroidit ou mollit par tron, de terribles ruines matérielles 
et morales peuvent venir sanctionner ce manquement grave à 
la charité bien ordonnée. Donc, ici encore, « in medio stat virtus | » 
Et de même le fanatisme religieux est condamnable Îorsqu’il 
aboutit à des formes d’index, d’inquisition et de persécution 
plus odieuses et sournoïses encore que la guerre la plus mons- 
trueuse. Il existe dans chaque confession une « camerilla » dont 
le rigorisme peut avoir en certains cas d’heureux effets, mais 
dont les excès s'opposent à ce catholicisme universel, au sens 
étymologique du terme, véritablement fraternel, indulgent et 
large, qui est l’idéal humain du proche avenir. 

Esthétique, Ethique, Métaphysique et Religion culminent 
dans le problème technique du Commandement. Connaissance. 
compréhension, amour, aide et direction, en voilà les étapes ! 
Ft on aboutit toujours à cette équation ardue de Dureté et de 
Fluidité dont nous parlions. Qu'il s’agisse de discipline indivi- 
duelle ou collective, la manière douce, systématisée, peut glisser 
au nonchaloir, à la volupté, et entraîner faiblesse, décadence et 
ruine. La manière forte, par contre, si elle est poussée trop 
loin, avorte en dureté, rigidité, cristallisation, pétrification, 
tout ce qu’on a déjà dénoncé et déploré en ces termes. Là est 
la difficulté spéciale de ce terrible mécanisme du P. O. (trans- 
mission de la consigne) pratiquement si délicat à manier, quelle 
que soit l’origine dont il se réclame : droit divin ou populaire, 
fascisme ou bolchevisme. Il faut dnnc, de nouveau, trouver 
combinaison harmonieuse et compromis viable. | 

Le conflit des sexes, qui est au cœur des problèmes en per- 
manence actuels, du mariage et du féminisme, ne peut se résoudre 
d'autre façon. Certes, il est d’autant plus aisé à un Latin d’accep- 
ter les conseils schillériens et les conceptions gœthéennes de 
l'Eternel Féminin et de l’Amour d’en haut qu’ils constituent 
le meilleur de la tradition catholique de la « Vierge pleine de 


(1) Sur l’abime qui sépare l'autorité saine de la dictature, lire l'intéressante® citation 
d’Edouard Trogan dans l’article de Fortunat Strowski (Nouvelles Littéraires du 2 octobre 1926). 
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grâce ». Mais les nrérogatives des deux sexes appartiennent à 
des ordres ou, si l’on préfère, à des domaines différents ! Que la 
Femme se contente de régner aux royaumes de la Beauté et de 
la Charité, aux régions célestes de la Poésie et de la Religion et 
ne dispute pas à l’homme les champs de bataifle où il y a plus 
de horions à recevoir que de fleurs. Sans doute, les qualités 
terre à terre de nos compagnes et surtout leur admirable sens 
maternel viennent, souvent aussi, au secours de notre raison, 
trop portée à spéculer dans les nuages, ou de notre cœur, trop 
prompt à se laisser envahir par son spleen d’enfant perdu. Il 
n'en est pas moins vrai que dans tout groupe, toute alliance, il 
faut une décision d'ensemble et que cette décision n’appartient 
qu’au chef responsable. On ne niera pas, d’autre part, que la 
Femme ne participe largement aux infirmités, erreurs et esca- 
pades <e la « folle du logis » dont parle Pascal. Accueillons donc 
les homélies des auteurs sérieux les plus authentiquement ger- 
maniques, mais sans perdre de vue Rabelais Molière et Ia 
Fontaine. Il peut certes arriver, de temps à autre, au lièvre 
agile, mais étourdi, de se laisser dépasser et distancer par la lente 
et méthodique tortue. L’exception ne saurait infirmer la règle. 
La Liberté de la Femme, que Keyserling exalte à maintes reprises, 
ne doit s'exercer elle aussi, selon sa formule, que « dans ses 
limites » (1). Mais dès qu’elle prétend usurper les droits et la 
suprématie du mâle, du père ou du chef, il importe que « l’ani- 
mal léger » recouvre rapidement ses esprits, retrouve tous ses 
moyens et lui propose, cette fois à bon escient, les « quatre 
grains d’ellébore ». 

On voit comment, derrière tous les problèmes qui nous tour- 
mentent, se retrouve le souci primordial de Keyserling de par- 
vevir à l’unité, à l’apaisement par l’harmonie. C'était la grande 
nostalgie gæthéenne, et le mérite principal de son continuateur 
Keyserling nous paraît être de l’avoir merveilleusement réor- 


chestrée. 
Louis BRUN. 


(r) Voir, du reste, son curieux et émouvant parallèle de la plante et de la femme (Retse- 
tagebuch, IT, 42:). 


(147) 
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Lettres inédites 
de Sophie de La Roche à Wieland, X (1) 


LXXII 
Speyer d. 30 jenuar 1783. 


Hier theurer Wieland — meine arine... (2) Pomona (a) ——- Sehen 
Sie Ihre eigene jäüngere Sôhne an — und sagen Sie sich, in dem grund 
lhrer Secle, was Sie alles thun würden — um diesen Sôhnen einiges 
wohl zu bereitten] - und dann denken Sie — so unternahim meine 
Freundin Sophie — : ihre Pomona Ich lege den Brief bey (b) — welcher 
ursache ist, dass Sie mehr Ex — bekomen als Sic verlangten, den 
weil der Mann schon mehrere abonenten hat — und Sie näher bey 
ihin sind -—— so imôgte ich es — das Geld für die Ex — welche Sie haben 
lassen Sic durch das Francforter Postamt an mich gehen — so ist 
es am JIæichtesten -— adieu Lichber Freund alle EFltern, und kinder 
meines Wielauds adicu (3). 


LXXIII 
Spever d. 4 July 1783. 


Licber Wicland ! nun sind 6 volle monate mit Poinona umgegangen. 
Ich danke Thnen herzlich für die pflege welche Sie dem geschôpf ange- 
deyen liessen, und bitte Sie inständig, da ich Sie nicht zn oft init 
meinen Bricfen plage, inir docb ein paar ganz aufrichtige Zilen von 
dem zu schreiben was Ihnen gefiel, und was Sie anders imôchten. 
kônte ‘unir nicht Ihre Sophie was schreiben, das freute mich gar sehr, 
wenn ich zu vielen briefen, welche mir von einer menge frauenzimer 
zukoinen, einen von Wiclands Tochter hätte, welche gerad in dem 
alter ieiner Lina ist, und also das recht hat, ihre Gedanken über 


(1) V. Rovuus Germanique KV (1924) P. 434 ; XVI (1925) Pp. 26, 136, 303, 439 ; XVII (1926) 
P. 32, 170, 309, 443; XVIII 19:17) p. 13. 

(2) Lilisible. ‘ 

(3) Sans signature. 

{a)s Pomona », une revue pour les femmes ct jeunes filles. qui donna à Sophie l’occasion 


de traiter surtout de questions pédagogiques (Cf. Horn, p. 243). 
(db) Pour Bode, qui demeurait le conseiller littéraire de Sophie (Cf. Horn, p. 243). 
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dies zu sagen, was ich von Lina fodere (a). Ihren beyfall mein Freund 
— den von Ihrer Mutter, und Gattin wünsche ich herzlich noch hetz- 
licher aber, noch einen Tag zu sehen, den ich mit Ihnen verleben 
kônte, mich dünkt, ich hatte Ihnen noch nie s0 viel zu sagen als jetzt 
— den gewiss mit jeden zehen Jahren, wo man die anhôhe des Lebens 
weiter aufkomt, ändert sich vieles in dem moralischen Gesichtspunkt, 
mein grôstes Glük ist die Heiterkeit imeines gemüts, und die von dem 
Geist des La Roche der würklich, mit den zwey brüdern des würdigen 
H. Statthalters von Dalberg seit 6 wochen abwesend ist, und eine 
reise durch Holland nach Spaa machte, wo sie den berühinten Graf 
Artois sehen werden. Sonderbar trefen sich inenschen — inein Fritz 
lebte in den Bädern zu Bourbon, mit Charlotte der Schwester unserer 
Bondeli, u. La Roche fand in Spaa, die Herzogin von Lerima, die 
berühmte freundin unserer Gräfin Schall — u. den FEngläder Thik- 
ness, der die Reise auf Monserat beschrieb, mit der Liebenswürdigen 
Marchalle de Muy, die ich schon 12 jahr zu sehen wünschte, warum 
gaben Sie mir nie antwort auf den vorschlag einer Reise nach Paris (b) 
— die Ihnen so viel vergnügen, und gewiss auch so viel geld eintragen 
würde — den wer in Teutschland würde nicht Wielands Reise nach 
Paris kaufen — das ganuze nähme 6 — hôchstens mit hin u. her reise 
8 wochen weg — Sie wären in La Roche, meiner und Baron von Hohen- 
felds gesellschaft — wohl besorgt und innig geliebt — ich setze Ihre 
ganze Reisekosten von Weimar und wieder zurük nach Hause auf 
40 Louis d’or — mit denen Sie so viel tausend freuden, und Louisdor 
gewinnen kônten. denken Sie was eine menge neuer von keiner Seele 
gedachte Bilder, und gedanken in Ihnen entstehen würden. Wir führen 
im 8br. unsere zwey sôhne Carl und Franz —— nach Dijon wo sie den 
winter zubringen werden, und von dort giengen wir nach Paris : 
wollen Sie nicht mit Lieber Vetter |! es gäbe artige Texte zu [noter ?] 
für Ihren genius. adieu und eine uinarimung an Ihr ganzes Haus —- 


von Ihrer alten base Sophie. 


LXXIV 
Speyer d. 23 aprill 1784. 


Sie wissen nun bester Wieland | dass meine Freude zu nichts 
wurde — aber Sie haben doch meinen Carl umarmt (a) — und werden 
das paquet welches der Postwagen von Frankfort an Sie bringt, für 


(a) Sophie Wieland, alors âgée de 15 ans, ne répondit pas à cette invitation. Cf. réponse 
de Wieland, 21 juillet, dans Horn. 

{b) Ce voyage à Paris fut différé jusqu'en 1785 ; Sophie l’accomplit alors avec son 
amie Riisa von Bethmann, Wieland s’abstint pour des raisons de famille et d’économie 
(Horn, s45 8.). | 

(s) Sophie avait projeté un voyage à Weiinar avec son fils Carl, qui se rendait à Berlin 


(150) 


[181] 


(153) 


(154] 
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den H. Professor Wucherer bewaren, bis er darüber disponirt ich 
bitte Sie es ist viel daran gelegen, von seinem Hof selbst. — 

Wenn mein Fritz (b) zu Ihnen komt — sagen Sie ihm er solle nicht 
auf Coblentz der graf Moutier (c) kome im May hieher und nach Man- 
heim — ich umarme mit Trauer alle die Ihrige u. hätte glük, Herzens- 
giük genossen Sie alle, alle zu sehen O versagen Sie mir nicht wieder 
an mich zu schreiben — adieu von Ihrer alten Freundin 


Sophie. 


LXXV 
Speyer d. 9 May 1784. 

Verzeyhen Sie Lieber Wieland | ich werde Ihnen nur mit weng 
worten, für Ihre würklich au pied de la lettre auserlesenen gedichte 
danken. Ich rüste mich zu einer Reise in die Scheiz (a), und werde 
an diese in august eine nach Paris anknüpfen. nach Bern gehe ich nicht, 
auch nicht nach Neuchatel — den ich habe nicht Stärke genug — 
wcder die Wiege noch das Grab von Julie Bondeli zu sehen — aber Lau- 
sanne — den Genfersee — Zürch, und eine Bauer Hütte, will ich sehen 
— das giebt danneinen artigen contrast — wunder der natur in der 
Schweiz — wunder der kunst in Frankreich — und davon eine lebhaft 
gefülte Reisebeschreibung gemacht, auf die ich mich wie ein kind 
freue welches neue grosse und kleine pupen bekomt — und eine menge 
Lappen vorräthig hat die puppen darinn zu kleiden — ich habe in 
Paris nichts zu zeigen, aber viel zu sehen und bin würklich weise genug, 
ntich mehr über dies zu freuen — als ich mich eins freute da man 
nach imir sah — Theuer alter Schätzbarster meiner Jugendfreunde ! 
der Hinumel lasse mich noch auch Sie und die Ihrige sehen unsere 
Stunden werden auch schôn seyn, wenn schon ineine schwarze Haaie 
ganz weiss geworden sind — meinc Seele ist heitter und mein Herz 
dnmer gefühl voll. adieu — 

Haben Sie freundschaîft für Wucherer ? Er verdients recht sehr. 
La Roche umarut Sie — und ich auch aber, ich schliesse noch die 
Mutter — kinder, und Grossmutter an mein Herz — Himmel gieb 
mir noch den Tag — wo ich diese Seeligkeit der freundschaft wütk- 
lich kosten kan — 

Sophie. 

(b) Fritz La Roche avait passé en février, et devait revenir au retour de Berlin. Cf. 


Horn, 2515. 
(c) Ie comte Moutier, ambassadeur français à Coblenz, était lié avec la famille La 


‘Roche, et aurait engagé le jeune Fritz à entrer dans l'armée française, 


(a) Sur ce voyage en Suisse, cf. « Tagebuch einer Reise durch die Schweiz» Alten- 
burg 1786. Au passage à Colmar, elle visita Pfeffel à qui elle confia son fils Franz, en échange 
de la fille de Pfeffel Catherine-Marguerite qu’elle ramena à Spire (Cf. Pfeffels Fremdenbucb, 
éd. par Pfannenschmid, 1892, p. 274). Contrairement à l'intention exprimée ici, elle passa 
par Berne, et se rendit sur La tombe de Julie. , 
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Erster Brief an Georg Jacobi v. S. L. KR (1). 


Amor an Jacobi 


Schon oft vermisse ich die sanfte Sittliche gracie in den werken 
der schônen Geister dieser Zeiten — aber in den Ihrigen mein edler 
Liebenswerthe Jacobi niemahls — u. — seitdem ich Ihre Sommerreise 
Lesen hôhrte — war ich überzeugt — dass sie nicht nur ihren wohn- 
plaz bey Ihnen genommen — sondern die beständige gefährtin Ihres 
genie u. begleitterin Ihrer empfindungen geworden ist — Von allen 
die Ihre werke gelesen hôrte ich sagen dass Sie in besonderer gunst 
bey den Huldgôttinnen stünden. — Viele freuen sich in teutschland 
au Jacobi mehr als frankreich an Chaulieu zu besitzen — in jeder 
Linie Ihrer Schriften den Beweis zu finden — wie geschikt die teutsche 
Sprache sey — feine empfindungen auszudrüken — durch die feeder 
des Jacobi auch die zärtlichste Schattierungen moralischer gemählde 
mit all ihren abweichungen in ihr bestes Licht zu stellen — von diesem 
von der grôsse Ihrer kentnisse — von der ganz eigenen Liebenswürdig- 
keit Ihres genie werden Ilinen schon viele geredt haben — vielleicht 
aber war ich allein der Zeuge edler empfindungen — die Ihre Sommer- 
reise — in einer guten Mutter u. — ihrer artigen 14 jährig Tochter 
hervor brachte — 

Seit einem jahr habe ich den auftrag die ersten eindrüke der Zärt- 
lichkeit auf das Herz dieses mädchens zu beobachten — u. weil die 
Person so mich darum bat — gesehen hatte — dass Canonicus Jacobi 
— Gleim — u. — ein edler würdiger Freund meines theuren Wielands 
— der Dechant eines Stifts in Francfort ist — die Lieblinge dieses 
hauses sind — s0 gab er mir auch einen mantel u. — krägel u. — um 
unter der gleichen kleidung der Freunde auch einen Theil des gleichen 
vertrauens zu erwerben — der kleine anschlag ist auch gelungen — denn 
ich wurde in dem Zimmer aufgestellt wo nian die besuche ächter 
freunde annimimt — u. wo die Mutter die Tochter unterrichtet u. — 
lesen lässt — da konte ich ohne das mich alle sahen alles bemerken — 
da hôhrte ich Wielanden — das Genie von Jacobi anpreisen — u. — 
mit dem feurigen eïifer seines edlen — von allem Talenten neidbe- 
freyten Herzens — die schônste Stellen Ihrer Werke aufsuchen u — 
seinen freunden zeigen — da hôrte ich auch belkagen dass Sie einige 
monat vor seinem Beruf nach Erfurt Canonicus geworden seyen, — 
Er würde sonst alles angewandt haben — Sie an sich zu ziehen — weil 
Sie ganz nach seinem Geist u. Herz wären — u — Er sich von Ihrem 
ungang viel verspiochen hätte. in dieser eke sahe ich auch die wür- 
kungen Ihrer Sommerreise, erst las sie die mutter allein — ich sah 

(1) Publiée, par Sophie dans «mein Schreibtisch, 11, 83 s.; le texte publié diffère seiüibié: 


ment, @mme orthographe, ponctuation, vocabulaire et construction de ia phrase, de celui 
que nous reproduisons. Cette lettre est du 9 novembre 1769. 
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das reine wahre vergnügen — so ihr ernster geist — gefühlvolles Herz 
dabey eiipfanden u. das sie Ihnen tausend glükliche Stunden für 
diejenige wünschte welche ih: die durchlesung Ihrer betrachtungen 
gegeben — sie sezte sich um die gewôühunliche Stunde an ihren arbeits 
tisch — wo bisher ihre blühende Tochter — bald im Schauplaz der 
Natur — bald die Briefe von Sévigné, die werke der Lambert-oder 
Gesners seine gelesen — diesmahl gab sie ihr das Vermächtnis — 
arbeitete fort u. — horchte auf den ton des mädchens — der sich bey 
den rührenden gemählde so Sie machen bald änderte u. — den sanf- 
ten Laut des mitleidens bekam —- mit einem gesicht voll Seele — sah 
sie ihre mutter an u. —sagte — O wie glüklich ist es von sterbenden 
armen geseegnet zu werden. bey adelaidens Kuss fragte die Mutter — 
was würtest du thun wenn ein tugendhafter mann dir eine solche 
erzälluug imachte — ich liebte ihn — u. — küste seine hand die dem 
arien gutes that eben so herzlich als ich die Ihrige küsse — aber ich 
weinte dabey wie jetzt — würklich flossen Thränen aus ihren schwar- 
zen augen. da sie die hände ihier mutter küsste — bey dem vermächt- 
nis das Sie von der arinen famnilie einem frauenzimer machten — kam 
wieder die frage. incin kind würdest du auch gern ein solch Erb anneh- 
men — ja liebe mama — ich würde all mein spargeld — u. meine 
schône kleider darauf verwenden — aber ich glaube es giebt in hie- 
sigem Land keine imnänner die solche vertnächtnisse geben. 

nun weinte die mutter da sie ihr Kind umarmte u. sagte — Gott 
gebe dass der erste kuss deines munds --- der ausdruk ainer zärt- 
lichenu Hochachtung für einen tugendhaften u. edelmüthigeu inann 
sey n Mmôge -- es giebt ihrer mein Kaud ich will dir ihn suchen helfen — 
u. dir anweisung geben seines vertrauens zu einen solchen vermächt- 
nis würdig zu Seyn — ich habe dir das vergnügen gegeben den Geist 
desjenigen zu kennen der dieses schricb — glaube das ich dir mit 
freuden die bekantschaîft eines mannes schafen werde der so edel wie 
dieser denkt — vertraue dich darüber meiner zärtlichen mütterlichen 
Liebe — u. sage mir wenn Du gute gesinungen an jemand beinerkst, 
— während dieser rede weinte das mädchen ganz zärtlich fort u. ihr 
Herz klopfte von noch verhülten wünschen u. empfindungen für 
diesen Mann — wovon Jacobi das urbild ist. die Seele der mutter 
seegnete sie für die gelegenheit so Sie gegeben — diese gesinungen in 
dem Herzen ihres kindes zu entfalten — u. — den ungesuchten anlass 
anboten auf eine feine nicht gebieterische art — das vertrauen ihrer 
Tochter in diesem punkt zu erhalten — u. — dabey durch schik- 
liche anmerkungen — über Ihre betrachtungen auf der Reise das 
Herz ihres Kindes — edel u. sanft moralisch in allen vorfallenheiten 
auf dieser Reise durch die Welt zu machen — | 

Die kentnis ihres vortreflichen Herzen überseugte mich das Ihnen 
diese würkung Threr arbeit lieber seyn würde als immer die Ehre u. 
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nuzen so Sie davon haben sollen, u. da ich nur die ersten augenblike 
zärtlichkeit bey diesem guten kind abzuwarten hatte -— u. — sie 
in den händen ihret mutter nicht ausarten wird — so gônnen Sie 
mir irgend ein plätzgen in Ihrem zimmier wo ich Sie moralisch glük- 
lichen Maun — in angenehuien empfindungen bey durchlesung der 
Briefe Wielands und Ihrer andern würdigen Freunde beobachten 
oder wann Sie von Tugend u. Grecien beseelt sich hinsezen u — für 
das vergnügen der besten u. edelsten unter den menschen arbeiten — 
für die so meine mutter die venus urania kennen — u. — in Ihnen 
ihren Liebling verehren — 


2 ter Brief an Jacobi v.S. L. KR. (1) 


theurer freund imeines Wielands, bey Ihnen selbst will ich über 
die unglükliche ideen der Porcelaiu fabrique klagen, wo ich den auf- 
trag machte, mir einen schônen niedlichen anior, in einer ehrwür- 
digen kleidung zu verfertigen ; ich wolte durch dieses Bild, den mangel 
des innerlichen werths, des kleinen amors ersetzen, den Sie so Edel- 
muüthig aufgenommen haben, diese neuen Bild wolte ich den Brief 
initgeben, der Ihnen für Ihre antwort u. den Seegen danken solte, 
den Sie gütiger rechtschafener Mann, der Mutter und Tochter gegeben 
haben, und Herr Wieland solte es Ihnen übetschiken. Mit ungedult 
erwartete ich das Bild ; Es kam, aber imeine Hofnung auf seine schôn- 
heit, war auf das grausamste getäuscht, dann ein anblik üherzeugte 
mich das an dem ort wo der Liebe so viele feste gefeiert werden, der 
schône Sohn der himlischen Venus ganz unbekant seyn inüsse, in 
dem ich nichts als die wiedrige Züge eines amors der gnomen an dem 
Bilde sahn. Doppelt war mein verdruss, ich musste Ihnen die wäach- 
sene figur länger lassen, u. hatte un so viele wochen das vergnügen 
versäunmt — Sie von der vollkoinsten verehrung einer Ihrer freund- 
schaft nicht unwürdigen familie zu versichern, u. mit eigener Hand 
die zärtliche danksagung zu wiederholen, die ihhnen amor in meinen 
Nahmen für die seelige Stunden, machte, die mir die durchlesung 
Ihrer Werke gegeben hat ich aiuss mich hier init Stolz, aber mit der 
einzigen art Stolz den inein Herz kennt, auf das Zeugnis berufen s0 
Herr Wieland, meinen Eimpfindungen u. denkungsart geben wird, 
ich thue dieses, edeldenkender Jacobi, nicht allein, um der Freude 
willen die ich haben werde dass ein Mann wic Sie sind, gutes von mir 
denke, sondern auch deswegen, dass Sie das misvergnügen vermeiden 
Ihre gute gesinnungen für mich môchten verschwendet sey n. Wieland 
wird Sie nicht betrügen und ich gerathe bey diese anlass in dic 
versuchung Ihnen die abschrift einiger Blätter zuzuschiken in wel- 
chen der gesellschaftliche theil der Seele des Heirn Wielands geschil- 


(x) Datée de mars 1770. 
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dert ist, u. worinn Sie auch das Bild des Manns finden werden dessen 
Nahmen ich trage Wieland hat diese Blätter gelesen. Er will sie aus 
Bescheidenhcit nicht bekant gcemacht haben aber Jacobi den er s0 
sehr lieht, zu dessen verehrung er seine Freunde aufmuntert, Jacobi 
solte sie sehen, und darinn den beweis des volilkommnen vertrauens 
finden, welches allezeit die Hochachtung begleittet die ein Herz wie 
das meinige für einen Mann von Ihrem Verdienste trägt. die Vorsicht 
erhalte Sie. nft recht oft wünscht dieses 
Ihre gehorsaine dienerin. 
Sophie La Roche. 


V. MICHEL, 
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LE ROMAN ALLEMAND 


II 0) 


L'ardente imagination de Paul Busson est tournée vers les mystères 
de l'au-delà : métempsrchose, réincarnation, imvysticisme chrétien, 
musulman et hindou, superstitions du moyen âge, terreur du démon, 
qui se mélangent dans ses œuvres avec la réalité ou l’histoire. Le soulève- 
ment du Tyrol en 1809 lui a fourni le thème de son roman: Die l'euer- 
butze (2). Ce nom bizarre est un pluriel qui signifie : les boutefeux ou 
les portc-flambeaux. Dans la haute vallée de l’Inn, quelques monta- 
gnards ont gardé le culte païen: pour célébrer la divinité du feu, 
pendant les nuits d’équinoxe, iis errent dans les gorges et sur les som- 
mets, torche en main, affublés des masques diaboliques de Sterzing ; 
puis ils s’assemblent dans une caverne où officie leur grand-prètre, 
auguste vieillard, qui n’est autre qu’un Viennois, chassé jadis de l'armée 
pour affaire galante, réfugié au plus haut des monts ct frappé de 
démence. Sa fille Julia le seconde par compassion, comme une sorte de 
prètresse. Son neveu Storck, qui le croit mort, a été appelé de Vienne 
par les Bavaroiïis, maitres du pays, pour recucillir son héritage, Par 
une série d'aventures terrifiantes et démoniaques, le jeune homme 
perce enfinle mystère ; et l’on devine comment finira l’histoire. Dans 
son rouan d'amour s’entremeéle le récit de la guérilla tvrolienne, san- 
glante et pittoresque, dirigée par Andreas Hofer. Le jeune Storck, 
demeuré à l’écart des luttes fratricides entre Bavarois et Tyroliens, 
consent à prendre les armes, avec son ami Federspiel, contre les Fran- 
çais. Le mouvement de ces combats homériques, le va-et-vient énig- 
matique des Feuerbutze, les scènes d'auberge, les aventures érotiques 
ou orgiaques donnent au roman de l’aul Busson une animation inin- 
terrompue., 


Le plus rabelaisien des Allemands, Roda-Roda, après avoir naguère 
publié ses mémoires, avec des aperçus sur l’anecdote et le bon mot, vient 
d'éditer une sorte de traité psychologique du rire (pas tout à fait dans 
le ton bergsonien), sous le couvert d’un certain H'arl Julius W'eber, 

(1) VN. Revue Germanigue, Janvier-Mars 1927. 


(2) Paul Busson : Die Feuerbutze. Roman aus der Zeit der Tiroler Kreihcitskamplfe 
von 1809. Wien-Leipzig-München, Rikola- Verlag, 1923, 437 pp., br. 4 m., rel. s et 8 im. 
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nouveau Demokrites (1), dont il donne une biographie succincte. Toute 
pruderie est étrangère à cette série d'études sincères ct approfondies ; 
l'épigraphe suivante en indique l'inspiration: Freude mit guten from- 
men Leuten, in Gottesfurcht, Zucht und Éhren, obgleich ein Wort oder 
Zôtlein zuviel, das gefallt Gott wohl. Dans cet esprit, le K. J. Weber de 
Roda-Roda examine le rire et Ie sourire, l'humour, le baiser, la danse, 
les mœurs et l'étiquette, la guerre ct les soldats, les savatits ct les phi- 
lologues, l'irish bull, le cynisme, Péquivoque, les incongruités et jusqu’ à 
la mort elle-méme, Les pensées graves ne sont pas bammies de ce livre 
plaisant dont le but fiual est de donner à l'homme, en toute circons- 
tance, assez de joie pour l'aider à vivre. Tous les peuples apportent, à 
l'appel de l'auteur, leur tribut à ecctte philosopluie du rire; etles Fran- 
çais, au premier rang, lui fournissent de nombreux exemples. 
+ * 

Julius Meier-Graele, critique d'art très boulevardier, qui a écrit de 
si jolies fantaisies sur la vie parisienne et composé de beaux ouvrages 
sur Cczanne, Renoir, Corot, Manct ete., nous donne une attachante 
biographie du peintre hollandais qui vint trouver en France un milieu, 
une inspiration, Ja misère et (trop tard) la gloire : Prncent (2), Vincent 
“an Gogh, Comme une vie de Verlaine où de Rimbaud, celle-ci à pris 
d’elle-méme le tour du roman, sinon du drame: sein Drama ist ein 
Iungerdrama, Ami de Foulouse-Lautree, J. Méier-Gräfe à connu les 
ipressionnistes de Paris, auxquels van Gogh n'appartint pas, Mais 
qu'il estima en son camarade Gauguin et admira au moins en la per- 
sonne du « pere Pissaro », Ce Hivre-et est la réduction d'un vaste ouvrage 
en deux volumes, avec 103 Hthotvpies colorites, que J. Meéier-Gräle a 
publié antérieurement, ainst qu'un Vincent van Gogh, illustré de 
50 reproductions, et une van Gogh-Mapp:, contenant 15 tableaux car- 
tonnes, Un stvle coulant et animé, une narration alerte ct ramassée, 
un choix heureux des faits tv piques et la sobriété des discussions d'art 
rendent ce hvre de «légende » intelligible et attravant pour les profanes, 
De 1533 à 1890, pendant 37 courtes années, la vie de Vincent fut une 
volontaire Passion. Fils de pasteur, pénétré du plus profond sentiment 
évangélique, il voulut dans sa jeunesse convertir les mincurs du Bori- 
nage, qui l'écoutérent ; ilessayaen vain de relever une femme perdue : 
il reva plus tard de grouper autour de lui tous les peintres miséreux, 
pour les délivrer des marchands de tableaux, Il n'a commencé à peindre 
que tardivement, par uninstinctif besoin, par manie, littéralement par 
folie. Après avoir peint dans son pays ae sombres mMangeurs de pommes 

(1) Karl Julius Weber: Demokritos oder hinterlassene Papiere eines lachenden Philo- 


sophen, Ausgowahit nnd herausgegeben von Roda-Koda, Wien-Leipzig-Munchen, Rikolu 


Verlag, 1925, 319 pp. br. 4 m, 50, rel. 6 nm, 50. 
{:) Julius Meicr-Grafe : Vincent. München, R. Piper, 1925, Avec un portrait (Selbstbildnis 
mit der lfeife). 322 pp., rel, toile, 7 m. 50. ° 
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de terre (ardappeleters), il vint apprendre la lumière à Montmartre et 
surtout en Arles. Dès lors, il peignit avec rage, finalement tout en 
jaune, jusqu’à l'asile des fous à Saint-Remy-de-Provence, puis dans 
la maison dun docteur Gachet, à A uvers-sur-Oise, où il mourut tragique- 
ment. Cet homme bon et génial, mais propre à rien, n’a pu manger 
parfois dans sa vie que grâce aux secouts de son frère, employé chez 
un marchand de tableaux à Paris, qui crut en lui dès le premier jour, 
pressentit sa gloire future, essaya de placer ses œuvres et mourut, lui 
aussi, avant le succès. L'existence de Vincent, qui ne fut ni celle d’un 
maître ni même celle d’un bohème, apparaît aussi singulière, aussi 
farouche (avec cette orcille qu’il se coupa un jour par gageure) que celle 
du plus sinistre aventurier de roman. Cette vie affreuse, toute remplie 
de formes et de couleurs, de fleurs et d’arbres, de meubles ct de visages, 
de détresse et d’exaltation, Julius Mcier-Gräfe a su la rendre sans 
atténuation, avec une simplicité crue et parfois, cependant, avec une 
ironie chantante. 
s. 

La lutte pour l’école et la jeunesse allemandes est représentée sous 
une forme très vive par Max Dreyer dans Das Gymnasium von Sankt- 
Jürgen (1). I1s’agit de savoir laquelle prévaudra des deux tendances 
opposées : ou la pédagogie nouvelle, qui prétend donner à la jeunesse 
plus de liberté d’allures et des idées de fraternité universelle ; ou la 
bonne vieille discipline, allant jusqu’à la schlague et inspirant un 
patriotisme exclusif. De la première, qu’il exècre ouvertement, Max 
Dreyer trace plutôt une caricature qu’un portrait, dans la personne 
d’un Oberschulrat novateur et politicien, qui bouleverse la tranquillité 
du gymnase de Sankt-Jürgen. En face de lui se dressent les professeurs 
de Ïa vieille roche, directeur en tête. Entre les deux camps flotte la 
masse indécise des braves gens épris de progrès, mais effrayés par cer- 
taines hardiesses. Les tentatives du réformateur, secondées d’abord 
par les autorités locales ct séduisantes pour la jeune génération, abou- 
tissent à un tel désordre que les élèves eux-mêmes réclament le retour 
de leurs anciens maîtres et le rétablissement d’une ferme discipline : 
une amourette de collégien, qui finit tragiquement, complète le tableau 
de cette anarchie morale. La scène se passe dans une petite ville voisine 
de la Baltique, région chère à l’auteur et dont il exprime bien le charme 
un peu plat. La vie intellectuelle de la cité, la physionomie des parents, 
les divers types scolaires sont retracés par un connaisseur qui happe 
aiséime ut les ridicules de ses adversaires. Le style de M. Dreyer, mordant 
et alerte dans la discussion, précis et parfois poétique dans la descrip- 
tion, donne à son romau un attrait littéraire qui compense la partialité 
de ses opinions pangermanistes et rétrogrades. 

(1) Max Dreyer : Das Gymuasium von Sankt-Jürgen, Roman, Icipsig, JL. Staackmann, 
1925, 287 pp. 


124 RRVUE GERMANIQUE 


L'histoire littéraire romancée continue à fleurir. Emil Hadina, 
dont les œuvres originales n’ont obtenu, malgré leur supériorité, qu’un 
tirage moyen, a vu son premier ouvrage sur Theodor Storm (Die graue 
Stadt-die lichien Frauen) atteindre le 202 mille. La deuxième partie 
de cette œuvre: Kampf mit den Schaiten (1) a autant de chances de 
succès ; aux rares qualités de l’auteur s’ajoute le prestige d’un nom 
connu. Th. Storm n’a pas, de son vivant, joui entièrement de la popu- 
larité qui devait couronner son œuvre ; mais il n’a pas été méconnu ni 
très malheureux. Petit fonctionnaire, tiraillé entre le Daneinark et la 
Prusse, mais avant tout Frison de race et de cœur, iléleva avec peine 
ses huit enfants, perdit sa femine, se remaria avec sa belle-sœur et 
s’éteignit, après une inaladie cruelle, entouré des siens et estimé de son 
pays. Ï1 eut pout amis littéraires Klaus Groth, W. Jensen, Paul Heyÿse, 
Gottfried Keller. Il n’y avait donc pas lieu, à son sujet, d’accuser 
le Destin sur un ton déclamatoire, Aussi le roman d’E. Hadina est-il 
discret, modéré, subtil. Ies ombres avec lesquelles Th. Storm est aux 
prises sont le souvenir de sa première épouse, le remords de quelques 
infidélités au profit de cette belle-sœur Doris que, tout de même, il 
épousa ensuite, les soucis causés par ses enfants, l’inconduite et la 
mort prématurées d’un de ses fils ct surtout, au fond, sa sensibilité aiguë 
de poète. La psychologie analytique, la sympathie adéquate et le style 
caressant d’E. Hadina raniment cette lutte des jourset des nuits contre 
les fantômes qui rôdaient autour de Th. Storm et qui ont trouvé leur 
forme définitive dans son Schimmelreiter. 


Un écrivain aux talents variés, Karl Hans Strobl — qui tantôt 
donne libre cours à une fantaisie joyeuse et inoffensive, tantôts’ achar ne 
âprement à la défense du germanisme dans son pays, l’ Autriche, 
ou dans les pays à minorités, Bohême ct Pologne — s’est amusé cette 
fois à reconstituer, dans le stvle de l’époque, l’invention de la porce- 
leine de Saxe, Das Geheimnis der blauen Schwerter (2) imite le langage 
des chancelleries prussienne et sixonne au début du XVIIIe siècle, 
avec la raideur des tournures administratives et l’abus des mots étran- 
gers, cn mênie temps que le jargon des alchimistes, avec leurs termes 
techniques et leurs formules cabalistiques. K. H. Strobl, qui sait à 
Poccasion évoquer les spectres, donne un air énigmatique à l’histoire, 
assez simple en elle-même, de l'inventeur Bôttger qui créa la por- 
celaine, marquée de deux épées bleuesentre-croisées, et fondala manu- 
facture de Meissen-sur-J‘lbe, Comme autrefois Bernard Palissy, ce 
Bôttgcr dut sacrifier son temps, ses ressources, sa santé et sa vie au 
service du nouvel art, Elève apothicaire à Berlin, il avait cherch# 

(1) Emil Hadina: Kampf mit den Schatten. Kin Theodor Storm-Roman. Leipzig, 


L. Staackmann, 1926. 268 pp. 
(2) Karl! Haus Strobl: Das Gcheimnis der blauen Schwerter. Roman. Leipzig, L. Staack- 


mann, 1925. 245 PP. 
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d’abord la pierre philosophale ; au lieu d’or, il trouva la porçelaine. Dès 
que sa découverte fut connue, le « laborant » dut fuir hors des états du 
roi Frédéric 1e de Prusse, qui voulait le séquestrer ; s’étant réfugié 
auprès du roi de Saxe et de Pologne, Auguste le Fort, il nefut guère 
plus libre ; on ne lui rendit un peu d'indépendance qu’au déclin de sa 
courte vie. Ses travaux et ses tracas ont été narrés par K. H. Strobl 
avec une érudition exacte et un mouvement pittoresque, souvent 
aussi avec humour. 


T< souverain artiste qu’est Rudolf Hans Bartseh, le plus grand 
romancier actuel de l’Autriche au même titre que Thomas Mann est 
le plus grand d’Allemagne, revient pour une fois, dans sa maturité, 
au genre et au stvle de ses débuts. Est-ce là un siyne d’apaisement ? 
La secousse de la guerre avait ébranlé et assombri son tempérament 
d'écrivain : se repliant vers la nature agreste, méditant sim les fins 
dernières de l’humanité, évoquant les souvenirs de la double monarchie 
déchue, il semblait s’abîmer dans la contemplation mélancolique du 
passé. Pourtant, déjà la poésie de sa région natale, la Stvrie, l’avait 
ressaisi, mélant un sourire à ses regrets ; et voici que le charme du 
XVIIIe siècle, auquel il devait jadis sa première inspiration, réveille 
sa gaieté assoupie. C’est donc comme un renouveau, environ trente 
ans après, que nous saluons ses Histôrchen (1). Les dix nouvelles 
réunies sous ce nom sont écrites en marge de la grande histoire. Depuis 
ye siècle de Marie-Thérèse jusqu’au règne de François-Joseph, l’Au- 
triche somnolente, amoureuse et frivole, a combiné la politique la plus 
piteuse avec la civilisation la plus raffinée de l’Europe centrale. Les 
qualités et les défauts de la société autrichienne, enjouement senti- 
mental, mélancolie voluptueuse, bonhomie coquette, revivent dans les 
récits de KR. H. Bartsch sous un rayon de soleil méridional. Les femmes 
y jouent naturellement le premier rôle : impératrices et maîtresses, 
jolies marquises et robustes ménagères y voisinent en sœurs, dans unc 
sorte d'égalité aristocratique. Mais les homines ont aussi leur part : 
au bord du lac de Constance, l'humour des soldats autrichiens lance 
quelques fanfares parmi les roucoulements de l'amour. La flûte de’ 
Pan, résonnant dans le soir, donne la note finale, au pays de R. H. 
Bartsch : Musik der steirischen Landschaft. Le style harmonieux et 
sonore de cet écrivain obtient de la langue allemande des effets de sou- 
plesse, de grâce et d’euphonie qu’elle atteint rarement chez les Alle- 
mands du Reich. 


… 


La délicatesse dans le maniement des sujets scabreux paraît être 
le principal caractère du talent de Stefan Zweig. Son recucil de nouvelles : 


(1) Rudolf Hans Bartecb : Histôrchen. Leipzig, L. Staackmann, 1926, 292 pp. 
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Vereirrung der Gefühle (1), venant après Amok, témoigne d’un 
implacable besoin de vérité qui dévoile, d’un geste audacieux et 
pourtant retenu, les plus rares aberrations. Ses personnages ne sont 
nullement des anormaux ; mais il les observe dans des situations 
exceptionnelles, à certains tournants de l'existence où la vertu la plus 
éprouvée n’est séparée du vice que par une ligne. Equilibriste de la 
psychologie, Stefan Zweig sait côtoyer l’abîme sans y choir,; s'il laisse 
entrevoir les bas-fonds de l'âme, ce n’est pas pour y faire patanger son 
lecteur, mais pour l’instruire des tentations qui peuvent assaillir, dans 
telles circonstances données, la vertu la plus ferme ; parfois même, 
par un tour singulier, c’est la vertu clle-mêine qui, par abnégation, 
prend le masque du vice. Ici, la finesse touche à la subtilité ; et il a 
fallu à Stefan Zwcig, pour rendre acceptables ses créations ultra- 
hardies, l’art le plus savant et le plus discret. Ses trois nouvelles : 
Vierund:wanzig Stunden aus dem Leben einer Frau, Untergang eînes 
Herzens et Verwirrung der Gefühl:, sont d’une composition extrême- 
ment habile, Un Aébut anodin ou même gai mène, par d’imperceptibles 
transitions, à un dénouement tragique et rigoureusement juste. Nous 
ne savons, à la fin, s’il faut louer, blâmer ou plaindre les personnages ; 
ceux-ci sont pour Stefan Zwcig, comme les malades pour le médeciu, 
des sujets d'observation qu’il ue vante ni ne condainne. La respec- 
table mistress qui pour tenter de sauver du suicide un joueur à Montc- 
Carlo, sacrifie sa vertu l’espace de 24 heures ; le père qui, pour une 
faute imaginaire de sa fille, se consume de chagrin et rend malheureux 
son entourage ; le Herr Professor, Gehcimrat comblé d’honneurs, qui, 
depuis sa prime jeunesse, a lutté désespéréinent contre une obsédante 
déviation de l’ammitié : ne sont-ce pas là plutôt des victimes, malgré 
le mal qu'ils ont pu faire ? Stefan Zweig nous expose impartialement 
leur cas ; le plus souvent, il leur laisse à eux-mêmes la parole ou la 
plume (Ich-Erzählung). I’élégance cxquise et la précision mathé- 
matique du style confèrent à ces plaidoyers confidentiels une grande 
puissance de persuasion. 
«* *# 

La jolie collection berlinoise, Das kleine Propyläen-Buch, d’un 
format réduit et d’une impression moderne en caractères latins, réédite 
une audacieuse nouvelle de linépuisable Arthur Schnitzler : Dre 
Frau des Richters (2). L'auteur évoque le souvenir d’une de ces petites 
cours du XVIIIe siècle, fausses imitations de Versailles, avec un sou- 
verain tyrannique et voluptucux qui, dans une sorte de Parc-aux- 
Cerfs, entretenait pour son bon plaisir des Gartenmägdlein, Com- 
ment la vertucuse épouse d’un juve de la petite ville voisine va 

(1) Stefan Zweig: Verwirruug der Gefühle. Drei Novellen. Leipzig, Insel-Verlag, 1927. 


(2) Arthur Schuitzler : Die Frau des Richters. Novelle, Berlin, Propyllen-Vcrlag 
{Ullsiciu), 1925. 6-10 Tausend. 135 pp. 2 m, 50, 
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s'évader per à peu de la vie conjugale et comment, après une nuit 
de liberté, elle y rentrera sans scandale : voilà ce que Schnitzler, en un 
délicieux stvle rococo, nous fait admettre dans sa nouvelle. Afin de 
rendre vraisemblable cette légère aventure, il a créé un personnage 
compromettant, ami d'enfance du juge et qui entraîne celui-ci dans un 
médiocre complot contre l’héritier du trône : déjà, sur la minuscule 
principauté, plane la menace de la Révolution. Les caractères sont fer- 
mement tracés ; celui du juge Adalbert Wogelein touche à la carica- 
ture, pour ne pas dire au grotesque : ce qui peut-être, avec le charme 
galant du jeune souverain, contribue à excuser évolution de la faible 
Agnès. Le décor de ce drame en miniature est agréablement brossé. 


«« 


Le poète et auteur dramatique Hans Brandenburg travestit la 
réalité dans son Traumroman {1}, où s’allient les visions de Novalis 
et la science de Freud. Déjà Grillparzer avait créé la formule : Der 
Traum ein Leben. C’est toute unc vie en effet qui se déroule dans cette 
Ich-Erzählung, dont l’auteur nous laisse à deviner, d’après des associa- 
tions d’idées contradictoires ou d’après de brusques sautes, qu’elle est 
un cauchemar. Parmi des enchevêtrements et des raccourcis, les images 
du réel s’y réfractent ; on entrevoit pêle-mêle guerre et révolution, 
voyages ct grandes villes (Munich, Berlin, Rome), amour et haine, 
enfance et vicillesse, bonheur et malheur, école et justice, cinéma et 
radio, naissance, maladie et mort. I’auteur, qui est aussi un critiqu-, 
et qui a écrit un remarquable livre sur Hôlderlin, ne manque pas d’insé- 
rer des traits de satire politique ou des aveux littéraires au moment le 
plus inattendu . L'humour assaisonne cette vertigineuse revue noc- 
turne, qui rappelle d’assez près les essais lyrico-épiques des expres- 
sionnistes, mais avec un stvle moins tourmenté. 


Sous une forme tragi-comique, Hans Franek dessine, dans Minner- 
mann (2), l'évolution du peuple allemand depuis les jours paisibles 
d'avant 1914 jusqu’à la période de stabilisation en 1925, avec les sou- 
bresauts qui ont rempli l’intervalle entre ces deux points morts. Il a 
pris pour théâtre la petite ville de Flossenow, quelque part dans Île 
Nord, par exemple en Mecklenbourg. Le prélude (Aufklang), où la 
fanfare locale s'exerce à pleins poumons, a un caractère franchement 
burlesque : à l’occasion d’un Schützenfest, on voit défiler en cortège 
toute la population joviale. La première partie se passe aux temps 
fanfaronnesques de Guillaume II, et l’auteur fait avec une bonhomic 
sympathique Îa satire de l’orgueilleuse insouciance du règne. Deux 
familles s'affrontent : les Minnermann, restés plébéicns, végétant dans 

(1) Haus Brandenburg: Traumroman. Leipzig, H. Haessel, 1926. 76 pp. br. 1 m.8o, 


rel. 3.80. 
(2) Hans Franck : Minucrmanu. Leipzig, H. Haessel, 1926. 520 pp. br. 5, m., rel 8 m, 
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l’indigence : et les Eerban, sortis de la même ruelle, mais enrichis par 
le travail et l’ingéniosité. Le lien entre ces dvnasties opposées est 
formé par l’amour de Ludwig Minnerthann pour Biauka, ou Anke, 
Éerban ; Ludwig, éconduit par les parvenus, expie par quelques années 
de Zuchthaus un assez vilain crime. Dans sa détresse, Ja charitable 
Anke ne l’a pas abandonné : elle lui envoie quelques lignes d’encou- 
ragciment, La deuxième partie montre les répercussions de la guerre 
à Pintérieur., Ludwig, forçat libéré, exclu de l’armée pur sa situation, 
revient à l'lossenow, ouvre une boucherie ; et peu à peu, dans ces temps 
de disette, il devient le plus gros Schieber du pays. Après de longues et 
multiples péripéties, à l’époque de la défaite et de a révolution, ce 
pêcheur en eau trouble finit par obtenir la main d’Anke, au désespoir 
du père Eerban qui en devient fou ; mais il périt dans un accident 
d'auto qui n'est qu'un suicide mal déguisé. Il ne restera que son 
enfant, symbole d'une génération nouvelle, à quilPauteur souhaite un 
avenir apaisé, Dans ce roman, la psrchologie du bourgeois et du prolée 
taire, la réaction des faits sur les sentiments, les émotions de la guerre 
et les turpitudes de Pémeute, avec la brutalité de 11 répression, sont 
exposées par Fans Franck danstoute leur ampleur, Malgré le caractère 
tragique de l'ersemble, le ton'du récit, qui se hausse parfois jusqu’ à la 
violence, est ramené aussitôt que possible à fa plaisanterie : Ja fanfare 
de Flossenow jouera encore, de tous ses cuivres, au prochain Schüt- 
zenfest, 


k 
*+* * 


L' assassinat de Kotzebue, en 1819, par l'étudiant teutomane Karl 
Sand, qui fut le signal d’une persécution contre la Burschenschaft 
a fourni à la romancière bien connue Enriea von Handel-Mazzetti le 
thème d'une trilogie sentimentale dont nous avons sous les veux la 
deuxième partie : Deutsche Passion (1). Ta première partie s'intituloit : 
Das Rosengunder : Ta troisième, à paraître encore, s'appellera : Das 
Blutseugnis. Cette Deutsche Passion expose Les efforts de Ta commission 
centrale de Mavence, inspirée par la politique de Metternich, pour 
arracher à Karl Sand aveu de ses relations avec Else Walch, fille d'un 
professeur d'Iéna, ainsi que la résistance héroïque du condamné. jusqu’à 
Su mort, Le meurtrier mvstique est représenté comme une sorte de 
Hibérateur idéaliste, n'avant pour son amie qu'une pure admiration, 
Les juges de Mannheim, pris entre l'amour de la justice et les ordres 
officiels, font une figure assez comique ; et les tvpes de geôliers, avec 
leur patois local, sont tracés de plaisante facon. L/envové de la com- 
MISSION, Qui pose avec y nisime sur la conscience des juges, est parfaite- 
ment odieux, La véritable héroïne du roman est Else Walch, jeune 


(1} EE. von Handel-Mazzetti: Deutsche Passion, Des Roseuwunders zweiter Teil, Ein 
deutscher Romau, München, Kôsel u, Pustet, 1925. 552 pp., rel. 8 m. 
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fille catholique, élevée par un père protestant, et réfugiée, après son 
aventure innocente avec Karl Sand, dans un couvent autrichien, Enrica 
von Handel-Mazzetti s'arrête longuement aux controverses théolo- 
giques d’un ton très amical, entre le père et la fille, et elle décrit avec 
une complaisance marquée la vie de ce couvent aristocratique, où l’on 
joue la comédie en présence de la cour de Vienne, avec la collabora- 
tion de Fr. Schubert. L'auteur trouve là une occasion de peindre la 
société du temps, avec une science approfondie du décor, On en 
oublierait presque l’action principale, à laquelle on ne revient qu'après 
de longues et intéressantes digressions, pour assister aux derniers jours 
de Karl Sand qui, avec une ironie virile, déjoue les intrigues de ses 
ennemis sournois. L'œuvre d’Enrica von Handel-Muzzetti est une 
originale combinaison de libéralisme politique ct de catholicisme 
décoratif. 


La simplicité de l’intrigue, le caractère mystérieux des faits et la 
conclusion inattendue classeraient plutôt dans le genre de la nouvelle 
le roman de Friede H. Kraze, intitulé : Jahr der Wandlung (1) ; cepen- 
dant, l'ampleur de cette Ich-Erzählung, l'analyse tranquille et métho- 
dique des sentiments et la variété des descriptions lui maintiennent 
ses droits au nom de roman, F. H. Kraze, née à Pose n, élevée enSilésic, 
a séjourné en Angleterre, en France. en Italie et s’est fixée à Weimar . 
«lle a donc assez vovagé pour décrire les pavsages étranges où elle à 
situé son roman. Daus un coin perdu de forêts, au fond de la Courlande, 
uv artiste, qui a goûté nos impressionnistes et pressenti van Gogh et 
Rodin, est venu chercher des inspirations néuves: et il les y trouvera, 
au bord des marais hanté, grâce à la révélation de l'amour: lui et Lil 
seront semblables à Ask et Embla, le couple primitif des légendes cour- 
landaises. La mythologie populaire, la vie naturelle dans la hutte de 
chasse, les terreurs de la solitude nocturne s’allieront à l'influence d’une 
almiration amoureuse pour former l'artiste, dans cette année uniouc 
de sa vie. 11 ne lui restera, au sortir des forêts, qu’un inoubliable sou- 
venir. La chasteté hautaine de cette histoire passionnée donne à l'œuvre 
de F, H. Kratze l'originalité d’un mythe lointain. 


Hans Roselieb, écrivain fécond chez qui l'imagination domine, s'eu- 
ferme volontiers dans l: monde du surnaturel, 11 excelle à tronsformer 
les êtres réels en ombres f antastiques et à condenser les nuées en formes 
solides, Le point de départ de son roman Die Liebe l'rau von den 
Sternen (2) est une grève qui dégénère en guerre civile, un épisode de 
li lutte des classes, comme il y en eut tant en Allemagne après la 
défaite. Les personnages (un pêcheur des bords du Rhin, sa pauvre 


(1) Friede H. Kraze : Jahr der Wandlung. Roman. München, Kôsel u. Pustet, 211 pp. 
(2) Hans Roselleb : Die liebe Frau von den Sternen. Fine legyendenhafte Erzählung aus 
der Gegenwart, München, Kôsel und Pustet, 1925. 330 pp. br. 5 m. 50, tel. 7 m. 50. 
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femine, quelques révoltés, un renégat de l1 noblesse, les soldats de 
Pordre) flottent dans un crépuscule : à la femme du pécheur badoiïs se 
substitue, par une sorte de dédoublement, la Notre-Dame des Etoîïles, 
La volonté des vivants est annihilée par des forces surhumaines : Die 
Wellen ihrer Begierden kreuzen sich mit den Winden der Begierden 
ihrer Nächsten, und sie alle werden vonetwas Unbewusztem angetrie- 
ben. Cette étrange théorie, inspirée par les troubles sociaux, métamor- 
phose des êtres de chair et d'os en idées abstraites et en svmboles 
religieux : ce qui n'empêche pas le récit de regorger d’actiontrépidante : 
aux rêveries imvstiques se joint le crépitement d’une fusillade. 


En pleine gueire, de mai 1916 à août 1917, Georg Terramare (cf. 
Rev. Germ. 1925, 11, 194) écrivit avec une picuse tendresse : Die Magd 
von Domremy (1). Avant Bernard Shaw, cet Allemand se passionna 
pour l'héroïne française et s’efforça de ramener à des proportions plus 
huntaines la sublime, mais théâtrale Jungfrau de Schiller, Ainsi, lP Aîle- 
Mmagyne aure une plus juste idée de la naïve bergerette qui sauva la 
France, Les circonstances extérieures (description du pays natal, 
tumulte des batailles, luxe des cours, faste du couronnement, mystère 
des tribunaux  cecléstastiques}), quoique minutieusement traitées, 
mu étonffent pas l'héroïne qui se détache, en un relief suffisant, parmi 
la foule innombrable des comparses : simples villagvois, rudes soudards, 
jeune chevalier atoureux (on ne peut donc se débarrasser de cette 
cugeance ?), évèque guerrier, Dauphin efféminé ét sa gracicuse mai- 
tresse, chancelier intrigant, prétres fanatiques. Le récit serré de G. Fer- 
ranare, Son diadogue abondant, ses descriptions colorées dramatisent 
encore Phistoire de Ta Pucelle et en font une sorte de & mistère », Tout: 
tendance apologétique est absente de ce Tivre animé et impartial. 

Part les auteurs gais (et encore celui-ci ne Pestil qu'à demi), 
Roland Betseh se siwnale par la création de son Benedikt Pat:enberger (2, 
aussi ortatnal que le Tricbl de Rud, Ifaas ou le Bobenmatz de W., von 
Mols. Cependant, Benedikt est plus grave d’un demi-ton, car on ne 
trouve pas chez Tui cette fusion permanente et harmonique de la gaieté 
et d: amertume, qui constitue l'hnmour : il passe plutôt par des états 
d’aime successis, allant d'une scène bouffonne à untableau sentimental. 
Ro'and Betsch, qui a l'humeur bavaroise (puisqu'il est du Palatinat) et 
Pesprit pécis (étant ingénieur), débite en tranches distinetes la joveuse 
fantaisie et Pâpre réalité : son rire se glace devant la vice, Benedikt 
a manifesté dès l'enfance ses qualités et ses défauts : il était focétienx 
jusqu’au mensonge, mais tendre jusqu'à la poésie Plus tard, il s’est 
engagé dans une troupe de comédiens ambulants ; puis, étudiant en 

(1) Georg Terramare : Die Magd von Domremy, Roman, Muuchen, Küscel u, Pustet, 1925 
Set pp. Dr. 6 mm. so, rel. 8 m. 50. 


() Roland Betsch: Hencdikt Patzenberger, Aus der Komôdie seines Lebens, Roman 
in 3 Buchern, München, Kôscl u Pustet, 1925. 436 pp. br. 5 nm 50, rel. 7 me 50, 
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philosophie et en médecine, il a édité à Munich un journal humoris- 
tique ; après quoi, il s'est embarqué pour les Indes, d’où il rapporte 
enfin une sagesse désabusée, La fin du récit le ramène auprès d'une, 
amie d'enfance, quelque peu oubliée au cours de ses aventures, Ainsi, 
k goût de l'Allemand pour les expéditions loint'ines le cède enfin à la 
douceur du pays natal : Sehnsucht et Ilcimat, 1 v a, dans ce Benedikt, 
à la fois du Taugenichts et du Wilhelm Mcister. 


L'humour proprement dit apparait plutot dans les deux nouvelles 
de Franz Herwig, l’une attendrie : Die feine Ingeborg, l’autre bouf- 
foune : fabusch (1). La gentille Ingeborg, qui est de Weimar et qui a 
des mots thuringiens (Gelle du ?... Gucke...), gate clle-mêime son 
bonheur par ses exigences ; mais Dieu lui pardonnera (der licbe Gott 
de F. Herwig, un bon Dieu de légende, qui tire lui-même les ficelles et 
qui est le Dieu des bonnes gens). Quant à Jabusch, c’est un peintre de 
cartes postales illustrées qui, de Berlin, Oranienburgerstrasze, 4m étage, 
se transporte dans la banlicue où il a hérité d’un cottage, vieux wagon 
réformé, entouré d’un jardinet (villa Éisenbahnersruh). Un éditeur 
pressé le ramène à Berlin, où il pourra monnaver son talent ; mais 
voyant son inspiration compromise par les tentations mondaines, le 
œnobite retourne vite à ses carrés de choux. Variante de la fable : 
Le savetier et le financier, avec un peu d'argot berlinois (Der olle 
Picifer is dot... Bier is jut.….). 


k 
* * 


Franz Herwig continue, d'autre part, la publication de sa Deutsche 
Heldenlegende, en 12 fascicules, à l'usage de la jeunesse. Ce sont des 
fragments d'histoire de l'Allemagne, arrangés ad usuim Delphini, sous 
une forme narrative attrayante, sans excitations pangermanistes, 
mais avec une tendance pédagogique et religieuse fortement marquée. 
La géographie est mise ingénieusement au service de l'histoire ; car 
chacune de ces monographies cominence par une excursion au pays où 
l'action se déroulera : ce procédé donne immédiatement la note fonda- 
mentale, la Stimmung. Les premiers fascicules ont été annoncés jci 
en Îcur tamps; nous voici maintenant arrivés, avec l'auteur, aux 
N\UILIeet XIX° siècles (2), Friedrich der Grosze n'a pas, sous Ja plume 
de F, Herwig, la même énergie douloureuse que sous celle de Bruno 
Frank ; cependant, l'antagonisme Homme-Roi, Sans-Souci-Rosz- 
bach, Table Ronde - Héroïsme, Voltaire - Vieille Prusse est assez indi- 
qué pour frapper les jeunes esprits. — Der Heilige est un tondateur 


(1) Franz Herwig : Dic feine Ingeborg, Jubusch. Zwei EÉrzählungen. München, Kôsel u, 
FPustet, 1925. 121 pp. rel. 3 m. 50. 

(2) Franz Herwig : Deutsche Heldenlegende : N° 9. Friedrich der Grosze, 22 pp. — N° 10. 
Ler Heilige, 20 pp. — N° 11. Andrens Hofer, 2: pp. — N° 12, York von Warteuburg, — 
Freiburg im Brcisgau, Ilerder, 1925. Chaque vol. 0,60 p£ 


132 REVUE GERMANIQUE 


d’ordre monastique au temps du joséphisme, c’est-à-dire dans les cir- 
constances les plus défavorables. — Andreas Hofer est toujours le 
héros naïf et dévot du Tyrol, victime de son abandon par les Autrichiens 
autant que de la rancune de Napoléon. — York von Wartenburg, que 
les Allemands eux-mêmes ne connaissent guère que de nom, méritait 
cette biographide détaillée, d’abord pout sa vie aventureuse, et aussi 
pour l’explication psychologique de sa trahison tortueuse envers 1: 
général Macdonald et, par conséquent, envers Napoléon vaincu, après 
la campagne de Russie. — L'œuvre de F. Herwig, bien que superficielle, 
mérite d’être louée pour ses qualités agréables et surtout pour sa modé- 
ration. 

D'une façon générale, les publications Herder orientent la jeunesse 
allemande vers la littérature d'imagination, vers la culture intcllec- 
tuelle et religieuse, vers le bien : ce sont des œuvres de paix. Leur pré- 
sentation soignée, leur correction typographique impeccable, lewis 
illustrations en noir ou en couleur en font des œuvres d’art. La plus 
grande variété règne dans cette collection pédagogique : romans d’aven- 
tures, récits historiques, contes de fées, fantaisies humoristiques. 

Après le coup de maître que fut lai traductionen allemand des chefs- 
d'œuvre de Jôn Svensson (Nonni), paraissent des romans exotiques de 
moindre importance, mais intéressants encore. Ferdinand Emmerich 
raconte sous une forme aisée et alerte ses aventures parmi les Peaux- 
Rouges de l'Amérique du Sud : Unter den Indianern (1) ; bien que les 
pisodes périll:ux tournent assez facilement à l'avantage du voyageur 
blanc, il reste assez de dangers à vaincre et d'obstacles naturels à sur- 
monte: pour que l’intérêt ne languisse jamais ; la succession ininter- 
rompue des faits et le caractère farouche des Indiens, parqués dans leut 
solitude, tiendront les jeunes lecteurs en haleine. 


Un écrivain suédois, Richard Melander a vigouieusement drama- 
tisé son récit maritime : Die Brigg « Ziwei Brüder » (2). L’âpre exis- 
tence des loups de mer et des pirates se développe dans l’atmosphère 
lourde et violente de l'Océan Pacifique ; la superstition naïve, l'humour 
flegmatique, les fanftaronnades outrecuidantes des marins y sont 
exprimées avec rudesse, Ie paysage tropical, le langage maritime et Fe 
mélange des 1aces donnent une note originale. Un dialogue énergique 
anime souvent la nairation concise. 


Laurenz Kiesgen, mis en goût pat les Rheinmärchen de C. Brentano 
qu'il a refondus et réédités, publie des contes originaux que lui a 


(1) Ferdinand Emmerich : Unter den Indianern in Matto Grosso. Reiseerzäbhlung. Fr. 1. 
B., Herder, 1926. 206 pp. cart. 3 m., rel. 3 m. 80. 

(2) Richard Melander : Dic Brigg Zwei Brüder. Eine Seemannsgeschichte. Berechtigte 
Übersetzung aus dem Schwedischen von Rhea Sternberg. Fr. i. B., Herder, 1926. 176 pp. 
cart. s m., rel s sm. 80. , 
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sugvérés un oiseau merveilleux : Der Märchenvogcl (1). I est donc 
encore possible de trouver du nouveau dans ce domaine tant exploré, 
de 1épandre dans les imaginations enfantines les paillettes d’or du 
conte de fées, de semer dans les jeunes cœurs une morale amusante, 
pleine de bonhomic selon La Fontaine, et puritaine au fond comme fa. 
voulait Rousseau. Telle est la tâche dont IL. Kiesgen s’est acquitté 
avec grâce et malice. Les illustrations de R. Winkler, arrangées en 
Vexierbilder, où les rochers et les arbres présentent des figures humaïnes, 
peuvent rivaliser avec celles de Ludwig Richter. 


Ua peintre, Johannes Thiel, et un conteur, Wilhelm Matthieszen, 
ont concerté leurs cfforts pour faire de Karlemann und Flederwisch (2) 
une histoire très drôle. Ces deux compères, dont les physionomies rap- 
pellent Don Quichotte et Sancho Pança, entreprennent un voyage 
autour du monde, grâce à la faveur d’un magicien. Le récit de leurs 
aventures, nant le milieu entre les Mille et une Nuits et les exploits 
de Münchhausen, est écrit en une prose spirituelle, rehaussée de 
pointes et de calembours ; mais parfois l’essor de l'imagination nous 
rappelle que W. Mattlieszen est aussi poète. Les dessins coloriés ont 
presque la valeur des croquis de Wilhelm Busch pour les célèbres Max 
und Moiitz. 


Après ces joyeuses fantaisies, nous revenons aux choses les plus 
graves avec Marle Eugenie delle Grazie, dont le roman Unsichthare 
Strasze (3) a un caractère tragique et une tendance franchement apolo- 
gétique. La Conversion totale d’unincrovant, vers la fin de la guerie, 
en est le sujet ; un couvent autrichien, non loin de la frontière ita- 
lienne, en est le théâtre. La poésie étroite et intime du monastère. trans- 
formé en hôpital, le dévouement des sœurs aux malades et aux blessés, 
le ressouvenir parfois douloureux de leui existence monduaine, le décor 
aimable et pittoresque de leur séjour, aux abords d’une petite ville 
alpestre, leur influence active sur leur entourage pieux ou profane : 
tout cela est analysé ou décrit avec un art précis et sûr. L'action, si 
cnchevétrée qu’elle veuille paraître, est dirigée visiblement vers un 
but fixé d'avance. Les caractères des « justes » ou des convertis sont 
finement tracés, avec toutes les nuances nécessaires. Les autres, die 
Wellichen, sont traités en bloc et avec rudesse ; il faut s'attendre de 
leur part aux pires horreurs : un blessé de guerre injurie bassement 
la sœur qui le soigne ; les soldats autrichiens, revenant en débandade 


(1) Laurenz Kiesgen : Der Märchenvogel. Mit 20 Bildern von Rolf Winkler. Fr, i. B., 
Herder, 1926. 186 pp. rel. 4 m, 50. 

(:) Johannes Thiel und Wilhelm Matthieszen : Karlemann und Flcderwisch. Oder was 
zwei lustige Gesellen auf ihrer merkwürdigen Weltreige erlebten, Eine Geschichte mit Bildern. 
Fr. i. B., Herder, 1926. rel. 6 m. 50. 

(3) Marie Eugenie delle Grazie : Unsichtbare Strasze, Roman, Fr. i. B., Herder, 1926, 
426 pp. rel. 6 &, 40, 
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de l’Isouzo ou de la Piave, se conduisent comme des fauves ; le pillage 
du couvent par les fuvards donue lieu à des scènes d’orgie. Quoi qu’il 
puisse y avoir d'historique dans ces faits, M. E. delle Grazie accumule 
trop les crimes sur le mème plateau de la balance pour qu’on puisse 
croire en Sa justice : il ne faut pas, pour les personnages d’un même 
roman, deux poids et deux mesures. Cette description des vaincus 
par une de leurs compatriotes est plus terrible pour eux que le vae 
victis attribué aux vainqueurs. 


* 
+ 


Les récriminations des années de détresse font place de plus en 
plus, en Autriche, à des manifestations de joie. Se sentant désormais 
capables de vivre, les Autrichiens apprécient mieux les 1essources de 
leur petit pays qui a maintenant, sur la carte, de si bizarres contours. 
Deux auteurs populaires, la mère et le fils, Emilie et Albert Hans 
Rägenau, viennent de rédiger, sous une forme enfantine et plaisante, 
Iliegerhansls Ferienreise (1), un véritable petit guide pittoresque de 
l'Autriche. Un jeune écolier de Vienne a su fabriquer au début de ses 
vacances, une sorte d'avion en miniature, grâce auquel il entreprend 
l'exploration de sa patrie. Ses imille et une aventures se transforment 
instantanément en contes de fées, où apparaissent des êtres fantas- 
tiques, sortis du passé : les nains du Graukogel apprétent les sourres 
de Gastein,; Îles salines de Hallein sont peuplées de génies laborieux ; 
le tunnel du Semmering est anñué de diablotins couverts de suie, et 
des gnommes utilisent la houille blanche de P Arlberg. De retour à Vienne, 
l'licgerhansi rencontre le cher Augustin, joueur de cornemusc qui con- 
solait autrefois les Viennois, victimes de la peste ct des Turcs, et qui, 
pour terminer gauicment le voyage, lui joue une valse de Johann Strausz. 
Ce livret de bonne huineur est orné de dessins comiques, où se glisse 
unravon de poésie, 


* 
& + 


Le roman le plus sensationnel de la saison — peut-être justement 
parce que ce n'est pas un roman, mais un livre de souvenirs -— parait 
“être Der Weg der Tiänen, par Oskar et Anita Iden-Zeller (2). Un 
Allemand et sa femme, partis en 19r3 pour la Sibérie, en vue d'une mis- 
sion scientifique (études ethnographiques ct météorologiques, vers 
Fembouchure de la Léni dans POccan glacial), s’y sout vus bloqués 
jusqu'en 1024 par la guerre et la révolution ; ils purent enfin s'échapper, 
emportant quelques notes et photographies : le mari, pour mourir 
peu de temps après en Allemagne ; la femme, pour se réfugier chez une 
parente au Canada. Leurs notes ont été confiées au Dr Karl Blanck, qui 


(1) Emilie und Albert Hans Rüyenau : Fliegerhansis Ferienreise. Neue Märchen. Wien, 
Tagblatt-Bibliothek, Stevrermühl-Verlag, 1927. 181 pp. sch. 60. 

(2) Oskar und Anita Iden-Zeller : Der Wcg der Tränenu., KM Jehre verschollen is Silirien, 
4 planches en couleur, 32 en noir, 510 pp. Leipzig, Philipp Reclum jun., 1926. 
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res a classées et éditées. Peut-être celui-ci aurait-il dû élaguer certains 
passages un peu longs, éviter les redites et omettre quelques détails 
trop minutieux ; mais peut-être aussi, la publication intégrale de ces 
notes jetées au jour le jour par leurs malheureux auteurs, et simple- 
ment raccordées par quelques transitions, est-elle plus poignante et, 
par la muitiplicité de ces petits traits quotidiens, plus romanesque. 
Oskar et Anita Iden-Zeller s'étant plusieurs fois séparés, d’abord pour 
leurs expéditions, et en dernier lieu volontairement (sans que l'éditeur 
lui-même puisse expliquer autrement que par l'originalité des carac- 
tères cette espèce de divorce), il a fallu publie: à part les souvenirs de 
chacun. Ceux d’Anita, qui emplissent les quatre cinquièmes du volume, 
forment un récit complet, depuis le départ triomphal jusqu’ au lamen- 
table retour, le ton, souvent ému jusqu’aux larmes, est celui d’une 
femme énergique, mais nerveuse, dont les tragiques aventures semblent 
avoir brisé les ressorts. La centaine de pages réservée au mari est écrite 
de la main ferme d’un homme d’étude et aussi d’affaires : car Oskar 
Iden-Zeller avait dû, pour subsister, s’improviser marchand de pelle- 
teries, de même que sa femme fut plusieurs années professeu1 au lycée 
de Iakoutsk, Sur la Sibérie elle-même et ses peuplades primitives, 
j ouvrage u’apprendra que peu de nouveautés aux lecteurs qui ont suivi 
depuis des années les romans du baron Egon von Kapherr, maintes 
fois analysés ici. Mais ce qui est unique au monde, c’est la description, 
saisissante par sa modération même, des prisons de la Tcheka, où 
le mari et la femme furent longtemps détenus, chacun de leur côté, 
sous la menace de la mort. 
e°e 

La traduction allemande d’un roman de Maurice Level, sous le 
titre de : Entsetzen (Berlin-Wien, Neue Berliner Verlags-Gesellschaît, 
1926, br. 182 pp.; Autorisierte Übersetzung von Georg Schwarz), 
est d’une aisance qui lui donne l’allure d’un original et qui mérite tous 
les éloges. Quant au roman lui-même, il contient une analyse exacte 
du mécanisme de l’épouvante. L'idée d’Onésime Coche, ce reporter 
parisien, qui, pour éprouver la sagacité de la police, sème lui-niême 
les indices qui le feront croire coupable d’un assassinat qu’il a le pre- 
mier découvert, est certainement neuve ; elle se prête à une mise en 
scène dramatique, ainsi qu’à une critique amère des erreurs judiciaires. 
Malgré quelques pointes d'humour, l’œuvre de M. Level, puissante, 
mais atroce, secoue désagréablement les nerfs du lecteur le moins 
impressionnable : en ce sens, l’auteur a pleinement atteint son but. 

Plusieurs fois déjà, à propos de vers ou de prose, a été signalée ici 
la singulière tentative du groupe Liebmann-Mette en vue de créer un 
art tout neuf, collant de très près à la vie réelle, et qui n’est plus cepen- 
dant le naturalisme ni l’expressionnisme. Hilde Dacpp, dans Träume 
und Mashken (Dion-Verlag, Liebmann und Mette, Dessau, 1926 ; 18 pp. 
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et 12 photos), en a suivi les principes à la lettre, en notant sans aucuhe 
altération ses propres rêves et en y adjoignant la reproduction de ses 
propres jeux de physionomie. La logique incohérente des rêves, images 
réfractées de nos veilles, est le fil conducteur de ce minuscule ouvrage 
qui, sous forme individuelle, tend à suggérer les règles objectives de 
la vie subconsciente, sans aucun romantisme littéraire. Quant aux 
masques, malgré l’absence de tout lien avec les songes, ils fixent des 
impiessions d’extase ou d'épouvante, assez adéquates à celles du cau- 
chermar ; on ne peut leur faire grief de n’être pas plaisants, car leur but 
* n’est pas de plaire aux vivants, mais d’analvser la vie. 


En délaissant les hauteurs de l’Lifel et du Venn pour les bas-fonds 
de Berlin, Clara Viebig n’a pas été infidèle à elle-même : car ici et la, 
a misère humaine est toute une. Sa dernière œuvre, Die Passion (1), 
traite à fond un sujet indiqué jadis par Ibsen et Brieux. La victime est 
cette fois une jeune fille à qui son père (qu’on retrouvera plus tard dans 
un asile) a légué une tare qu'il ignorait encore, Livrée à elle-même, Eva 
se voit partout repoussée, malgré son intelligence, son charme et son 
courage, à cause d'’infirmités légères et, à ce degré, nuliement conta- 
gieuses. Avec une écrasante logique, la vie mène cette jeune fille au 
suicide. Clara Viebig a voulu mentrer que, siles tuberculeux ont leur 
Zauberberg, les eniants d'avariés n'6nt pas encore d’abri ; sans vouloir 
” faire un roma à thèse, elle a du moins plaidé une cause : sans pathos, 
il est vrai, en laissant 1cs faits, lumineusement nariés, parler d'eux- 
mémes, Le soin qu'elle a mis à éclairer assez également les coins et 
recoins d'une Capitale (c'est Berlin, ce pourrait étre, en ce qui concerne 
la thèse, Londres vu Paris) accroit l'’impressicn de réalité que donne 
ce livre révélateur, Les Caractères sont visiblement copiés d’après 
nature, çà et là peut-étre un peu trüp poussés au noir : l'égoisme naturel, 
sans méchanceté, fait doucement le vide autour du malheur. Quelques 
passages calmes Ou gais atténuent, rarement, la tristesse fondamentale 
de ce roman qui débute par une mort subite, pénètre dans les hôpitaux 
et s'achève par un suicide au gaz. La composition, qui permet le passage 
d'une génération à l’autre, imet bien en lumière le rôle de l’hérédité. 

Le romancier berlinois par excellence, Geurg Hermann, a su déverser 
dans un seul roman, Der kleine Gast (2), Sans en détruire l’unité, ses 
souvenirs d'écrivain débutant, ses impressions de citadin, les traits de 
la capitale au début du XXE siècle, des chicanes de famille, des idées 
sur le mariage et la société modernes, La mort d’une enfant en bas 

(1) Clara Viebig : Die Passion, Roman, Stuttgart, Berlin, Leipzig, Deutsche Verlags- 
Austalt, 19-6, 414 pp.,rel., 7 im, 50, 


(2) Georg Hermaun : Det kluine Gast, Koman, Stuttgart, Berlin, Leipzig, Deutsche 
Verlags-Anstalt, 19-5, UOi pp., 1el., 5 1, 
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âge marque la rupture du dernier lien entre deux époux mal assortis ; 
cet épisode, autour duquel sont adroitement groupées les destinées de 
personnages disparates, suffit à concentrer l’attention sur le couple 
principal : le journaliste et romancier Fritz Eisner et sa jeune femme, 
peu préparée à comprendre les travaux littéraires. Le récit est sur- 
chargé de tableaux exacts et animés de la vie berlinoise : existences 
claquemurées dans de minuscules appartements, courses effrénées à la 
poursuite d’un tramway de banlieue, tentations des grands magasins, 
dont l’auteur fait l’inventaire détaillé. A côté de nombreuses ressem- 
blances avec la vie parisienne, G. Hermann analyse finement les diffé- 
rences entre Paris et Berlin. Les types de bourgeois et de bohèmes sont 
pris sur le vif et traités avec un esprit satirique ; mais l’humour, tem- 
péré de bonté, de G. Hermann éclaire d’un rayon de soleil un peu pâle 
cette population de la métropole, dont il s’est fait le photographe et 
le psychologue. 


Nous réparons une omission des années antérieures en citant ici 
le célèbre roman d’Otto Stoessi : Sonnenmelodie (1). La composition de 
ce livre n'est pas des plus serrées ; le style est souvent dur et heurté. 
Mais pour la profondeur et la virilité, c’est un ouvrage de premier ordre, 
et il étudie un problème bien autrichien : l'âme du musicien en face 
de la musique. Avec moins de tendresse que R. H. Bartsch et moins 
d'amertume que K. H. Strobl, O. Stoessl décrit le crépuscule de la 
Vieille -Autriche, au delà duquel point une lueur d’aube. Pour théâtre 
de l’action, il a choisi, à égale distance de Vienne la glorieuse et des 
poétiques montagnes de Styrie, la dure cité militaire et industrielle de 
Wiener-Neustadt. Son personnage principal est un pauvre hère, maître 
d'école sans vocation, mais musicien de naissance, capable d'inventer 
la musique si elle n’existait pas, et pour qui la musique (comme pour 
Beethoven après sa surdité) est en quelque sorte indépendante des 
instruments : une véritable mathématique cérébrale ; à l’orchestration 
wagnérienne, fastueuse et encombrante, il oppose les mélodies popu- 
laires jouées sur une guitare et la fantaisie mystique des tziganes du 
Burgenland : et quand l’huissier vient saisir son piano à queue, ce 
phénoménal Johann-Kôrrer se console en entendant son jeune fils 
retrouver, sur des bouteilles qu’il frappe d’un bout de bois, la mélodie 
ensoleillée, Aux dissertations esthétiques et aux épisodes quotidiens 
s'ajoutent Çà et là des descriptions, ou réalistes (quand il s’agit des 
milieux prolétariens de Wiener-Neustadt), ou poétisées (lorsqu'il est 
question des sapinières et des vignobles) : la couleur locale et quelques 
allusions historiques rehaussent l’originalité du roman musical d'Otto 
Stoessl. | 


(1) Otto Stoesl : Sonneumelodie, Kine Lebensgeschichte. Stuttgart, Berlin, Leipzig, 
Deutsche Verlags-Anstait, 1923. 503 DP., rel., 6 m, 50. 
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La région de la Rubhr inspire à un technicien, caché sous le pseudo- 
nyme de Dierck Secberg, un roman de mœurs industrielles et bancaires : 
Oberstadt (1). S'attachant à une lignée de créateurs, les Kraforst, il 
symbolise, en un style pressé et souvent dramatisé (car il est drama- 
turge aussi), l’évolution de l’industrie rhéno-westphalienne : emprise du 
capital mobile sur le travail fixé au sol, absorption de l’usine par la 
banque. Des Gründer de génie, qui parfois payent leur audace par le 
suicide (Banning), la fuite (Uhlenburg), ou la prison (Ommekambp), 
mettent la main sur les mines, forges, aciéries, laminoirs, etc... ; de 
sorte qu’à l’héritier des Kraforst, honnêtes et puissants producteurs, il 
ne restera plus (et encore parce qu’il se courbe devant la démocratie 
des actionnaires) qu’une place de General-direktcr dans ses propres 
usines. La seule femme du roman cest la grand'mère Kraforst, contem- 
poraine et rivale des Krupp. Point d’autres femmes, partant point 
d'amour ; la gageure, si c’en est une, est bien tenue. Le roman de 
D. Seeberg est rehaussé par la vivacité du récit, la caractérisation 
piquante des individus (apparemment des portraits) et un humour 
tlegmatique (notamment dans les scènes de cercle). Une lueur de poésie, 
sous forme de flocons de neige, baigne à la fin l’immense *« ville du 
métal », ardentc et dure. 


& . + 

Len repassant la liste des rotuanciers cités dans cette Revue, on 
observera combien parmi eux sont doués d’une originalité rare et 
avec quel soinils la cultivent : car ne faut-il pas, pour sortir du nombre, 
frapper à tout prix l’attention du lecteur ? Faute de chefs-d’œuvre 
uniques, accaparant toute la gloire, l'admiration méritée se disperse 
sur beaucoup de noms déjà plus ou moins illustres : R. €. Muschler, 
Frank Thiesz, Otto Wirz, Axel Lübbe, Stefan Zweig, Adele Gerhard, E. 
Hadina, Friede H. Kraze. Les meilleurs d’entre eux, si o1iginaux soient- 
ils, ont tous à des degrés divers subi l’influence de la psychanalyse et, 
d'autre part, ils demeurent des Gottsucher, c’est-à-dire, même s'ils 
sont libres-penseurs, des mystiques en leur genre. 

Les procédés les plus variés de composition et de style continuent à 
fleurir, depuis la Ich-lrzählung la plus confidentielle jusqu’au grand 
roman objectif, depuis l'ordonnance oratoire et classique de la phrase 
jusqu'aux propositions hachées de l’expressionnisme. Celui-ci, d’ail- 
leurs, méme en succombant, a laissé partout sa trace utile, La nouvelle 
et le roman historique sont largement représentés. Quant aux humo- 
ristes, il y en a de charmants, tels que K. Rosner ou Fr. Herwig, et de 
drastiques, comme Fr. Hessel et A. Polgar . Les romans d’aventures, 
pou tous les âges, sont nombreux et parfois de grande valeur. 


(1) Dierk Seeberg : Oberstadt. Der Koman der Schwerindustrie, Leipzig, H. Hacrse, 
1927. 201 pp. cart. 3 m., toile 5 m. 
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Si, enfin, nous essayons de dégager du roman, miroir social et na- 
tional, les tendances actuelles de l’ Allemagne, nous trouverons presque 
partout le goût de l’ordre et de la stabilité. Quant à la paix, des cou- 
rants opposés s’entrechoquent durement : à côté de pangermanistes 
absolus, J. Delmont, Max Dreyer, apparaissent des pacifistes enthou- 
siastes : Fr. Thiesz, H. Herm. Tout à fait inquiétant me semble le 
roman de R. Schickele : Ein Erbe am Rhein. Ie tableau le plus complet 
et le plus impartial est le Minnermann de Hans Franck. En présence 
de ces contradictions, la note finale demeure : incertitude. 


A. FOURNIER. 


P-S. — Aux œuvres de Joseph Delmant déjà citées plus haut, 
vient s'aiouter un nouveau roman, publié par une autre librairie et que . 
nous avons reçu tardivement : Der Casannva von Bautzen (Berlin- 
Wien, Neue Berliner Verlags-Gesellschaft, 1926, rel. 403 pp.). Cette 
violente satire de mœurs, menée avec un extrême entrain, et souvent 
poussée jusqu’à la charge burlesque, oppose à l’atmosphière moisie de 
la petite ville, l’air vivifiant du large, que l’auteur a lui-même respiré. 
Un jeune droguiste de Bautzen, victime de son élégance naturelle, 
jointe à une timidité excessive envers les femmes, est transformé par 
les mauvaises langues de l’endroit en un séducteur cynique, responsable 
de tous les méfaits du pays. En réalité, il ne rêve qu'aux étoiles du 
cinéma de Hollywood, Les intrigues paimi lesquelles il se débat dans 
sa ville natale et ses voyages d’affaires en Amérique sont narrés par 
T. Delmont avec la vigueur, la variété, la précision et l’abondance qui 
caractérisent le talent énergique de cet écrivain. L’indignation contre 
la méchanceté des commères et l’hypocrisie des philistins s’exhale, 
sans déclamations, dans les épisodes multiples du récit. La poésie des 
vorages outre-mer détend un peu le mouvement contracté de ce roman 
qui, aprè: bien des vicissitudes imméritées, mène son héros à un dénoue- 
ment paisible. D’innombrables traits d'humour se mêlent à l’âpreté 
vengeresse du satirique. 
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CHARLES BALLY : Le langage et la vie, Paris, Payot, 1026. In-8o- 
237 P.,20 fr. 


M. Bally a réuni, dans ce volume, des études parues à des époques 
et dans des publications diverses. Cependant, neuve — et importante — 
est la contribution intitulée « le mécanisme de l’expressivité linguis- 
tique ». 

Comme l’indique le titre , le livre de M. Bally aborde les problèmes 
qui surgissent devant l'esprit quand on étudie les modifications que 
subit la langue par l'effet des créations individuelles nées des mul- 
tiples actions de la vie. Ces actions, qui sont génératrices de moyens 
nouveaux d'expression de la pensée ou du sentiment, ont le plus sou- 
vent leur origine dans l’affectivité. Ce sont les mots et les formes que 
le sujet parlant invente pou faire partager son émotion au sujet 
entendant. Ces créations incessantes de la langue parlée passent ensuite, 
pour peu qu'elles s’y prêtent, dans la langue écrite, qui est par là 
nourrie et renouvelée. Aussi le langage, c'est-à-dire « l’ensemble des 
moyens par lesquels les sujets peuvent, en marge de la langue com- 
mune, rendre d’une façon plus ou moins personnelle leurs pensées, 
leurs sentiments, leurs désirs, leurs volontés », mérite-t-il l’attention 
du linguiste. 

I//étude des procédés par lesquels la langue est ainsi enrichie, cons- 
titue la stylistique, science à laquelle M. Bally a voué le meilleur de 
son activité. On pensera, peut-être, que cette conception, malgré les 
précautions prises par M. Bally, attribue une part trop large à l’action 
des facultés émotives dans l’évolution du langage, qui, tout de même, 
est fait surtout d'éléments intellectuels. D’autre part on devra recon- 
naître que ce livre, par la quantité des faits signalés et la sagacité de 
leur interprétation, ouvre des jours nouveaux. Il faut souhaiter qu'il 
soit lu par le « public éclairé » auquel M. Ball a songé en l’écrivant. 

F, PIQUET. 


OTTO JESPERSEN : Die Sprache. Ihre Natur, Entwicklun” und Ent- 
stehung. Heidelberg, €. Winter, 1025, NIV, 440 p. — OTTO J ESPERSEN : 
Menneskehed, nasjon og individ i sproget, Oslo, IH. Aschchoug et C°, 
1925, 222 P. 

Le premier de ces deux ouvrages est la traduction allemande du 
livre intitulé : Language, îts nature, development and origin, paru d'abord 
en 1922 à Londres. M. K. Waibel en a traduit le premier livre, M. KR. 
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Hittmair s’est chargé des trois autres et il a su modifier certains 
exemples, en ajouter de nouveaux plus saisissants pour le lecteur alle- 
mand; on peut dire que M. Jespersen a été favorisé dans le choix de ses 
traducteurs, encore qu’on puisse se demander si une traduction allemande 
était bien nécessaire: mais si elle doit contribuer à la diffusion de l’on- 
vrage, elle ne peut être que bienvenue, car il s’agit d’un des livres les plus 
personnels, les plus originaux qu’on ait écrits sur le langage. C’est une 
autre question de savoir si c’est un des plus neufs. En fait, l’auteur 
y a fait passer en la développant, la substance de sa thèse Progress in 
language with special reference to English qui date de 1894 et qu’on 
retrouve en particulier dans le livre IV « Die Entwicklung der Sprache ». 
Ce sont donc des théories déjà connues que l’on trouve ici, étavées de 
nouveaux arguments. On peut dire que, dans l’ensemble, depuis plus 
de trente ans, M. Jespersen a maïîntenu son point de vue sur le dévelop- 
pement du langage et bien qu'il soit avec M. Schuchhardt un des très 
grands linguistes de notre temps qui n’ont pas fait école, ses idées 
exercent nne influence de plus en plus grande. Et d’autre part, M. Jes- 
persen est le plus illustre exemple d’un savant avant montré tout le 
parti qu’on peut tirer en linguistique de l'étude perspicace et appro- 
fondie d’une langue moderne comme l'anglais. Car si M. Jespersen a 
une vaste curiosité, s’il sait citer à propos les langues les plus diverses, 
c’est de l’étude de l'anglais (et aussi de sa langue maternelle, le danois) 
qu’il a su extraire ses idées les plus originales. Comme la plupart de ces 
livres, comme sa récente Ph'losophy of Grammar, cet ouvrage est 
fondé sur l’anglais. 

Die Sprache n’est pas de ces livres comme Le Langage, de M.Vendryes, 
que l’on peut mettre entre les mains de l’amateur ou du novice avec 
l'assurance qu'après ‘avoir lu, il aura sur tous les problèmes linguis- 
tiques une o‘entation nette, mais c’est un livre personnel, et qui fait 
penser : il laisse entièrement de côté certaines questions, en effleure 
beaucoup, en développe quelques-unes. La construct'on elle-même est 
originale. Le premier livre (180 p.) est une « Geschichte der Sp-achwis- 
senschaft », dans laquelle M. Jespersen s’attache à signaler l’impor- 
tance de précurseurs généra'ement peu connus ou négligés. A côté 
de Herder, Jacob Grimm, Franz Bopp, Wilhelm von Humboldt, Schlei- 
Cher, Curtius, Madvig, Max Müller, Whitney et de Saussure, prur ne 
parler que des morts, l’auteur met en lumière le rôle joué par les idées 
de Jenisch, pasteur berlinois qui écrivit en 1706 une Philosophisch- 
kritische Vergleichune und Würd'gung von vierrehn ällern und neuern 
Sprachen Europas, de son compatriote Rasmus Rask pour lequel il 
revendique, on le sait, la découverte de la loi de mutation consonan- 
t‘que du germanique, de K. M. Rapp, élève de Rask, auteur de Ver- 
Such einer Physiologie der Sprache en quatre volumes (1836-1847) ; le 
premier, il vit l'intérêt que présentaient les langues vivantes et il se 
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rendit compte qu’il fallait se détacher de lo Buchstabenlehre de Grimmi 
pour considérer surtout les sons véritables d’une tangue ; enfin d’un 
autre Danois, J. H. Bredsdorff qui, dans un opuscule daté de 1821, Om 
aarsagerne tilsprogenes forandringer, comprit, par exemple, bien avâänt 
d’autres, le rôle capital de l’analogie. | 

Par contre, l’histoire de la grammaire comparée et de la lingtis- 
tique depuis 1870 n'est que rapidement esquissée. 

Le livre II (p. 8r-r70) est consacré à « l'Enfant ». De ses observa- 
tions personnelles du langage des enfants, aussi bien que de celles de ses 
prédécesseurs, M. Jespersen déduit une théorie du développement, 
de l’apprentissage et des modifications du langage chez l'enfant. L’ac- 
quisition des sons, du vocabulaire, de la grammaire sont l’objet de 
remarques très ingénienses. On signalera en particulier ce qui est dit 
(P. 133-141) des mots « papa » et « mama ». Si M. Jespersen se penche 
si attentivement sur les premiers balbutiements de l’enfant, c’est qu'il 
veut saisir là quelques-unes des causes du changement linguistique. 
C'est à l'enfant .et à soninfluence qu’il rapporte, outre les changements 
phonétiques, la tendance à l’abrègement des mots longs, la métanalyse. 

Le livre III « Der Mensch und die Welt » (p. 171-288) réunit un 
certain nombre de questions capitales : les influences étrangères, et le 
substrat linguistique (M. Jespersen prend nettement position contre le 
substrat), les mélanges de races, les emprunts et les calques. Puis les 
mélanges de langues comme Beach-la-mar, le Pidgin-English ou le 
créole. 

A l'influence de la femme sur le langage, il consacre un chapitre 
fort intéressant et plein d'idées sur les langues spéciales aux fermes, 
les interdictions de vocabulaire et l’action conservatrice des femmes sur 
la langue. 

Tout ceci ne constitue qu’un prélude aux questions qui occupent 
la fin du livre III et tout le livre IV : causes des changements linguis- 
tiques, développement et origine du langage. Après avoir exposé les 
différentes théories sur les causes des changements linguistiques, l’au- 
teur se rallie à la théorie du moindre effort et de la commodité. Inutile 
de dire que M. Jerpersen n’a jamais admis la constance des lois 
phonétiques posée par l’école de Leipzig. 

Dans les derniers chapitres, l’auteur expose avec beaucoup de briè- 
veté ses idées bien connues sur le progrès linguistique et, non sans har- 
diesse, des idées plus contestables mais séduisantes sur le symbolisme 
des sons et l’origine du langage. Pour lui, le langage de l’homme pri- 
mitif devait être avant tout musical, quelque chose d’intermédiaire 
entre «le chant d’amour nocturne d’une chatte sur le toit et la douce 
mélodie du rossignol ». 


Le second ouvrage de M. Jespersen, « Humanité, nation et individu 
considérés du point de vue finguistique», reprend avec plus de brièveté 
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les mêmes idées. L'Institut for sammenlignende Kullurforshming, fondé 
récemment à Oslo et qui se propose de faire des recherches métho- 
diques en linguistique et anthropologie, a demandé à plusieurs savants 
réputés de venir exposer en quelques conférences leurs idées et leur 
méthode, Pour la linguistique, M. Meillet fut appelé à parler de la 
« Méthode comparative en linguistique historique ». et M. Jespersen 
exposa ses idées. Ce sont des conférences qui sont ici réunies en volume. 

Pour l’auteur, il y a derrière la multiplicité des phénomènes lin- 
guistiques des tendances constantes qui sont communes à l'espèce 
humaine. Partout on retrouve la lutte entre l'individu et la société : 
la société, qui tend à imposer la langue héritée, l’usage, la correction ; 
l'individu, qui oppose à ce langage reçu ses innovations et ses « incorrec- 
tions ». Partout le même processus : mouvement d’extension du petit 
groupe vers la grande communauté linguistique, les mêmes causes 
politiques, sociales, littéraires et géographiques, les mêmes conditions 
de vie et de communications conduisant au développement et à la 
diffusion des grandes langues nationales. La réaction de l'individu en 
présence de la norme le conduit à l’invention de l’amgot suivant des 
procédés qui sont les mêmes à Paris, à Londres, à New-York et à 
Copenhague. Les interdictions de vocabulaire présentent les mêmes traits 
au Groenland ou à Madagascar. Ies écoliers européens comme les 
Maoris de la Nouvtlle-Zélande prennent plaisir à édifier le même genre 
de langue secrète. Partout où apparaît une langue religieuse ou poé- 
tique, elle emprunte les mêmes movens : M. Jespersen en conclut que 
‘avec toute leur diversité, nos langues laissent epparaître l'existence 
d’un grand facteur commun à l’humanité dans la direction des pensées 
et le besoin d'expression. » 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter ces idées très générales. Comme 
M. Schuchhardt et M. Vossler, mais d’une autre manière, M. Jespersen 
attribue une importance très grande à l'individu. Il ne faudrait tout 
de même pas exagérer. L’individu propose, soit, maïs c’est la société 
qui dispose : elle n’accepte qu'avec discrimination les innovations lin- 
guistiques de l'individu : elle se réserve de choisir et de rejeter. Qu’on 
songe par exemple à tous les termes bizarres, mal faits ou peu comimodes 
que le français a éliminés pour arriver au mot «avion». Enfin la 
théorie de l’innovation individuelle est loin de tout expliquer. Comment 
se fait-il qu’à un moment donné, sur une aire donnée, toute une géné- 
ration cesse de savoir prononcer tel son et le remplace par tel autre ? 
Il v a là une source d'innovations individuelles qui dépasse singulière- 
ment l'individu. La société qui réagit tant sur le domaine n'crphc- 
logique (sans quoi par exemple, il n’y aurait plus de subjonctif, même 
présent, en français), pourquoi laisse-t-elle passer les changements 
phonetiques ? Il est vrai qu’ils sont moins sensibles, mais cela ne suffit 


pas à tout expliquer. 
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Terminons en disant que les livres de M. Jespersen ont un rare 
mérite : s’ils ne convainquent pas toujours, il n’est pas de page qui ne 


force à penser. 
F. Moss." 


G. W. S. FRIEDRICHSEN : The Gothic Version of the Gospels. A 
study of its style and textual historv, Oxford University Press, 1926, 
263 p. 21 sh. , 


Un siècle d’études savantes sur la Bible gotique n’a pas encore 
épuisé les questions nombreuses que posent cette traduction, son origine 
et sa valeur. 

Le livre solide de M. Friedrichsen est de ceux qui marquent une 
date parce qu’ils renouvellent les problèmes. C’est à coup sûr la contri- 
bution la plus importante que l’on ait apportée, depuis l'édition de 
Streitberg, à l’histoire du Codex Argenteus et à la technique de Wulfila. 
I1 y a dans ce livre deux parties distinctes : d’abord une étude du style 
et de l’art du traducteur, ensuite l’histoire du texte du Codex Argenteus. 
La seconde partie essaie de reconstituer cette histoire. Elle est sur la 
plupart des points, une éclatante confirmation du travail de Streitberg. 
Elle montre l’étendue de l’influence que des versions latines de la Bible, 
le Codex Palatinus et le Codex Brixianus ont exercée sur le texte 
gotique des évangiles tel que nous le possédons, et des révisions mul- 
tiples qu’il a dû subir entre le IVe et le VIe siècle : Luc et Marc en 
particulier, Luc surtout, ont été fortement retouchés, tandis que 
Mathieu et Jean représentent un texte plus pur. S'il appartient aux 
spécialistes de l’histoire textuelle du Nouveau Testament de dire ce 
que valent les hypothèses de M. Friedrichsen, en revanche la première 
partie du livre, l'étude sur le stvle sera précieuse pour les germanistes, 
À vrai dire, les deux problèmes sont solidaires, et ce n’est qu’en com- 
prenant combien la traduction de Wulfila est scrupuleuse, combien 
sa langue est une que l’on peut se rendre compte de l’état composite 
du texte, état dont la seconde partie du livre fournit l'explication. 

Le plus bel éloge que l’on puisse faire de la première partie de ce 
travail, c'est de dire que M. Friedrichsen y fait preuve d’un grand 
bon sens. Que n'a-t-on pas écrit depuis vingt ans sur l’art de Wulfila ? 
A en croire certains, Stolzenburg et surtout Kauffimann, l’évêque got, 
serait un artiste raffiné qui aurait introduit dans sa traduction, alli- 
tération, rimes, assonances et même des vers sur le modèle de l’ancien 
vers germanique ! Il aurait emplové toute sorte de procédés stvlis- 
tiques, tantôt la répétition, tantôt la variation. Une confrontation avec 
l'original grec montre qu» Wulfila n’a fait que traduire textuellement, 
littéralement, que les répétitions et la majeure partie des variations 
sont là, qu’allitérations et rimes sont chose fortuite. Ainsi tombe toute 
la rhétorique dont on a voulu, bien inutilement, faire honneur à Wulfila; 
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sa traduction est un décalque du grec et si on en peut lire des pages 
entières avec plaisir esthétique, cela tient à ce fait que la syntaxe de 
deux langues se ressemblait. Il reste d’ailleurs assez d’habileté et 
d'intelligence pour la gloire de Wulfila. 

M. Friedrichsen annonce deux bonnes nouvelles : d’abord que 
l'édition phototvpique du Codex Argenteus est en bonne voie; ensuite 
il nous promet un dictionnaire grec-gotique. On ne saurait trop l’en- 
gager à nous le donner. Tous ceux qui ont travaillé d’un peu près sur 
lc texte de la bible de Wulfila savent combien un pareil instrument 
de travail serait précieux. Je crois avoir lu quelque part que le regretté 
W. Streitberg en avait confectionné un pour son usage personnel : 
mais il ne l’a jamais publié. C’est donc un grand service que M. Frie- 
drichsen nous rendrait en compilant ce dictionnaire. Le présent livre 


est un sûr garant de ce que serait son ouvrage. 
F. M. 


KARI, UHLER : Die Redeutnangsgleichheîit der altenglischen Adjektiva 
und Adverbia mit und ohne -lie (-lice). (Anglistische Forschungen, 62), 
Heidelberg, €. Winter, 1926, IX-68 p. 4 mk. 


Etude minutieuse sur un point de détail. L'auteur rappelle d’abord 
a formation des adjectifs et adverbes en vieil anglais. On sait qu’on 
trouve comme adjectifs rihf et rihtlic, comme adverbes rilte et rihtlhice. 
Ces formations sont-elles de valeur identique ? On s’est déjà posé la 
question, et Scheinert, dans une étude sur l’adjectif dans Beomndf a 
cru distinguer une différence de sens : les adverbes en -e seraient plus 
forts que ceux en -Zire. M. Uhler au contraire propose de revenir à 
l’opinion déjà professée par J. Grimm qui ne vovait pas de différence 
sensible entre le tvpe rihfe et le tvpe rihflice. 

Pour y arriver, M. Uhler s’est livré à un dépouillement des textes 
et il a rassemblé : ro soit des passages où les deux tv pes sont employés 
parallèlement ; 20 soit des phrases similaires ; 30 soit des manuscrits 
différents d’un même texte ; 40 enfin l’original latin est parfois appelé 
en témoignage. Après l’examen exhaustif de trente-quatre adjectifs 
ou adverbes, il conclut que l’emploi des types rihte et rihtlice était 
libre en vieil anglais ; eutrement dit, il n’y avait pas de différence 
strlistique entre le suffixe -e et le suffixe -/ice. La nuance que représentent 
les oppositions de l’allemand moderne arm : ärmlich, rot : rôtlirh est 
un développement postérieur. Quant à la tendance de l’anglais moderne 
qui consiste à réserver la forme en -/v pour l’adverbe, l'auteur mentre 
dans ses dernières pages qu’il faut faire remonter jusqu’au vieil anglais 
le début de cette différenciation. 

L’argumentation de M. Uhler paraît convaincante et il a apporté 
beaucoup de méthode et de perspicacité à administrer la preuve de 
cette équivalence. F. M. 
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WILLIAM OFVERBERG : The inflections af the East Midland Dislects 
In early middle English. (Substantives, Adjectives, numerals and pro- 
nouns), XII-179 p. — The verbal Inflections of the East Mtdéiand Dta- 
lects In early middle English. VIII-82 p. Lund, 1924, H. Ohlsson. 


C'est à l’aide de travaux du genre de celui-ci que l’on arrivera un 
‘our à se faire une idée nette des parlers moven-anglais et qu’on en 
pourra écrire la grammaire. Les monographies sont légion, mais on 
s'est plus attaché aux sons qu’anx formes et on s’est souvent contenté 
de décrire la grammaire d’un auteur ou d’un ouvrage. M. Ofverberg 
a procédé à un travail de dépouillement de plus grande envergure. 
Sur le domaine du Centre-Est de l’Angleterre, dont le dialecte devait 
plus tard devenir, on le sait. la langue de Londres et partant de l’anglais 
littéraire, il a choisi quatre œuvres marquantes des XTI--XTIIe siècles 
dont la localisation ne fait plus de doute. Ia Chronique Saxonne 1132- 
1154 et l'Orrmulum pour le Nord, le Bestiaïre et la Genèse et l'Exode 
pour le Sud. 

Ces textes ont été minutieusement dépouillés et c'est en somme 
toute la morphologie que l’auteur nous donne dans ses deux ouvrages. 
11 offre une grande richesse d'exemples. Cette étude solide et sûre, 
faite sur nouveaux frais, remplacera tous les petits travaux dispersés 


que l’on était obligé de consulter jusqu'ici. 
F. M. 


ERIKA VON ERHARDT-SIEBOLD : Die lateinischen Rätsei der Angel- 
sachsen (Anglistische Forschungen 6r). Heidelberg, C. Winter, 1925, 
XVI-276 p., 153 mk. — JAMES HALT PITMAN : The Riddles of Aldhelm. 
Text and verse translation with notes (Yale Studies in English LX VII). 
London, H. Milford, 1925, VII-79 p., 1 doll. 

L'énigme, genre littéraire très prisé du moven âge, a été cultivée 
en Angleterre. On a déjà remarqué que ces petits poèmes familiers 
contiennent souvent des renseignements précieux sur la vie quoti- 
dienne et les mœurs des contemporains, qu’on y trouve des descrip- 
tions exactes et colorées des objets les plus divers comme des personnes 
et des animaux. Tout récemment encore, M. E. Pons. dans son beau 
livre, Le thème et le sentiment de la nature dans la poésie anglo-saxonne, 
a montré le parti que l’on peut en tirer au point de vue littéraire. La 
littérature latine des Anglo-Saxons a été jusqu'ici assez négligée. 
Mme von Erhardt-Sichold a eu l’heureuse inspiration d’étudier les 
énigmes latines des Anglo-Saxons en particulier celles d’Aldhelm, 
Tatwine et Eusebius, pour y rechercher tout ce qui peut éclairer la 
civilisation du temps. Son butin est fort riche puisqu'elle en a rap- 
porté un livre de 261 pages. Les faits sont bien classés : l’auteur étudie 
successivement les objets inanimés (ustensiles, armes, minéraux) et 
les êtres animés (plantes et animaux), puis la cosmologie et la science, 
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C’est Aldhelm qui fournit le plus de renseignements, et ce livre cons- 
titue le commentaire le plus complet de ses énigmes. Pour chacune 
d’entre elles, l’auteur s'efforce de donner la source et elle montre bien 
l'étendue de l'influence latine et italienne sur la civilisation anglo- 
saxonne. Dans ces énigmes, les Anglo-Saxons parlent souvent de choses 
qu'ils ne connaissent que par oui-dire. 11 est bien évident, comme le 
fait remarquer l’auteur (page 167,, que l'énigme 91 d'Aldhelin, Palma 
décrit un arbre que l’auteur n’a jamais vu. De même pour le Colosus 
dont la description lui vient de Pline. Seulement, il y a des cas beaucoup 
plus douteux et où l’on peut se demander s’ils’agit d’une connaissance 
directe ou simplement livresque. L'énigme 99 d’Aldhelm, Farus Edilis- 
sima ne prouve pas qu’il y ait encore eu des phares en Angleterre après 
la domination romaine. Et de ce qu’une autre énigme est consacrée à la 
Sanguisuga on ne saurait déduire que les contemporains d’Aldhelm 
connaissaient et utilisaient le sangsue. 

Par contre, c’est grâce à ces énigmes que l’on peut fixer un certain 
nombre de points de détail. Ce que l’auteur nous apprend de l’industrie 
du verre (p. 19 et suiv.) est fort intéressant. De même pour l’orgue 
(p. 120 et suiv.) et les cloches, Mme von Krhardt-Siebold a réuni tous 
les documents relatifs à l’époque, et cela seul donnerait du prix à son 
livre : sur tout ce qui touche à la vie des Anglo-Saxons, on le consultera 
avec fruit. Ce gros travail n’est d’ailleurs dans l’esprit de l’auteur que 
la préface d’une édition collective de ces énigmes latines. | 


En attendant cette édition on pourra se servir utilement de celle 
que M. J.-H. Pitman vient de donner pour Aldhelm. À vrai dire, M. Pit- 
man ne fait que reproduire le texte latin de l'excellente édition de 
Ehwald (Berlin, 1919), mais il y a joint une traduction fidèle en vers 
blancs et quelques notes. Pour Tatwine, Euscbius et les autres, l’édition 
que projette Mme von Érhardt-Siebold rendrait un signalé service. 

F. M. 


Giessener Beiträge zur Erforschung der Sprache und Kultur Englands 
und Nordamerikas, Hgg. vou Wilhelm Horn III, 1, Giessen, Englisches 
Seminar, 1925, 152 p. 4 Mk. 

M. W. Horn continue à publier dans ces Beiträge les travaux de 
ses élèves : ces travaux ne nianquent pas d’intérét et M. Horn sait 
fort bien diriger ses étudiants vers de petites questions à défricher, 
On a ici trois de ces travaux. 

M. Léon Stahl étudie «le génitif adnominal et son substitut en 
moyen-anglais et au début de l’anglais moderne ». On ne saurait dire 
que c'est un terrain neuf ni que l’auteur apporte des solutions inédites, 
mais il a très bien étudié cette question de l’extension du génitif en -s, 
de ses divers emplois et de son remplacement par of, le possessif 
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his, her, ou l'opposition du type sum maner thing. On consultera avec 
fruit cette petite dissertation. 

On n’a pas encore épuisé les renseignements phonétiques que con, 
tiennent grammaires et dictionnaires du XVIS au XVIIIe siècle, 
bien que les principaux aient déjà été dépouillés et étudiés. M. E. 
Kaffenberger a fait une étude soigneuse du Dictionary of the English 
language de Thomas Sheridan, 1780, et de ce que l'on peut en tirer 
pour la connaissance des sons de l’anglais à la fin du XVIIIC siècle. 

« Die Namen der Blutverwandtschaft im Englischen » de K. Beysel 
étudie les divers noms de parenté en anglais : étude mi-étymologique, 
mi-historique. En réalité, seule une étude qui opposerait à la tradition 
indo-européenne les innovations germaniques, mettrait en lumière 
les différences de vocabulaire et les différences sociales. Ainsi M. Beysel 
parlant du fils adoptif, du nourricier (page 110), ne mentionne même 
pas les rites d'adoption et leur vocabulaire, pas plus qu’il ne parle 
de l’emploi anglo-saxon de cneow pour désigner la parenté. 

F. M. 


J. M. Tout. Niederländisches Lehngut im mittelenglischen (Sfudien 
zur englischen Philologie LXIX). Halle, Niemeyer, 1926, XXII- 
103 p., 6 mk. 

M. Toll était déjà préparé par son étude, Englands Beziehungen 
zu den Niederlanden bis 1154 (Berlin 1921) à écrire ce travail qui comble 
une lacune souvent signalée par les lexicographies autant que par les 
historiens de la langue. Déjà M. J. F. Bruse, qui a publié un ouvrage 
sur les relations anglo-néerlandaises (1925) prépare un dictionnaire de 
l'élément néerlandais dans le vocabulaire anglais. C’est une question 
. délicate et quelquefois impossible à résoudre que celle des emprunts 
néerlandais en anglais : les deux lanzues, surtout à l’époque ancienne, 
étant proches l’une de l’autre, les critères manquent trop souvent. 

Après une brève introduction sur les Pays-Bas et le néerlandais 
(P. 5-7) vient un chapitre historique bien fait sur les emprunts néer- 
landais en moyen anglais (8-30). Les emprunts touchent à trois classes 
sociales : celle des gens de mer et des soldats ; celle des marchands ; 
celle des ouvriers. 

Le corps de l'ouvrage (31-77) traite de la phonétique de ces emprunts 
et surtout du vocalisime, M. Toll offre ensuite un classement des 
emprunts, classement idéologique d'abord avec date du premier texte 
relevé (d’après le O. E. D.), puis classement alphabétique en emprunts 
certains, emprunts probables, emprunts douteux. Enfin l’auteur 
traite à part (p. 87-94) un certain nombre de mots qui ont passé pour 
emprunts néerlandais, mais que M. Toll rejette comme trop probléma- 


tiques. Des index très complets terminent ce volume. 
F. M. 


DR L'RC 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 149 


LEO SPITZER : Puxi. Eine kleine Studie zur Sprache einer Mutter. 
München, Max Hueber, 1927. Gr. in-8°, 48 p. 

Puxi est un petit livre charmant à lire ; c’est aussi une étude qui 
force à la réflexion et étend nos connaissances. Puxi est le nom d’un 
enfant cher, par raison de nature, à M. Spitzer, cher aussi à celle qui 
l’a mis au monde. La tendresse maternelle a donné le branle à une 
sensibilité qui se révèle trè. vive et a dicté une quantité incroyable de 
noms caressants que l’enfant a reçus de sa mère, Prénommé Wolfgang, 
Puxi a été appelé Puck, puis Pückchen puis Pukitschek, puis... l’énu- 
mération serait trop longue. 

Au plaisir que donne cette manifestation ingénieuse d’amour 
maternel se joint pour le lecteur celui de reconnaïtre sous quelles 
influences et par quelles voies sont nees des créations qui projettent 
de la lumière sur la formation des mots. Les dernières pages surtout, 
où M. Spitzer compare les formes hypochoristiques d’une mère française 
avec celles imaginées par la mère — allemande — de Puxi, méritent 
d’être considérées par quiconque porte son attention sur les modes 


d'évolution du langage (1). 
F. PIQUET. 


KONRAD BURALCH : Vorspiel. Gesammelte Schritten zur Geschichte 
des deutschen Geistes. 11. Band. Gœthe und sein Zeitalter. Anhang : 
Kunst und Wissenschaft der Gegenwart. Halle a. $S., Max Niemeyer, 
1926. Gr. in-80, XII1-583 p., 22,50 mk. 

Le premier volume du recueil de travaux de M. Burdach intitulé 
Vorspiel contenait des études relatives au moyen âge, à la Réforme 
et à la Renaissance (2). Le second a trait aux temps mcdernes. Une 
question d'actualité est même débattue, nous le verrons, à la fin de 
l'ouvrage. 

Une sorte de transition est offerte entre l’époque ancienne, traitée 
dans le tome précédent, et la nouvelle, qui iait l’objet de celui-ci, par 
un compte rendu des séances de l’Académie des Sciences de Berlin, 
que M. Burdach a entretenue en 1918 de la Découverte du Minnesang 
et la langue allemande. Cette communication avait pour but de mettre 
en relief les mérites des hommes — en prenuer lieu de Bodmer — qui, 
au XVIII siècle, ont exhumé les pcésies des Minnesinger, les ont 
lues, appréciées, publiées — au moins partiellement — et, en dépit 
des tâtonnements et erreurs inévitables, ont doté la littérature de 
sources nouvelles d'inspiration et ouvert à la plulolcgie un vaste 
champ d’études. 


(1) La forme Upps pour Suppe (p. 31, note), réclame une explication physiologique. 
Lorsqu'un aliment trop chaud cst introduit dans la bouche, la langue se rétracte prudcm- 
ment, d'où suppression d’un son antérieur, soit s dans Suppe, soit ch dans chaud, etc, 

(2) Voir Rsvus Gormanique, XVII (1926). p. 469 ss. 
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Comme l’indique le sous-titre, le deuxième volume de Vorspiel 
traite de Gœthe et son siècle. Le « chœur dans le drame de Schiller » 
est pour l’auteur une occasion de faire en un vigoureux raccourci 
l’histoire des relations de la poésie dramatique et de la musique au 
XVIIIe siècle. Il relève les efforts de Kilopstock en vue de rendre le 
vers allemand plus musical ; il passe en revue les théories des esthé- 
ticiens et les essais des poètes qui ont cherché, les uns à 
établir les principes, les autres à donner les modèles de l’accord à 
réaliser entre l’art des vers et celui des sons ; entre temps, il montre 
avec quel bonheur et quel partiel insuccès Schiller a introduit l’élé- 
ment lyrique dans ses drames. 

Si M. Burdach estime Schiller, dont il a célébré le centenaire 
eu un beau discours, c’est vers Gœthe qu’il porte ses regards avec une 
_joyeuse et pieuse attention. Ici le critique se mue en un admirateur 
convaincu. De toute la ferveur de son âme il s’est appliqué à com- 
prendre l’œuvre gœæthéenne, à en pénétrer les secrètes intentions, à 
en sentir toutes les formes de beauté, Qu'il s’agisse du bachique 
ghazel sur le vin de 1811 (1), ou qu'il s’agisse des poésies amoureuses 
du Divan, dont l’étude constitue la partie la plus importante de ce 
volume, qu’il s’agisse surtout de Marianne de Willemer à qui il a voué 
une toute particulière affection, M. Burdach cherche inlassablement 
les points lumineux, les idées profondes, la pensée organique, que 
les interprétateurs de Gœthe ne voient pas toujours ou qu’ils ne 
mettent pas en lumière, Amplement informé, notre critique connaît 
et rattache l’un à l’autre des détails dont la connexion fait apparaître 
des vues étendues ou éclaire des tendances cachées sous la surface 
des mots. Et qu’on ne pense pas que ce soit là chose vaine ou même 
de petite importance. Le génie de Gæœthe, apte à d’incessantes réno- 
vations, est, en dépit de la majestueuse ordonnance des grandes lignes, 
une sorte de Protée dont il est parfois difficile de saisir les transfor- 
mations. Fréquemment, l'explorateur avisé qu’est M. Burdach, déceuvre 
quelque passage de lettres, de mémoires, de conversations, qui éclai- 
rent soit un point de détail, soit un plan philosophique. Toujours 1l 
réussit à trouver quelque nouveau motif d'admirer l’art de Gœthe. 

Par là, M. Burdach se distingue des critiques qui cherchent dans 
Gwthe matière à des déductions et constructions abstraites et qui 
voient dans l’œuvre du poète une sorte de système métaphysique. Ce 
n’est pas ici le lieu de confronter deux écoles, dont les tendances et 
les procédés s'opposent. Il y a, dit l’Ecriture, plusieurs demeures dans 
la maison de Dieu. Celle dont M. Burdach nous fait les honneurs est 
certes agréable entre toutes. 

À côté de ces importantes études sur le Divan, le Vorspiel contient 


(1) Ce vin, de qualité exceptionnelle, est plus connu chez nous sous le nom de « vin de 
la comète ». 
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des discours prononcés en de solennelles occasicns, l’un sur Fontane, 
l’autre sur Wagner. Il contient aussi une contribution à l’histoire de 
l’esthétique et de la musique, qui échappe à notre jugement. Enfin, 
M. Burdach a abordé une question brûlante, il y a peu de temps encore, 
celle de l’opportunité de la création d'une Académie des Lettres alle- 
mandes, question aujourd’hui résolue, peut-être pas à la satisfaction de 
l'éminent professeur de l'Université de Berlin. 

I est consolant de constater que M. Burdachi, à qui certes la 
grandeur de son pays tient à cœur, n'a pas cru devoir le glorifier en 
rabaïssant les autres. Ses investigations l’ont conduit à diverses reprises 
sur le domaine de la pensée française. Il a pris à tâche de comprendra 
les théories de nos esthéticiens et les œuvres de nos poètes. S'il lui est 
arrivé de porter sur l'Académie française un jugement qui ne répond 
pas tout à fait à la réalité. c’est qu'ici il a été mal renscigué. Ccntrai- 
retent à ce qu'il croit.<notre Académie n'a point de visées scienti- 
fiques ; clle n'admet que tout à fait exceptionnelleinent des savants 
parmi ses membres, et scn action littéraire est loin d'étre sans pcitée. 
in revanche, ce n’est pas à l'influence seule de l’Académie, maïs à des 
raisons diverses, qu'est dû le souci de Ja forme que M. Burdach se plaît 
à reconnaître chez les auteurs d'ouvrages français, même scientifiques. 

Dans les deux volumes du Worsphiel, le lecteur trouvera l'étude de 
problèéiñes dont la solution a été hätée, sinon donnée, par la recherche 
et l’utilisation de documents lustoriques ou biographiques : il y verra 
le fruit d’un labeur assidu uni à la haute conscience des devoirs du 
critique ; il y constatera l’heureuse application à la littérature pure 
de la philolagie, science trop critiquée en ces derniers temps, 

22 


FRIÉDRICH RANKE : Die Allegorie der Minnegrotte in Gottfrieds 
Tristan (Schriften der Kônigsberger Gelehrten Gesellschaft). Berlin, 
Deutschie Verlagsgesellschaft für Politik und Geschichte, 1925. Gr. 
in-80, 30 p. 1,50 mk. 

Le Tristan de Gottfried de Strasbourg contient un passage qui, 
presque certainetnient, n'existait pas dans le Tristan français 1mité 
par lui et qui est donc sa propriété (1). I s’agit de la « Grotte d'amour », 
où vécurent les amants Tristan et Isolde lorsque Marc les eut bannis 
de sa cour, Après une description de cette yrotte, Gottfried en donne 
une interprétation allégorique : elle est ronde, ce qui symbolise la 
loyale simplicité de l’amour ; elle est vaste comme la force infinie de 
l’amour ; elle est haute, en quoi lui ressemlle l'amour, qui élève Päme 
jusqu'aux nues, etc. Cette allégorie paraît isolée dans la littérature 
allemande prégottfridienne. Où Gottfried en a-t-il trouvé l’idée et 
peut-être le modèle ? 


(1) C'est l’opinion de M. Ranke et c'est celle que j'ai essayé de défendre dans mon étude 
sur l’Orsginalité de Gotitried de Sirasbourge dans son prima de Tristan et Isnide (p. 283 22), 


4 
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À cette question M. Ranke répond : dans la littérature religieuse. 
Plusieurs auteurs, particulièrement Hugues de Saint-Victor, ont donné 
des diverses parties de l’église (au sens d’édifice servant au culte,, une 
interprétation allégorique qui ressemble à celle de la Grotte d’amour, 
sans toutefois être un original qu'aurait décalqué Gottfried. Cette 
découverte, entrevue par Fr. Vogt, conduit M. Ranke à rechercher si 
le roman mondain de Gottfried s'accorde bien avec les sévères principes 
d'où procède l'allégorie religieuse. 11 n'hésite pas à déclarer qu'il n'y 
a pas incompatibilité et -- ceci a son importance — il fait voir que 
l'amour, pour Gottfried, est un rêve d’idéal, un élan vers le divin, si 
pur dans son essence qu'il n’est pas indigne d’étre associé à de pieuses 
conceptions. lividemiment il ne faudrait pas aller trop loin dans la 
voie de l’assimnilation ! In revanche, on peut suivre sans danger 
M. Rankce lorsqu'il enseigne que Gottfried plaide la cause d’un amour 
aussi éloigné de l’exaltation exsangue des Minesinger que de la vul- 
vaire sensualité des vagants, et qu'il rapproche la déesse Minne de celle 
que « les temps paiens » adoraient, c’est-à-dire Vénus. 

M. Ranke, à qui nous devons un beau livre sur Tristan und Isold (1), 
a certainement, dans ces quelques pages, projeté un rayon de lumière 
sur l'âme et l’œuvre du grand poète strasbourgeais (2), F. P. 


HELMUT KISSLING : Die Ethik Frauenlobs (Heiurichs von Meissen). 
Halle (Saale), Max Niemeyer, 1926. (Sächsische lorschungsinstitule in 
Leipzig. I. .{ltgermanische Abteilung, Hejt 3.). Gr. in-8o, X-160 pp., 
+ imk. 

l'rauenlob n'est pas une grandeur littéraire. La plupart des visi- 
teurs qui parcourent les nefs de la cathédrale de Mayence lisent son 
nom avec quelque étonnement sur le tombeau que lui a érigé Schwan- 
thaler. Les gens « instruits » se rappellent peut-être la légende relatant 
que son cercueil fut porté à la cathé‘rale par les dames de Mayence, 
Jes histoires littéraires expédient en quelques lignes le récit de sa vie 
— quiest peu connue — et l’appréciation de son talent. 

Cependant Jrauenlob, s'il ne s’impose pas comme poète, a droit 
à l'attention de la science. 11 se trouve aux confins de deux mondes, 
presque de deux cultures ; il assiste à l’agonie du Minnesang mourant 
et à la naissance du Meistergesang, qui va lui succéder. Auteur de 
poésies, surtout de potmes gnomiques, il a exprimé les conceptions 
de son époque en matière de philosophie et de morale. Ces concep- 


(1) Voir Revue Germanique XVII, (1925), p. 361 8. 

(2) J'avoue ingénument que lorsque, dans l'appréciation du passagc relatif à la Grotte 
d'amour, j'ai parlé d'un « Temple de l’amour 2, je ne «<onçeais pas au temple chrétien 
mis en évidence par M. Ranke, Par contre, j'ai plaisir à me rencontrer avec l’érudit cri- 
tique quand j'ai affirmé que l'interprétation allégorique de la Grotte d'amour était « une 
des parties les plus intéressantes et les plus caractéristiques du Tristan allemand », 
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tions, il importe d’en pénétrer le sens si l’on veut connaître les idées 
qui animent cet art bourgeois qu’est le Meistergesang. 

S'inspirant des recherches si neuves et approfondies qu’a faites 
M. Ehrismann (1) sur «les principes du système des vertus cheva- 
leresques » et qui nous ont fait connaître le substrat moral de Ja poésie 
courtoise, M. Kissling a tenté de déterminer ce que Frauenlob entend 
par bien, honneur, superbe, mesure, constance, cité terrestre; quelle 
est son attitude à l’égard de l’amour sexuel, du réalisme en relation 
avec la morale, du péché, de la grâce, de l’amour de Dieu opposé à 
l'amour du monde. Il faut reconnaître que cette investigation qui, 
on le devine, présente de graves difficultés, a été faite avec une grande 
ampleur de documentation et un souci constant d’exactitude. Ce 
qui paraîtrait moins satisfaisant c'est la mise en évidence des carac- 
tères qui différencient les idées de Frauenlob de celles de ses devan- 
ciers. [1 semble que M. Kissling ait perdu de vue de temps à autre 
l’objet propre de son étude. Mais on lui saura gré de nous avoir ouvert 
des larges fenêtres sur un monde intellectuel qui, en dépit de quelques 
travaux estimables, était assez mal connu. F. P. 


Der Gôttweiger Trojanerkrieg. Herausgegeben von ALFRED KOPEITZ 
(Deutsche Texte des Mittelalters heb. v. der Preussischen Akademi: der 
Wissenschaften. B&, XXIX). Berlin, Weidmann, 1926. Gr. in-8o, 
XXVIITI 483 p. et une planche, 33 mk. 


La guerre de Troie a été l’objet de potmes allemands dont deux 
sont bien connus, celui de Herbort de Fritzlar (dont on devrait bien 
nous donner une réédition) et celui de Conrad de Wurzbourg. Depuis 
longtemps on savait qu’une Guerre de Troie se trouvait dans la biblio- 
thèque du couvent des Bénédictins de Gôttweig, localité de la Basse- 
Autriche, Elle avait même paru à Gottsched assez importante pour 
qu'il en fit prendre une copie ; mais l’œuvre et la copie étaient r2stées 
inédites. L'Académie des Sciences de Prusse, continuant une entreprise 
méritoire instituée depuis plus de vingt ans, a décidé de l'impriiner et 
a confié le soin d'en étahlir le texte à M. Koppitz. ls 25.153 vers de 
l'auteur anonyme de ce poème sont maintenant à ia portée de tous 
grâce au travail dévoué de M. Koppitz. 

Suivant la méthode adoptée pour la collection Deutsche Texte des 
Mittelalters, le texte est précédé d’une introduction donnant des ren- 
seignements sobres et précis sur l’histoire du manuscrit et son état 
(mais non hélas ! sur la langue de l’auteur). Un index des nonmis propres 
et des mots rares (celui-ci parfois fâcheusement écourté, parfois inutile- 
ment allongé) termine le volume. Quant au texte, il est résolument 
conservateur. Les corrections ne portent que sur les mots, assez nom- 


(tr) Voir Zeit. für deutsches Al. LVI, D. 137 SS. 
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breux il est vrai, qui ont été estropiés par le poète ou le copiste. Un 
certain nombre d'émendaticns proviennent de M. Koppitz ; d’autres 
lui ont été suggérées, la plupart par M. von Kraus et par le regretté 
Rœthe. 

Cette Guerre de Troie de Gôttweig n'est pas un chef-d'œuvre. I'au- 
teur s’est inspiré de Wolfram d'Eschénbach, de Conrad de Wurzbourg 
et d'autres poites. Il a mis peu d'ordre dans son récit, farci d’imagi- 
nations qui rappellent la poésie courtoise et où perce aussi le gout 
populaire : intervention de nains, de géants, citation de la fabuleuse 
« lebermeer » {la « mer hetée » du français), combat de guerriers contre 
des dragons, ou des monstres divers, etc. Toutefois, cette œuvre de la 
décadence mérite, comme témoignage de l'esprit du temps et de la 
languc dont s’est servi l'auteur, l'honneur d'être éditée dans cette 
collection, destinée précisément à faire connaitre les productions intel- 
lectuelles qui sont en marge du chemin battu. D 2 


Ex, ÉRMATINGER : Weltdeutung In Grimmelshausens Simplicius 
Simplicissimus. Mit drei Tafeln in Lichtdruck nach Kupferstiehen der 
Originalausgaben. B. G. Teubner, Leipzig und Berlin. Gr. in-80, 123 p. 
broché 4 mk, rel, 5,60 mik. 

Grimmelshausen est un des favoris du moment présent. Il serait 
la plus éclatante gloire de son temps si M. Frmatinger parvenait à 
faire partager l'opinion qu'il a de l’auteur du Simplicissimus. Pour 
M. Erinatinger, en effet, Grimmelshausen ne serait pas seulement 
l’auteur ingénieux d'un roman picaresque dont nous adimirons la verve 
d'imagination, les peintures réalistes, le langage savoureux ; 1] serait 
aussi un philosophe avant de profondes idées, et dont l’œuvre est un 
symbole voilant une doctrine spéculative de haute portée. « Il s’insère 
dans cette chaîne de la pensée allemande qui, de Luther à Zwingle 
et de Paracelse à Bôhme conduit à Leibniz, Hamann et Gœthe ». 

Ce point de vue est nouveau, encore qu’il faille bien dire, si l’on 
veut rendre à César ce qui est à César, que M. Fr. Halfter, dans un 
article de l'Æuphorion (1), a émis quelques idées dont a pu s’inspirer 
M. Ermatinger. Toutefois, ce dernier a été beaucoup plus loin que son 
prédécesseur, et il se montre aussi plus affirmatif. Selon lui, Grimmels- 
hausen a dissimulé, sous le déguisement d'aventures, de réflexicns et 
de fictions où l’on ne voit que banalité ou bizarrerie, des vues singulière- 
ment en avance sur celles de son temps. Il a combattu le savoir ency- 
clopedique, prétention de son époque, tout en faisant lui-méme etat 
de ses connaissances ; il a été le représentant de la « polarité » (c'est- 
à-dire du contraste de deux tendances dans la pensée, le jugement et 
la conduite) longtemps avant G«æthe ; il a vu le salut spirituel de 


(1) V. 57. Ergänzungsheft, 1924, p. 30 ss. 
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l’homme non dans la philosophie dogmatique, ni dans la théologie, ni 
dans la vie érémitique, ni dans l’utopie chrétienne-sociale, mais dans 
la connaissance réelle de l’inconstance et de l'éternité de l’être intellec- 
tuel, connaissance qui est le fruit de la révélation faite par Dieu et la 
nature, Grimmelshausen enfin serait la {ransition entre le moven âge 
et les temps modernes. 

Nous lisons avec un vif intérêt cette interprétation de l’œuvre 
ésotérique que serait le Simplicissimus. Mais nous ne pouvons nous 
défendre de quelque scepticisme. Le roman de (Grimmelshausen est 
un tel amas de faits, de notions, de données fantaisistes qu'il serait 
possible d'y voir d’autres symboles que ceux qu’a aperçus M. Erma- 
tinger. Dans maints livres on pourrait trouver comme centre organique 
les paroles de Baldanders : « Je suis le commencement et la fin et j’ai 
puissance en tous lieux ». Que dire aussi de cette affirmation de M. 
Ermatinger : «si Grimmelshausen a écrit des romans frivoles, le Chaste 
Joseph, Dietwuld et Amelinde, Proximus et Lympida, c’est pour montrer 
aux auteurs à la mode qu’il pouvait les battre sur leur propre terrain » ? 
(trait d'humour conclut M. Ermatinger). 

Si le lecteur n'accepte pas toutes les idées de l’ingénieux auteur, 
il est amené cependant à prendre plus au sérieux qu’on ne fait générale- 
ment le Simplicissimus et à chercher dans cet ouvrage la moelle dont 
parle Rabelais. À l’avantage que lui procurera cet appel à sa réflexion, 


s’ajoutera le plaisir de lire un livre écrit avec goût. 
F; ?P. 


EMIL ERMATINGER : Die deutsche Lyrik selt Herder. Ieipzig und 
Berlin, Teubner 1925. 2° édition, 3 volumes, 9 mk chacun. 


C’est une œuvre de première valeur que M. Erimatinger nous offre 
avec ces trois volumes. U n siècle et demi de poésie lvrique est évoqué 
pour notre plaisir et notre profit par le critique dont on s'accorde à 
admirer la compétence et le goût. Indiquons dès maintenant le but que 
s’est fixé l’auteur. C’est un essai fait sur la base de signes divers de Ja 
vie historique, avant tout de la vie philosophique, pour trouver la 
direction essentielle suivant laquelle l'esprit évolue dans ses créations 
de la dernière inoitié du siècle et pour montrer contment la person- 
nalité particulière est déterminée d’après le point de vue, la substance, la 
forme des manifestations de cet esprit. Il ne s’agit p1s, bien entendu, 
de ce qu’on appelle théorie du milieu. Il s’agit plutôt de faire apparaître 
la personnalité unique comme symbole sous la fornic perfectionnée et 
parfaite d’un développement possible, Par suite, premièrement, ce 
qui importe le plus chez chaque poète, ce n’est pas de faire apparaître 
quantité de faits caractéristiques, mais bien plutôt de dégager l’es- 
sentiel, et, deuxièmement, seules les personnalités avant une signifi- 
cation symbolique sont prises en considération. Nous touchons donc à 
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a méthode appliquée par Ermatinger dans son œuvre. L'histoire de la 
littérature n’est pas considérée ici comme une science positive, c’est- 
à-dire comme un amoncellement de choses extérieures : noms, dates, 
vies, influences, technique, pâle critique dans laquelle les faits et ‘es 
jugements passent d’un livre à l’autre, souvent sans être jugés. 

Ermatinger donne un exemple de sa mamière d’écrire l’histoire. 
Celui, dit-il, qui considère les différentes parties des monologues du 
début du Faust de Gœthe comme une chaîne logique (ce qui est arrivé) 
qui les juge et les bläme parce qu'ils ne contiennent pas ce qu'il v 
cherchait, celui-là est perdu pour l’histoire réelle de la littérature all:- 
mande. Onparle aujourd'hui beaucoup des voies de lauwscience littéraire 
allemande » qu’on rapproche de l'idéal d’une science exacte, d’une pure 
description psychologique. Ne devons-nous pas plutôt nous féliciter 
qu’elle ne soit pas cela et que celui qui veut s’y adonner ne possède pas 
seulement les dons d'observation du naturaliste, mais aussi l’amout 
et 1e pouvoir d’éprouver ce qu’a éprouvé le poète. 

Telle est la conception de M, Ermatinger. Essayons maintenant de 
donner une idée de son œuvre, neuve et puissante. 

Le premier voliune débute par l’Aufklärung. M. Ermatinger carac- 
térise brièvement, mais en traits nets cette époque qui, appuyée sur 
l'exemple fourni par la France, s’efforça d’atteindre l’ordre, la clarté, 
l'élégance, 

Après ce départ, les personnalités symboliques sont montrées en 
pleine lumière, On va, en passant par l'influence de Leibniz, au-delà 
de Brocke, des Alpes de Haller, de Hagedorn, et du poète le plus ntar- 
quant, Klopstock, jusqu’au grand Herder, qui montre le chemin grâce 
auquel on peut «réveiller le monde du sommeil de la matière ». 
La révolution faite par Herder est caractérisée par cette phrase : 
« Herder war es, der dic Dichtung wieder barfuss gehen lehrte ; ihm 
verdankt sie die lebendige Berührung mit der mütterlichen Erde ». 
Dansle chapitre « Sturim und Draung», ilfaut mentionner tout particu- 
lièrement l'opposition entre Schiller et Bürger en ce qui concerne Îles 
procédés poétiques de ce dernier. Avec Bürger et Schubart, Schiller 
représente le symbolisme du Sturm und Drang et formele«Säddeutscle 
pendant au « Norddeutsclie Bürger ». Après que, avec le « Gôttinger 
Haiu», ont défilé Hôlty, Voss et Claudius, le personnage principal 
et symbolique en mêine temps de la poésie allemande occupe le reste 
du volume: Gœætlhe. L'espace nous manque pour examiner cette œuvre, 
si ferme, de 200 pages ; elle mériterait d’ètre éditée à part. Donnons 
seulement, comme conclusion, la conception d’ensemble : trois genres 
destyle poétique sont à remarquer dans la totalité de cette production 
lyrique: le style naïf et musical de l'élève de Herder, le style réfléchi, 
spirituel de poite romantique du «west-ôstlicher Divan»; entre les deux 
le style objectif du classique. Ces trois directions se poursuivent dans 
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le lyrisme du XIX°* siècle et reparaissent çà et là, transformées d’une 
manière saisissante par des personnalités nouvelles. Ces personnalités 
sont nommées dans le deuxième volume consacré au romantisme, et, 
qui se divise en trois parties: 10 Le lyrisme de la pensée; 2° Le lied 
allemand: 3° Le lyrisme des talents forcés. La deuxième partie nous 
semble la plus faible: elle embrasse Brentano, Eichendorff, Môricke, 
etc. La première partie tient compte de la profondeur de pensée et de 
sentiment du romantisme en partant de Kant, le vrai créateur de 
l’'idéalisme. L'étude de la poésie de Schiller reste un exemple typique 
de la méthode. Hôlderlin et Novalis sont comparés l’un à l’autre. 
Novalis en particulier, apparaît lumineusement dans l’aspect d’en- 
semble de ses Hymnes à la nuit, qui resteront certainement le docu- 
ment le plus important du lyrisme romantique. Sous le titre de talents 
forcés sont examinés Râckert et Platen ; Heine a sa place ici comme 
représentant du judaïsme (cependant absolument libéré de toute 
tendance). et Ienau clôt la série. Le jugement porté sur cette époque 
est sévère : elle nous est, en effet, présentée comme néfaste pour le 
lyrisme. . 

Le troisième volume se divise en deux parties : 1° Le réalisme ; 
20 Le naturalisme. Ici il y aurait trop de noms à citer à titre de sym- 
boles. Si nous prenons au hasard, nous trouvons le jugement sur 
Hebbel un peu trop audacieux (p. 110), et celui sur Droste-Hülshoff 
parfois injuste (p. 93). Ie naturalisme, qui veut rappeler le temps 
des grandes âmes et des sentiments profonds, progresse suivant trois 
degrés. « Drei Stufen der Entwickelung sind in dem Programm enthal- 
ten : Naturalismus als revolutionârer Individualismus, Naturalismus 
als ungeschminkte Darstellung des Wirklichkeitsstoffes und Natura- 
lismus als Stil oder Impressionismus ». 

Dans l’« Ausblick » qui forme un petit chef-d'œuvre de conclusion, 
Ermatinger reste pessimiste. 

À tous ceux qui voient en Dehmel le sauveur du iyrisme, on oppose 
l'opinion suivante : Il est le destructeur de l’amour ct une réaction 
devenait nécessaire : elle est amenée par Morgenstern, George, Trakl 
et Rilke, ‘ Camille SCHNEIDER. 


CAMILLO VON KLENZE : From Gœthe to Hauptmann. Studies in 
a Chanzing Culture. New-York, The Viking Press, 1026. 2,50 doll. 
Série d’études qui semblent plutôt destinées à la vulgarisation 
auprès d’un public encore peu informé qu’à l’apport d'idées nouvelles. 
C'est encore le premier article: À Renaissance Vision: Gœæthe's 
Italy, reprise d’un travail publié par l'auteur à Chicago en 1907 (1), 
qui satisfera le plus les spécialistes. Tour à tour nous sont présentés 
les devanciers de Gæthe dans l’exploration de la péninsule, depuis 


(1) The Interpretation of Italy during the last two centuries, 
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Misson, John Breval, Keyssler, de Blainville et Ch. Nicolas Ccchin, 
jusqu’à Riedesel, Winckelmann et Saint-Non. 

Une deuxième étude envisage les prédécesseurs de Ruskin en Alle- 
magne : les Schlegel, les Nazaréens et des critiques de s'cond plan 
comme Rumohr et A. F. Rio. 

Dans Reali m and Romanticism in two gicat Narrators, l'auteur 
suppose inconnue de nous la biographi. de Gottfried Keller et celle 
de C. F. Meyer ; le germanisant français n'aura rien à glaner ici. 

[es deux derniers chapitres concernent le théâtre. Dans l’un, 
l'auteur s'efforce de montrer Kleist, Grillparzer, Hebbel «tt Anzen- 
gruber comine des « chaînons » intermédiaires entre Wallenstein et Les 
Tissrands. Dan l’autre, il étudie l'influence des doctrines socialisantes 
d’Angleterre, de Zola et de Tolstoi sur l’attitude de Hauptmann vis- 
à-vis des humbles. 

Rien de très nouveau, somme toute, et des généralisations contes- 
tables, comme : « Lessing est plus critique que dramatur,e », « Gœthe 
est sur out Ivrique » : mais quelle belle présentation ! Les travailleurs 
intellectuel , aux Etats-Unis, sont gâtés par leurs éditeurs. 

R. PITROU. 


Joan RIES : Die Briele der Elise von Türckheim, geb. Schünemann, 
(Gætles Lili}, Frankfurt. a. M. 1924. Englert u. Schlosser. 328 p. et 
15 illustrations. 9,50 mk. 


Nous avons dans ce livre l’ouvrage le plus complet sur les lettres de 
Lili von Türckheim, de cette fiancée de Gœthe dont le vieillard disait 
qu'elle fut «la première et la dernière (?) femme qu’il ait aimée d’un 
vrai amour », et dont il considère la perte comme «le plus grand et 
le plus douloureux sacrifice de sa vie », Car « jamais il n’avait été plus 
proche de son bonheur ». Cette collection que public M. Ries avec la 
coHaboration de M. Ernst M irckwald et d’une quinzaine de professeurs 
cet de bibliothécaires allemands cet suisses, contient toutes les lettres 
qui ont pu être trouvées, au nombre de 141, dont 103 sont en français 
et pour lesquelles M. Dohse a donné une traduction fidèle, On connaît 
du reste la compétence de M. Rics dans le domaine de la philologic 
germanique. Notre Revue a publié les comptes rendus de ses deux 
ouvrages : Vas ist Svntax, 1804, et Wortstellung im Beowulf, 1907. 

Les lettres de Lili sont adressées, pour la plupart, au frère de Lili, 
Johann Friedrich Schôuemann à Francfort, d’autres aux fils de Lili, 
Wilhelin et Friedrich Türckhcim, d’autres à Lavater et à Franz Hein- 
rich Redslob. Il nv en a que deux qui soient adressées directement à 
(ræthe (Tes réponses de Gœthe sont ajoutées dans une partie supplé- 
mentaire). Parmi les lettres reproduites, beaucoup ont déjà été publiées. 
mais le texte avait été modifié dans la p'upart des éditions. Pour la 
première fois nous avons toutes les lettres qui ont pu être trouvées et 
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toutes collationnées sur les manuscrits ; voilà l’originalité de l’œuvre 
de M. Ries. 

Ce mot de Gæthe désigne l’ensemble des lettres : « Deshalb sind 
Briefe so viel wert, weil sie uns das Unmittelbare des Dascins aufbe- 
wabren ». De ces lettres surgit donc aussi la nature intime de Lili. 
M. Ries a étudié cette nature dans une introduction assez longue et qui 
est magistrale. Une connaissance précise des choses y est unie à une 
ferveur enthousiaste. Au début de l’introduction on nous avertit que 
«celui qui prend en mains ces lettres dans l’espoir d’y trouver de nou- 
velles clés au sujet des relations de Lili et de Gæthe sera déçu : elles ne 
contiennent pas de découvertes de ce genres. En dehors des deux lettres 
adressées à Gæthe, le nom de ce dernier n’est pas prononcé. La valeur 
principale de l’œuvre est ailleurs. Elle nous fait entrer en communion 
avec l’auteur lui-même. L'introduction nous vient en aide, là où les 
Ettres ne uous dévoilent pas la personnalité de Lili, ou plutôt, l'intro- 
duction nous apprend à reconnaître, au moven des lettres, l’« Unmit- 
telbare des Daseins ». 

Les lettres d'Elise de Türckheïm sont uneréhabilitation de la ravis- 
sante et blonde Lili dont on a souvent parlé froidemet et sans svm- 
pathie, ce qui est surtout la faute de Gœthe. Elles nous offrent 11 
publication la mieux documentée, la plus impartiale et la plus com- 


plète qui ait paru sur la Lili de Gœthe. 
Camille SCHNEIDER. 


WILHELM IFFERT : Der junge Schiller und dus geistige Rinzen 
seiner Zeit. Eine Untersuchung auf Grund der Anthologie-Gedichte, 
Halle (Saale), Buchhandlung des Waisenhauses, 1926. In-80, 135 pp. 
et Anmerkungen, 30 p.; rel. 8 mk. 

M. Iffert a eu un plaisir évident à écrire ce livre. II a réussi à faire 
partager ce plaisir au lecteur, ce qui n'est pas chose si fréquente. Ie 
sujet, il est vrai, est de ceux qui ne peuvent laisser indifférent nul 
de ceux que vaptivent les liautes questions littéraires, Mais encore 
fallait-il qu'il fût traité avec la connaissance des faits, l’aisance et 
la clarté que l’auteur a déployées. 

A vrai dire, M. Iffert n'apporte pas beaucoup de résultats nouveaux. 
Mais son investigation, qui est étendue, contribue à confirmer ce que 
l’on sait du jeune Schiller, et elle précise certains points mal connus 
ou apporte une solution qui parait définitive à des questions contro- 
versées. 

Sans s’interdire de jeter un coup d'œil interrogateur sur les autres 
œuvres de jeunesse de Schiller, surtout sut les Brigands, C'est essen- 
tiellement à l’ Anthologie que M. lffert a demandé des clartés sur les 
idées et les opinions de Schiller, d’abord sur sa conception de l'amour, 
de la mort, de la religion. Peut-être l’emprise piétiste fut-clle moins 
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forte sur Schiller que ne pense M. Iffert, encore qu’il ait raison de croire 
que l’influence de Klopstock fut grande sur l’auteur de l’ Anthologie. 
On sait que le jeune Schiller s’attacha avec passion aux questions philo- 
sophiques, qui formaient le centre de l’enseignement de la Karlsschule. 
M. Iffert fait voir que Schiller a été mis au courant des doctrines phi- 
losophiques surtout par son professeur Abel. Il n’a lu ni Leibniz, ni 
Wolff, ni Spinoza, ni les philosophes anglais (sauf Ferguson), ni même 
Rousseau, toutes autorités dont les idées cependant sont reflétées dans 
ses œuvres. On a reproché réceminent à M. Iffert d’avoir surestimé 
l'influence de Rousseau (1). Mais celui qui l’a pris à partie reconnaît 
cependant qu’il s'est gardé de croire à la « légende » d’une action 
directe de Rousseau. M. Iffert, en effet, estime seulement que Schiller 
a sübi l’effet des idées de son temps, imprégné de rousseauisme. 

M. Iffert essaie d’interpréter la philosophie qui se révèle dans 
l’Anthologie par le caractère du poète, porté an pessiniisme, par les 
événements extérieurs qui ont agi sur lui, par l’évolution de son esprit 
et surtout par les influences des penseurs dont il a connu les doctrines 
directement on indirectement. 

Cet essai est réussi. Tout au plus souhaiterait-on que le deuxième 
chapitre de la troisième partie sur la philosophie, la religion et la poésie 
du XVIII: siècle soit plus nourri. 

Ce livre plaira certainement à ceux qui le prendront en main et il 
les instruira. FF, PIQUET. 


Der Briefwechsel Friedrich und Dorothern Schlegels, 1818-1820, 
Herausgegeben von HEINRICH FINKE. J. Kôsel und Fr. Pustet, Mün- 
chen, 1923. 

On n’a n’a pas encore, que je sache, dans nos revues, parlé de ce 
gros volume paru il y a quatre ans. Pourtant, le nom de l’érudit pro- 
fesseur fribourgeois qui l’a publié, ct, surtout, la matière qu’il renferme, 
méritent mieux qu’une simple mention bibliographique. 

Cette matière, ce sont les lettres échangées entre Frédéric Schlegel 
et sa femme alors que, suivant une méthode qu’ils avaient déjà pra- 
tiquée en parcil cas, pour sortir des embarras financiers où, vers la 
fin de l’année 18r7, les avait mis la perte de la faveur de Metternich, 
les deux époux avaient résolu de vivre quelque temps séparés : elle 
à Rome, auprès de ses fils, Philippe et Johannes Veit, lui à Vienne, 
dans l’attente d'une nouvelle situation. 

Elles sont intéressantes à plus d'un égard, ces lettres. Celles de 
Dorothée, d’abord, par ses descriptions, parfois brillantes, et par tous 
les détails qu’elle donne sur une foule de personnalités, tant romaines 
qu'étrangères. Notamment sur les artistes qui, Overbeck en tête, cons- 
tituérent le groupe des nazaréens, ces Icttres sont, bien entendu, une 


{1) V. Wolfgang Liepe : Der funge Schiller und Rousseau. Zeit, £. d. Phl'ol. 517, p. 299. 
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mine de renseignements. Frédéric, lui, laisse volontiers de côté les 
personnes — il ne parle guère que de ses « élèves », les comtesses Les- 
niowska, Potocka et Rzewuska -— pour s'occuper surtout des questions 
religieuses et politiques. Mais lui aussi se passionne pour un mouvement 
artistique à la naissance duquel il a fortement collaboré (c’est avec un 
peu d’exagération, mais au fond elle a raison, que Dorothée lui écrit, le 
26 actobre 1918 : « Du wirst hier von allen den Bessern als der Schôpfer 
des jetzigen Strebens und Gelingens laut anerkannt »)}, mouvement 
dont un des représentants notables est son beau-fils, Philippe Veit, 
chargé de peindre dans la villa Massimi une grande composition dan- 
tesque. Il faut voir comme Frédéric Schlegel s'occupe des travaux de 
Philippe, relisant la Divine Comédie pour donner au peintre des con- 
seils dont celui-ci, d’ailleurs, ne tient pas toujours compte. 

Mais ce n’est pas seulement par la contribution qu'elles apportent 
à l’histoire de l’art allemand dans la pretuière moitié du XIX°® siècle 
que ces lettres de Dorothée et de Frédéric Schlegel ont leur prix. C’est 
surtout parce qu’elles fournissent des armes pour combattre deux 
opinions qui tendent à s’accréditer, l’une que le Frédéric Schlegel de 
1820 n’est plus qu’une « paresseuse masse de chair », l’autre, que c'est 
à Dorothée qu'il faut imputer sa prétendue déchéance intellectuelle. 

Masse de chair, oui, sans doute, puisque lui-même, assez plaisain- 
inent, du reste, se plaint de n'avoir pu, en Italie, s'asseoir qu’à Venise, 
en gondole (découverte, je pense, car comment se serait-il introduit 
sous le /elze ?). Paresseux, certes non : mieux encore que dans ses lettres 
à Chnistine von Stransky (publiées en 1907 par M. Rottmanner), on 
peut le suivre ici dans ses travaux. Et les lettres de Dorotliée nous 
wontrent en elle, ainsi que le dit M. Finke, « keine Verderberin, son- 
dern eine fôrdernde Lebensgefährtin ». 

Enfin, ces lettres — celles de Dorothée — peuvent, il me semble, 
servir à réfuter une autre opinion, naguère encore exprimée par M. 
Josef Kôrner dans ses Briefe von und an Friedrich und Dorothea Schle- 
gel (r), à savoir que Dorothée « était très inférieure intellectuellement à 
son mari». Pour M. Finke, et j’incline beaucoup de son côté, non seu- 
lement la femme de Frédéric apparaît, dans cette correspondance de 
1818-1820, comme la plus sympathique — en dépit de certains extès 
de zèle religieux que l'époux blâme avec raison (2) — la plus vive, 
la plus primesautière, mais ses lettres témoignent d’une grande curio- 
sité intellectuelle, de lectures fort étendues, et, au point de vue 
littéraire, elles sont souvent supérieures à celles de son mari, chez 
qui, dit-elle, « die Vorsätze zum Briefschreiben existicren imimer mehr 

(1) Cf. Revue Germanique de juillet-septemhre 1926, p. 377. C'est d'uprès le compte 
rendu de M, F. Piquet que je parle de cet ouvrage. 

(2) Voir, par exemple, ce qu'il lui écrit À propos des protestants À qui elle trouvait qu'on 


n'aurait pas dû accorder l'exercice de leur culte à Rome : « Luss sie nur erst wieder hetes 
und glauben und in die Kirche gelen », 
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in der Idealität als in der Wirklichkeit » et qui, d'ailleurs, comme 
elle devait l'écrire plus tard, était « innerlich (mais surtout iunerlich !) 
über die Maszen produktiv + Comment, dans ces conditions, parler 
d'infériotité, et surtout de grande infériorité intellectuelle ? 


H. BURIOT-DARSILES. 


HÉLÈNE RIESCH : Aus dem Garten der Romantik. Verlagsanstalt 
Tyrolia, Innsbruck-Wien-München. 1025, 206 pages. 


Six biograplies, de chacune 15 pages au moins et 60 pages au plus. 
Un musicien : Weber ; deux peintres : Schwind et Steinle ; trois écri- 
vains : Brentano, Eichendorff, Wackenroder. T/auteur se place nette- 
ment au point de vue catholique, et, comine on le voit, a choisi non pas 
les hommes les plus remarquables du romantisme, mais ceux qui furent 
le plus près du catholicisme, Ja tendance est catholique, mais sans 
outrance ni sectarisme, Si d’autres romantiques d’une plus vaste 
envergure que Brentano ou Eichendorff sont passés sous silence, rien 
n'indique pourtant une intention de dénigrement. 11 ne semble point, 
par ailleurs, que l’auteur prétende avoir présenté, dans sa brève étude, 
tout le meilleur du romantisme, Un côté qui nous choque un peu par 
contre, serait son antipathie assez marquée pour le « Franzosentum ». Mais 
cette antipithie, si elle n'est pas voilée, n'atteint pas au mauvais goût. 
Le livre fut sans doute commencé ou tout au moins conçu au moment 
où l'Allemagne était en pleine crise de xénophobhie ; il était difficile 
qu'on n'en trouvât pas de trace dans cette étude consacrée à des hommes 
qui avaient vécu dans la période napoléonienne, 

Le chapitre le plus important, et aussi le plus intéressant à notre 
avis, est celui que l’auteur consacre à Brentano, non pas qu’il apporte 
quelque chose de vraiment nouveau sur ce point, mais parce que son 
ztle catholique l’a amené à étudier de plus près un coin de la vie de 
Brentano que souvent on néglige un peu: l’histoire de sa conversion 
au catholicisme et de la période qui s'étend de cette conversion à s: 
mort, D'ordinaire, les critiques insistent surtout sur le Brentano 
malicieux et bizarre, celui qui écrivit le plus : 1ls laissent un peu dans 
l’ombre le Brentano des d:rnitres années, économe et picux, généreux 
envers les pauvres. Nous trouvons ici des détails intéressants sur ce 
Brentano inmoins connu. 

Le livre est d’une lecture aisée, Il n’est pas d’une grande originalité, 
mais il a le mérite d'être sans prétention ct de donner par des citations 
qu'iquefois très heureuses le désir de inieux connaître les œuvres des 
hommes dont il! parle, 11 peut servir d’utile et facile introduction à 


l'étude du romantisme de la seconde période. 
M. HERMAN. 
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PAUL VOGEL : Hegels Gesellschaftsbegriff und seine geschichtliche 
Fortbildung durch Lorenz Stein, Marx, Engels und Lassalle (Kant- 
Studien), Pan-Verlag Rolf Heise, Berlin, 1925. In-8°, 384 pp. 


A l’occasion du cent-cinquantième anniversaire de la naissance de 
Hegel, la Société philosophique de Berlin avait offert un prix au meil- 
leur mémoire sur la notion de la Société cliez Hegel, considérée en elle- 
même et dans ses effets. Ie travail de M. Paul Vogel a été couronné 
et la Kant-Gesellschaft s’est chargée de l’éditer. Il est impossible d’ana- 
lyser en quelques lignes cet imposant travail, mais il convient de le 
signaler à tous ceux qui s'intéressent à l’histoire des doctrines sociales 
et politiques de l’ Allemagne. La théorie de la société, étudiie dans les 
Grundlinien der Philosophie des Rechts est en effet importante à un 
double point de vue : d'une part, elle est à la base de la conception 
hégélienne de l'Etat, d'autre part, elle a joué un rôle de preinier plan 
dans la formation des doctrines du socialisme allemand. M. Vogel 
analyse avec beaucoup de pénétration et une clarté dont nous nous 
plaisons à le louer la dialectique sociale de Hegel ; il montre ensuite 
comment Stein, Engels, Marx et Lassalle ont utilisé cette dialectique 
dans l'interprétation des faits économiques qui servent de base, ou 
de « substructure » aux relations sociales. L'étude du matérialisme his- 
torique ou de la conception économique de l'histoire est particulie- 
rement intéressante : la dialectique hégélienne paraît bien avoir déter- 
miné la forme du système dont l’histoire et l’économie politique ont 


fourni la matière. 
FE. DUPRAT, 


KARIL EMANUET LUSSER : Conrad Ferdinand Meyer. Das Problem 
seiner Jugend. Leipzig, Haessel, 1926. Gr. in-80. VIIT-197 pp., 6 mk. 
— HARRY MaAvxC: Conrad Ferdinand Meyer und sein Werk. Frauen- 
feld (Suisse) und Leipzig, Huber, u. Co., 1925. Gr. in-80, 424 p., 15 fr. 


Le nombre des études de la vie et des œuvres de €. F. Meyer s’ac- 
croît à vue d'œil. Il semble que Gottiried Keller, le contemporain, 
le compatriote et l’éimule de Meyer, soit moins bien traité par notre 
époque que ce dernier. Il est vrai que la vie et l’œuvre de Meyer offrent 
à l'observateur l’attirance d’énigmes que ne connaissent n1 l’existence 
simple et saine, ni les romans et poèmes, moins compliqués, de Keller. 

[L'une de ces én:gimes qui ont tenté la curiosité des critiques occu- 
pés de Meyer est la détermination de la qualité et de la quantité 
d'influence française qu'il a subie. M. Lusser a donné au livre qu'il 
vient de consacre: à son compatriote le titre significatif : le problème 
de sa jeunesse, Ce problème comporte des données diverses : les unes, 
chronologiques, s'étendant de 1825 à 1857 ; d’autres, géographiques, 
limitées par Zurich et Paris ; d’autres surtout pathologiques, allant 
d'un état normal à un état nerveux assez grave ; enfin, les plus impor- 
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tantes, les données littéraires, flottant du romantisme au réalisme, 
Ces données s’enchevétrent, elles sont de valeur variable et leur nature 
est différente. Toutefois, leur gravité peut se peser et leur variété se 
ramener à l’unité. C’est la tâche qu’a entreprise M. Lusser, dont l'étude 
est dominée surtout par la volonté de décrire les progrès de l’évolution 
intellectuelle de Mever jusqu’à l’année 1857. Les titres des quatre 
chapitres importants de son livre sont significatifs : Lausanne, Zurich ; 
Préfargier, Neuchâtel, Lausanne ; Zurich ; Paris. Autant d'étapes sur 
la voie sinueuse et parfois compliquée de reculs qui a conduit Meyer 
de l’obscur piessentiment de sa vocation à l’« école » de Paris. Après 
Mmc Hélène de Lerher, qui a écrit sur ce chapitre un livre bien docu- 
nenté, M. Lusser a montré combien profonde est l’empreinte que l’au- 
teur suisse a reçue de la pensée française, qu’elle soit littéraire, poli- 
tique ou religieuse. Meyer avait conscience de sa dette. 11 n’a cessé de 
l’accroître. (M. Mayne nous apprend qu’il était un fidèle abonné du 
Temps et de la eve des Deux Mondes). 

Ce travail, où, à traits pressés, M. Lusser essaye d’esquisser le 
« devenir intellectuel » de Meyer n’est pas sans mérite ni de fond ni 
de forme. 

Le comparer au livre que M. Maync a également publié sur Meyer 
serait un acte de malveillance. Sans toucher encore à la vieillesse 
M. Maynce est un vétéran de la critique. Il a beaucoup appris, beaucoup 
retenu ; son expérience, la vigueur de son esprit, et la clarté de son 
intelligence donnent à ses études la fermeté et la netteté que M. Lusser 
n’a pas à un si haut degré. Placé en face des deux camps que forment 
en ce moinent les critiques, qui se partagent en philologues et intuitifs 
ou, si l'on veut, en historiens et en philosophes, M. Maync déclare 
vouloir adopter de chacune des deux écoles ce qu'elle a de légitime. 
Soit. Mais le lecteur s'apercevra vite que les prédilections de M. Maync 
le conduisent vers l'exacte philologie et il l’en félicitera. Ce Meyer est 
le travail solide d’un universitaire qui a étudié les textes, qui les a 
interprétés, qui apprécie en connaissance de cause, avec finesse et 
avec justesse. Plus attiré par l’œuvre que par l'homme, qui, en dépit 
de toutes les investigations, reste énigmatique. M. Mavnc, a poussé 
très gvant l’étude des productions littéraires de Meyer, de sa poésie 
lyrique, de sa poésie épique et de sa piose À ceux qui désirent prendre 
une première vue générale de Mever, à ceux aussi qui connaissent le 
grand auteur suisse, le livre de M. Mayne peut être recommandé. 

F. PIQUET. 


PAUL €. WEBER (A. M., Ph. D.) : America in imaginative German 
literature in the first half of the ninetcenth century. New-York, Columbia 
University Press, 19206. 301 p., 2 doll. 


Solide et utile travail, montrant bien comment l’Amérique s’est 
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reflétée dans la littérature allemande et gerinano-américaine pendant 
la première moitié du XIX' siècle. I, opuscule antérieur de Constantin 
Breffka : Amerika in der deutschen Literatur (Kôln, J. G. Schmitz, 
1917) u’avait fait qu’effleurer le sujet. Paul €. Weber le traite à fond, 
sans cependant, bien entendu, l’épuiser, car un tel sujet, récemment 
innové, est désormais à peu près inépuisable. 

Le chapitre d'introduction nous fait voir l’intérêt pour l’ Amérique 
s'éveillant en Allemagne au dernier quart du XVIIIe siècle et déter- 
mine les sources de première information des écrivains allemands 
d’alors. Le critique y passe en revue non seulement les publications 
allemandes concernant l’ Amérique, de 1775 à 1800, mais il esquisse 
un parallèle avec les publications françaises et anglaises de la même 
époque. Le plan chronologique se déroule ensuite : période roman- 
tique, littérature de voyage, romans ethnographiques, auteurs autri- 
chiens, romantico-réalistes, littérature d’émigration, Amérique et 
Jeune-Allemagne. U n bon chapitre de conclusion récapitule, en tenant 
_compte, tout en référant les proportions au cadre choisi, de la période 
moderne et de la grande guerre. M. Weber note en même temps les 
obstacles qui, de ce dernier chef, s'élèvent maintenant entre les deux 
continents et les raisons pour lesquelles ils seront tôt ou tard sur- 
montés par une compréhension meilleure et plus profonde. 

Nous ne nous attarderons pas à des objections de détail. 11 apparaît 
sans doute que dans le plau chronologie et exposé méthodique se 
chevauchent un peu. Il nous semble également que Ludwig August 
l'rankl eût été mieux à sa place à la fin du chapitre consacré aux écri- 
vains autrichiens. La bibliographie, enfin, très copieuse, eût pu être 
systématisée à la fois par affinités de genre et ordre de dates, tandis 
que l’auteur pouvait se passer de s’y astreindre de nouveau à la suc- 
cession des chapitres, déjà pourvus de notes surabondantes et de nom- 
breux, « see above ! » C’est dire que l’appareil scientifique est suscep- 
tible à la fois de simplification et d’allégement. Mais toutes ces réserves 
sont, en somme, secondaires et n’infirment pas la valeur du fond de 
l’ouvrage, d'érudition vaste, d’inspiration modérée, et très complet. 

Regrettons toutefois de n'y pas trouver mention de Friedrich 
Hebbel. Il est vrai que son Journal et sa Correspondance ne contien- 
nent, avant 1850, sur l'Amérique que des allusions sans grande im- 
portance (1). Mais puisque M. Paul Weber fait tant que résumer égale 
ment, dans son chapitre final, les traces d’intérêt de la fin du XIXE 
siècle, il eût bien pu à tout le moins, citer l'écrivain dont l'influence 
a été si considérable en Allemagne et en Autriche (2). 

Louis BRUN. 


(1) Voir cependant, éd. Werner, Bw Il, 280, III, 352 ; T. 38128 et la pièce Drei Schioksale 
(VIL 198). 
(2) Pour la période de 1850 à 1863, suivre encore le Brfs/æechsel et le Tagobuch, 
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MARTIN ROCKENBACH : Junge Mannschaft. Eine Symphonie jüngs- 
ter Dichtung (Orp!d, 8-12) Icipzig und Kôln, FEugen Kuner, 1924, 
615 pp., 4 nik, 


Très intéressant recucil, dû à l’éditeur bien connu des revues Orplid 
et Der Gral, dont nous avons déjà présenté la belle monographie 
consacrée à Reinhard Johannes Sorge (avril-juin 1924). Le présent 
volume constitue la seconde partie de la publication de 1924 intitulée 
Rückkehr nach Orplid. 11 réunit une véritable anthologie de 59 jeunes 
poètes, composée avec art et dilection. Ie nom de Reinhard Johannes 
Sorge ouvre presque et ferme le ban ((f. p. 20 et 602). 

I] serait trop long d'énumérer tout le détail des morceaux (lyriques, 
épiques et dramatiques) rassemblés ici, ou seulement de discuter les 
titres des auteurs élus, en même temps que de signaler quelques oublis. 
Tel qu’il est, l'ouvrage ne comprend pas moins de dix parties, de pro- 
portions d’ailleurs très inégales, l’une (Wutter Kirche) ne donnant, 
par exemple, des extraits que d'un seul auteur, tandis que la suivante 
u’en groupe pas moins de vingt-deux. On retrouve, au total, non seule- 
ment nombre des noms devenus célèbres après le manifeste expression- 
niste de 1914, mais d’autres jusqu'ici moins connus chez nous. Il va 

sans dire que seules les régions d'inspiration : patrie terrestre et patrie 
céleste, autrement dit : nationalisme et myvsticisine, sont représentées. 
Mais, comme le fait remarquer Paul Adam dans la Rhein-Main Volks- 
zeitung, l’exclusivisme est ici beaucoup moindre que dans le Graf où 
tout ce qui n'est pas catholique est considéré comme faux, et donc exclu, 
ou même que dans Hochland où l'élément non catholique ne figure que 
pour une très petite part. Pour compléter judicieusement ce palmarès 
de jeunes poètes victimes de la guerre, ou espoir de l'après guerre, 
le simple collationnement de nos revues annuelles de la poésie, du 
roman et du théâtre allemand apporterait une aide précieuse. Quant 
au titre des subdivisions, tantôt c’est l'éditeur qui le choisit lui-même, 
aussi enveloppant et synthétique que possible, tantôt il l'emprunte à 
un de ses morceaux de la même partie (I, 19 ; IV 149 et 151 ; V, 201 ; 
X, 614) (1), tantôt encore, il anticipe, par guirlandes raccordées à une 
ou plusieurs parties ultérieures (cf. IX, le titre Goft spiell, X, 587, le 
morceau du même titre, et p. 614 le mot de la fin). Les guirlandes 
mvstiques se referment toutes autour de l’autel de la patrie allemande, 
La « Patrie», c’est l'Allemagne. Le « Crucifié », c’est l’Allemand. Le 
sang des martyrs allemands, c’est celui dont la Mère Eglise fera la 
semence des Chrétiens : « sanguis martyrum semen Christianorum ». 

Ce monument littéraire, d'inspiration éminemment patriotique et 
religicuse, se dresse entre un Vorspruch rimé de Josef Winckler et un 
Nachspruch, également rimé, de Heinz Lipmann. La postface de l’édi- 

(1) Le titre Der silberne Leuchier (voir aussi la phrase finale du livre) rappelle, en outre, 


Der Leuchter, organe fondé en 1919 par le conite Hermann von Keyserling (Wekanschauung 
und Lebensrestaltunge, Jahrbuch der Schuls der Weisheit (Darmstadt, Otto Reichl\. 
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teur expose les directives sous forme de deux lettres, adressées l’une 
à Karl Kœnen (Essen), l’autre à Jacob Kneip (Kôln), ce dernier déjà 
représenté dans le corps même du recueil, L’antinomie fondamentale et 
tragique nous est ainsi définie (nous préférons reproduire l'original 
sans traduire) : « Das Leben ist die Aufgabe, aus der Spannung der 
Weltpole Geist und Fleisch, Blut und Seele, Ding und Idee ein Wert- 
volles Glied in der Weltenharmonie der überzeitlichen Schicksale zu 
schaffen. Wille zum Leben aus dem Wissen um das Reich des lebendigen 
Gottes. Näher zu Gott, und näher zum Ding zugleich ». Et le dernier 
accord nous redit encore qu'entre les deux pôles de nos nostalgies et 
de nos combats, le monde est l’espace où Dieu joue (1). 


L. B. 


CAMILLE SCHNEIDER : Lou. Xenien-V'erlag, Leipzig, 1925. 

En signalant ici, l’an dernier, les deux plaquettes qui consti- 
tuaient le début poétique (le très poétique début) de M. Camille Schnci- 
der, je disais que nous pouvions attendre avec confiance les prochaines 
œuvres de cet auteur. La nouvelle plaquette que j'ai reçue de lui n’a 
pas déçu mon attente. C’est un beau poèuie en prose — une prose qui 
rappelle celle de Nietzsche dans son Zarathustra, — en inémoire d’une 
uote, Chant funèbre ? Non, car Lou, la bien-atnée, ne voulait pas 
que son amant fût triste. La vie est, disait-elle, « so eine weite, weite 
Wiese, eine Hochzeitswiese und Sonntagswicse. Und sie steigt den 
Berg hinan. Immer hôher. Iimmier hôher. Inner in mehr Bliunen. 
limmer in tiefere Blwnen. Und ganz oben. Da sind dann die Letzten 
und Schônsten. Diese dort aud der Hôhe. Und dus ist der Todd... ». 
(Goûte-t-on, comme moi, cette jolie transposition d'une idée qui n’est 
pas neuve ?) Voilà pourquoi le poète chantera, non pas un chant de 
mort, iuais «ein Lied vom IJ,cben und von der Sonne und voni Sein, 
Ein Lied mit dem Schlüssel : Seele, Und in der Tonart : Heimiweh. 
Und in Akkorden : Sein und Werden. Und init der Melodie : Liebe ». 
Et ce sera la inorte qui chantera par sa bouche. 

Tel est, très heureusenient caractérisé par le poète lui-même, ce 
chant de la vie, d’une vie qui n’est pas ce que croit le commun des 
honunes. Ici encore, une belle variation d’un vieux thème : 

«.. Lou kann uie gestorben sein wie ihr glaubt, weil sie nie gelebt 
hat wie ihr glaubt. 

» Lou hat mehr gelebt. Hat mehr gelcbt als einnal, 

» Unuser ganzes Leben ist Erinnerung. Darwun sang ich das Licd des 
Læbens und des unzeitlichen Seins. 

» Als eine Rose blühte sie sich zus:unmen, blühte sie auf in Garten 
uuzähliger Erinnerungen. Ein jedes Rosenblatt war ein Jahrhundert, 
ein Leben, eine Einmaligkeit. 


(1) Eu fin de volume, Versmichuis der £Zwest. und Vorabdruche. 
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» Denn auch ich bin nicht ein einziges Jetzt. Unter inir stufen sich 
in zeitloser Reïhe zahllose Früher. Dies tiefe Gartenland fruchtbar- 
gehobener lwigkeit liess ntich zur Blume werden, die jener Rose 
gleicht und sie erkennt... ». 

Si l’auteur nous pertet un conseil, qu'il se garde de la préciosité :& 
la « sûsse Stille » qui « gleich Ohnnuscheln am Hininel hängt » (cela 
ne veut d’ailleurs rien dire) dépare sa première page. 

H. BURIOT-DARSILES. 


FRIEDRICH GUNDOLF : (C'äsar. Geschichte seines Ruhms. G. Bondi, 
Berlin, 1924. 

Nous avons, ici même, il y a deux ans, à propos de son George, 
quelque peu égratigné M. Friedrich Gundolf. Nous sommes heureux de 
n'avoir, aujourd’hui, que du bien à dire de son Cäsar. 

Dès le début, nous en avons aimé le ton : « Heute, da das Bedürf-_ 
unis nach den starken Mann laut wird, da man der Mäkler und Schwät- 
zer imüd sich mit Feldewebeln begnügt statt der Führer, da man zumal 
in Deutschland jedem auffallenden militärischen wirtschaftlichen 
beamtlichen oder schriftstellerischen Sondertalent die Lenkung des 
Volkes zutraut und bald soziale Pfarrer bald unsoziale Generäle bald 
Frwerbs- und Betriebsriesen bald rabiate Kleinbürger für Staats- 
männer hält, môchiten wir die Voreiligen an den grossen Menschen 
etinnern dein die obeiste Macht ihren Namen und Jahrhunderte 
hindurch ihre Idee verdankt : César ». 

Ce n'est pas, continue M. Gundolf, qu’une telle évocation puisse 
produire un nouveau César, « Kein Wissen um Geschehenes erschafft 
das notwendig Neue », et l’on ne saura « wie der künftige Herr oder 
Heiland aussieht » que lorsqu'il sera là. « Doch wie er nicht aussieht, 
das kann Kenntnis lehren, und nicht um der Politik sondern um der 
Bildung willen, das heisst um der Meuschenwürde und der Scheu willen 
müssen die ewigen Gestalten wach bleiben, geschützt vor den An- 
sprüchen des dumpfen und gierigen Tags ». 

C’est ainsi que l’auteur se défend, avec raison, d’avoir, en écrivant 
son histoire de la gloire de César, sacrifié à une mode et favorisé cer- 
tains mouvements politiques de notre temps. (N’aurait-il pas, plutôt, 
voulu juste le contraire ?) 

Quoi qu'il en soit, elle est fort captivante, cette revue, très complète 
(nous trouvons cités des auteurs presque inconnus, comme Jehan de 
Fuim ou Giuseppe Maria Secondo) mais nullement pédante, des por- 
traits que, depuis César lui-même jusqu’à Napoléon — car là s'arrête 
le livre (1), bien qu'il soit dit encore quelques mots du XIX:* siècle et 
notamment de Nietzsche — nous ont tracés du grand Romain et des 


(1) Nous apprenons à l'instant la publication d’un appendice, Cäsar im ncuntehnien 
Jahrhundert (G. Boudi, Berlin, 1926). Nous en reparleruns dès que nous l’aurons reçu. 
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idées que se sont faites de lui historiens, hommes politiques, souverains, 
poètes, dramaturges, théologiens, philosophes, artistes même. Et il 
est très curieux de voir comment cette prestigieuse figure a évolué, 
comment, de la « mythische Gestalt » que César était devenu si vite 
chez les Romains, il n’est plus guère resté, au moyen âge, qu’un nom, 
mais un nom magique, « der meistgepriesene weltliche Name », et 
comment, avec la Renaissance, chez Dante déjà, mais surtout depuis 
Pétrarque (1), César est redevenu, sans que son nom perde de sa magie, 
une personne historique. 

M. Gundolf déclare à plusieurs reprises qu’il n’entend pas faire 
œuvre d’historien et de comparatiste littéraire. « Wir sucheñ, écrit-il, 
die Geistesgeschichte des cäsarischen Ruhms, nicht die Literärge- 
schichte der Werke und Verfasser ». Il n’a pu cependant faire autrement 
que de caractériser plus ou moins rapidement bon nombre de ces œuvres, 
de ces auteurs, et de les rapprocher, de les comparer. Ces caractéris- 
tiques, ces rapprochements abondent en aperçus ingénieux, en juge- 
ments tout à fait exacts (2) et formulés de la façon la plus heureuse, 
Nous citerons comme exemples la fine analyse des raisons pour les- 
quelles Dante a traité Brutus et Cassius si durement et Caton si glorieu- 
sement (3), le court mais élogicux passage consacré à notre Ramus (4), 
les parallèles entre Hans Sachs, Boccace, Chaucer et Eustache Des- 
champs,ouentre Fischart et Rabelais, tout à l’avantage de ce dernier, etc. 
Excellentes aussi sont les pages sur Montaigne, qui, peut-être, a le 
premier « die Commentarien der Seelenkunde dienstbar gemacht », 
Sur Shakespeare, chez qui « Cäsar ist nicht der Held einer Cäsar-tra- 
gôdie, sondern die verkôrperte Schicksalswe/{ einer Brutus-tragôdie », 
sur Rousseau (il faudrait copier tout un passage de la page 223), sur 
Herder, « der Prophet des erwachten Geschichtsinnes in Deutschland », 
sur Gœthe et sur Napoléon, celui-là « der weiseste », celui-ci « der 


(1) M. Gundolf insiste très justement sur l'importance de Pétrarque à cet égard : « Cäsars 
Gedâchtnis ist seit Petrarca und durch ihn ein selbstverständliches Fluidum der gesamt- 
europaischen Bildung geworden ». 

(2) Il en est cependant quelques-uns qui sout très subhjectifs, très critiquables, et dans 
l'Allemagne protestante tout au moins on n'a pas dû lire sans surprise les lignes suivantes : 
« Wenu man ... dem Lutertum die Wicdergeburt der Geschichtswissenschaft zuschreibt, s0 
rechnet manu ilm..… seine Gleichzeitigkuit mit dem Humanismus fälschlich als Verdienst 
an. Hôchstens die zweideutige Mitgift der moralisierenden Psychologie hat es der Historie 
zugebracht ». 

(3) e Für Dante bestand ein Gegensatz zwischen Cäsar und Cato üiberhaupt kaum : Cäsar 
ist der l'râger eiuer metapolitischeu Wvihe, Cato der Träyver eincs metaphysischen Wertes », 

(4) L'auteur l'appelle un « mannhaften und reichen Gcist, gleich stark als Wort -wie als 
Sachenforscher, Philolog, Philosoph und Mathewatiker, den kühnen Widersacher jedes 
ausgeleierten Denk- und Redebetriebs, mit dem ungestümenu Wirklichkeitshunger der Renais- 
sance und dem nüchternen Kilarheitsverlangen des Franzosen ». Et du travail de Ramus sur 
César il dit : « Es ist eine Philosophie des Krieys, erläutert an Cäsars Commentarien, Man 
metkt den philosophischen Geist mit philologischer Schulung, etwa wie man bei Clausewitz, 
zu dessen wenigen Vorlaufern Ramus gehôrt, den militürischen Geist mit philosophischer 
Schulung merkt ». 
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stärkste Erneuerer des antiken Gestaltenglaubens », et tout cet éloge 
du Corse génial qui, plus que tout autre, rappelle le premier empereur 
de Rome et qui, en écrivant son Précis des Guerres de César, s’est placé, 
dit M. Gundolf, à côté de Dante et de Shakespeare : 

« Nur er hat uns die Scele des welthaften Täters offenbart im un- 
mittelbaren Bekenntnis. Karl und Alexander sind stuimm, Cäsars 
Wort bekundet sein Selbst, ohne sein Ich zu bekennen oder zu ver- 
künden, Friedrichs des Grossen Geständnisse verdecken ilhin eher als 
sie ilhin erschliessen, Bismarck, Eugen, Richelieu sind Wesen andrer 
Ébene, Nur Napoleon cint das persôüuliche Genie, das erwachte Ich- 
bewusstsein der neuen Zeit mit dem antiken Weltgchalt derart, dass 
weder scin Tunihn verschliesst noch sein Wortgvist selbständig spielt 
als Literatur oder Privatgcplauder. Er ist bis in seine Schlachten 
hincin nicht nur sachlicher Vollstrecker eines Verhängnisses sondern 
gleichsam Lyriker, weltbewegtes und welthegendes, in Taten schwin- 
gendes Ich, und bis in seine Urteile und Träume hinein der schick- 
salshaltige Wille. All seine Worte, auch soweit sie nicht bewusste 
Staatsakte sind, sprühen nur von dem was er jeweils zu schaffen hat. 
es sind elektrische Funken seines Tuns, Strahlen seines Pragmas, und 
nur praginatisch soll man sie deuten aus seiner jeweiïligen Wirkstunde 
und Werkstatt heraus, nicht als freischwebende und beschauliche 
Ansicht : er hat nur gemeint wo er gewollt hat und sein Schauen 
Schaffen und Schreiben sind vom gleichen Stil ». 

Mais il y aurait bien d’autres choses encore à extraire de ce livre 


si plein de substantifique moelle. 
H. B.-D. 


Wege nach Orplid. Hrg. von Dr MARTIN ROCKENBACH. Orplid- 
Verlag, Gladbach uud Kôln, N0 8 : Junges l'rankreich ; N°0 12: Wilhelm 
Schimidtbonn. 

La collection Wege nuch Orplid n’a plus besoin d'être annoncée 
ici, mais C’est avec plaisir que nous rendrons compte de deux de ses 
numéros les plus intéressants (8 et 12). 

Le huiticine réunit, sous le titre de Jurnges Frankreich, exactement 
une douzaine d'articles où extraits de réelle « actualité ». Le volume 
s'ouvre par le tableau d'ensemble de Hermann Platz (1): Zur Vor- 
geschichte der metaphysischen Ausbruchsbewegung in der neuesten fran- 
côsischen Literatur, qui étudie la crise d’athéisme et le renouveau de 
mvsticisme de 1890 à nos jours. La conclusion en est qu’un grand 
progrès philosophique, artistique cet littéraire a fini par être réalisé 
chez nous sous la triple influence du dogme traditionnel, de la liturgie 
et de l'esprit franviscain. Suivent trois traductions de fragments de 
Péladan, Paul Claudel et Charles Péguy. Le nouvel article qui les 


(1j Nos lecteurs connaissent déjà ses Geistige Kä&mpfe im modernen Frankreich, 1922. 
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enchâsse est dû à Otto Grautoff, que nos lecteurs connaissent égale- 
ment (1) et s'intitule: Anatole France und die Jugend. En dépit des 
dernières lignes conciliantes, le choix des références laisse apparaître 
une tendance défavorable au grand sceptique. Mais sa renommée est 
solide et les récentes études déjà publiées ou annoncées d’après le 
legs Charavay auront vite fait de compenser, — Le recueil nous offre 
ensuite une nouvelle série d'extraits de George Duhamel, François 
Mauriac, Montherlant, Valéry-Larbaud, Jules Romains et Giraudoux. 
Les notices biographiques nous paraissent, dans l’ensemble, aussi 
judicieuses que sobres et claires, maïs on s'étonne de ne pas voir men- 
tionner une seule fois même le nom de Paul Valéry. 

L'article qui clôt l’ensemble a été rédigé par Paul Dubray, lequel 
a revisé et traduit les dernières épreuves. Il était difficile de donner 
__en onze pages un aperçu complet et nuancé de toute la littérature 
française contemporaine, et l’on admire que le ‘critique ait presque 
réussi cette gageure. De Barrès, Gide et Mallarmé, par Claudel, Péguy 
et Proust, il démêle subtilement l’écheveau du néoclassicisme et du 
néo-romantisme qui, chez rious comme aîlleurs, et aujourd’hui plus 
que jamais, est ample et parfois embrouillé. À notre avis, André 
Maurois, Louis Aragon, Henri Ghéon, Max Jacob, Montherlant, Léon 
Blois, Baumann et Guillaume Apollinaire ne sont pas les seuls noms 
qui auraient dû être nommés dans cette première moitié (2). Mais 
quand est traité successivement du lyrisme, du théâtre et du roman 
de ces toutes dernières années, on se demande s’il était possible de se 
montrer plus complet sans aboutir à un art de palmarès. Dans ce domaine 
du roman, Paul Dubray discerne la réelle supériorité de nos jeunes, 
et les montre s’efforçant de renouer la véritable et essentielle tradi- 
tion française de grandeur et de noblesse, 


Le douzième volume de la même collection est tout entier consacré 
à Wühelim Schniädtbonn dont nous avons recensé Die Passion et Die 
Fahrt nach Orplid (3). 

Deux auteurs rhénans et un Würtembergeois fêtent le cinquante- 
naiire du moderne poète de Bonn (Et ego in Arcadia!...). Le rédacteur 
des Rheinlande, Wilhelm Schäfer, célèbre « l’ami » et retrace ses 
débuts. Le critique d’art Otto Heuschele lui dédie un salut ému : 
« Nous voulons bâtir un royaume plus pur, le royaume d’Orplid, au- 
dessus du terre à terre journalier de la machine et de la matière : le 
royaume du poète, le royaume de l'esprit, de l’âme. Que notre activité 
ne soit pas pour nous profession, mais vocation (nicht Beruf, sondern 

(1) Voir Revue Germanique de janvicr-mars 1924: La France jugée pur un Allemand, 

(2) Rapprocher l’article de Paul Coheu-Portheiim au supplément littéraire de la Frank- 
furter Zeitung Au 3 octobre 1926 : Fransôsische Romanliteratur von heute. 

(3) Revue Germanique, octobre 1920 et avril 1924. — Cf. aussi les articles de la Rerue 


Rhénans et la caractéristique de Carl Enders dans Das deutsche Theater (Jukrbhuch fur Drama 
snd Bühne), I, 55-68, 
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Berufung) ». — Else Lasker-Schüler, enfin, lui adresse de Zurich 
un bref « in memoriam » intime en patois du Bas-Rhin. — Un précieux 
Kleines Selbstbildnis nous résume la carrière du poète, de son enfance 
à aujourd’hui, époque d’américanisation à outrance... KHloquente 
confirmation de la profession de foi des compagnons d’Orplid. — Un 
seul extrait en prose du roman Der Versauberte (1) suivi de quatre 
morceaux de prose plus récente et sans doute inédite : Der Wagen, 
Pygmalion, Salzburg, Der Haudegen. X,'essaviste Fritz Droop, rédac- 
teur du Mannheimer Tageblatt, poète, prosateur et auteur dramatique 
connu, grand ami, lui aussi, du Westphalien Peter Hille et du Rhénan 
Wilhelm Schmidtbonn, clôt dignement le recueil en nous résumant à 
son tour la carrière de son confrère : « C’est ainsi que Schmidtbonn 
manifeste en lui-même la nostalgie du chercheur de bonheur, en 
‘s’élevant contre le brutal égotisme humain et en cherchant à édifier, 
au-dessus de la belle mêlée sauvage, le temple du divin Droit et de 
l'Amour ». — Nous avons été heureux, pour notre part, de recevoir 
en son temps la belle étude du professeur Carl Enders dans la Revue 
Rhénan: sur son favori Wilhelm Schmidtbonn et ne le sommes pas 
moins aujourd’hui de le recommander une nouvelle fois chaudement 


aux germanistes français. 
Louis BRUN. 


SERGIUS BULGAKOW : Die Tragædie der Philosophie. Otto Reichl, 
Darmstadt, 1927. In-16. 328 pp. 


M. Bulgakow condamne toute la philosophie moderne et, en parti- 
culier, les svstèmes monistes comme des hérésies. Le dogme de la 
Trinité, imposé par la révélation chrétienne, l’est aussi, pense-t-il, pañ 
la structure même de l'esprit humain. Donc, en dehors de cette 
croyance, point de salut ! Ce point de vue, peut-être contestable, est 
développé avec une rare érudition philosophique et une grande dextérité 
d’argumentation. Le théologien russe me paraît bien sévère pour 
Hegel, cependant. Au regard du bon sens, écrit-il, le Hégelianisme est 
une absurdité, une élncubration de bibliothèque, conçue loin du spec- 
tacle de la vie. Ce n’est pas du tout monavis. M. Bulgakow reconnaît 
d’ailleurs le mérite, de caractire particulier, ui distingue ce monu- 
ment phisophique, mérite qni réside dans sa témérité sans bornes, 
dansle fait qu'il représente une hérésie hardie, spéciale, unique en son 
genre ct, à ce titre, intéressante, C’est le cas de reprendre l'affirima- 
tion de l'apôtre Paul Oportet haereses esse! Ses commentaires sur 
Fichte, ct plus encore, sur Kant, méritent toute l'attention des philo- 
sophes. 

E. SEILLIÈRE. 


(x) Wien, E. P. Tal, 1923. 
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OTTo FLAKE : Der Erkennende. Philosophie der Freiwerdung. Otto 
Reichl, Darmstadt, 1927. In-16, 296 p. 

M. Fla'ie expose dans ce livre ce qu'est la connaissance. Il assimile 
la pensée aux phénomènes radioactifs dans la substance, persuadé 
que rien n’est dans l’esprit qui ne soit en même temps dans la subs- 
tance, Le problème de la liberté philosophique tient une grande place 
dans cette originale interprétation du savoir. Les Grecs, en associant 
entre elles les idées du Beau et du Bon, ont créé l’idée de l'éducation 
esthétique. Le moven âge poursuivit le même idéal par l'institution 
chevaleresque. Les Anglais l’ont réalisé dans le tvpe du gentleman. 
Trop sévère à ses compatriotes, M. Flake estime qu'ils y ont moins 
réussi, leur culture se composant sur tout de savoir philosophique et 
de beaucoup de sentimentalité. Une boutade qu'il ne faut pas prendre 
au sérieux. Le paradoxe est dans la tournure d’esprit de ce penseur 
qui donne, de la sorte, une allure fort piquante, assurément, à ses 
déductions les plus abstraites. FE. S. 


BENEDIKT MOMME NISSEN : Der Rembrandteutsche. Julius Lang- 
behn. Herder, Freiburg. I. B., 1926. Gr. in-£0-353 pp. 


Ce livre est la première, et, semble-t-il, la définitive biographie 
d’un publiciste allemand qui a eu son heure de grande notoriété, il y 
a trente-cinq ans, lorsque parut son principal ouvrage, Rembrandt als 
Erzieher, qui fit beaucoup de bruit. C'était une condamnation de 
l'Allemagne en voie de prussification des années 1880, un romantique 
appel au retour vers la conception médiévale de l’existence humaine 
et de l’organisation de la société. L'auteur avait gardé l’anonyme et 
resta connu simplement comme Der Rembrandt-Deutsche, V’Allemand 
de Rembrandt. Un de ses intimes amis et disciples, qui à partagé 
presque constamment son existence pendant les quinze dernières 
années de sa vie, nous donne de lui une excellente et attachante image, 
Le biographe lui-même est une physionomie fort originale. Peintre de 
vocation et de bonne heure critique d’art estimé, il s’est fait, vers sa 
vinctième année, par admiration et par dévouement, l’assistant de 
Langbelhn, subenant à ses besoins quoique peu fortuné lui-même : 
il s’est converti au catholicisme comme lui, trois ans après lui et a 
poussé plus loin cette évolution religieuse puisqu’il est devenu religieux 
dans l'ordre de Saint Dominique. Ce livre ouvre des jours précieux 
sur l’Allemagne des années qui ont précédé immédiatement la guerre. 
11 débnte par une Introduction remarquable de l'évêque catholique 
de Rottenburg, le Docteur Paul Wilhelin von Keppler, qui fut aussi 
un ami et un bienfaiteur de Langbelin. Le fait de s'être attiré de si 
précieuses sympathies témoigne en faveur de ce dernier. C’est une 
originale figure, un caractère noble et élevé avec quelques faiblesses 
humaines. Le livre est un des meilleurs qu'ait mis sur le marché ces 
derniers temps, en ce genre, la librairie allemande. É:S: 
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LEOPOLD ZIEGLER : Zwisehen Mensch und Wirtschaft. Darmstadt, 
Otto Reichl, 1927. In-16, 379 pp. 


J'ai longuement traité des idees de M. Ziegler dans les deux pre- 
micrs numéros de la Revue Germanique en 1926. Son nouveau volume 
est un recueil d'essais fort intéressants, de caractère principalement 
économique. Il accuse, comime Max Weber, dont j'ai également exposé 
ici les idées, le Protestantisme d’avoir donné l’autonomie à l’ Economie 
en révolte contre l’idée humanitaire. I1 voit un trait du furor protes- 
tanticus dans cette antonomie conférée à des e abstractions ». Mais il 
reconnaît, une fois de plus, que le communisme ou bolchevisme à la 
russe n’est pas non plus la solution du problème social, loin de là. 
Cette solution sc trouverait sur les pas d’Edison et de Forden Amérique, 
ou sur les traces de la maison Zeiss en Allemagne. (Ce serait donc 
reimarquerai-je, des pars de protestantisme qui se montreraient, sur 
ce point, exemplaires), I1 y aura toujours, ajoute M. Ziegler, des 
gens qui, par tempérament, se préoccuperont surtout des intérêts du 
groupe, d’autres, de ceux des individus, des réalistes et des nomina- 
listes comme disait le moven âge. Il y a trop de nominalisme en notre 
temps. E. S. 


PAUL TILLICH : Kairos. Zur Geisteslage und Geisteswendung. Otto 
Reichl, Darmstadt, 1926. In-16. XI-483 pp. 


Ce livre est un recueil d'essais signés de neuf savants, dont M. Tillich 
est le chef de file et le préfacier. C’est lui qui se charge de définir pour 
nous ce mot peu connu de Aairos, dont le sens est oppnrtunité jatidique, 
utilisation de l’occasion. Adhérer à la philosophie du Kairos, c’est 
opérer une sorte de divinisation de l’idée de temps. C’est continuer 
l'impulsion donnée autrefois par la mystique du moyen âge, Luther, 
Boehme, le romantisme allemand, Schelling dans sa seconde période 
métaphysique, Schopenhauer, et les présentes philosophies de la vie, 
Ce courant n'est pas lié méthodiquement à la science. Son développe- 
ment fut intermittent. Marx et Nietzsche sont ses représentants récents 
les plus caractéristiques. Parmi les essais qui forment ce volume, celui 
de Nicolas Berdjajew sur l’/dée religieuse russe me semble particulière- 
ment instructif. Mais, dans tous, on trouvera d’originales suggestions. 

Ernest SEILLIÈRE. 


N. BERDJAJEW : Das neue Mittelalter. Betrachtungen über das 
Schicksal. Russlands und Europas. Otto Reïichl, Darimstadt, 1927. 
In-16, 137 PP. 

Outre sa contribution au recueil Xaïros dont je viens de parler, 
M. Bcrdjajew annonce dans ce petit volume un nouveau moven âge, 
qui sera le passage du rationalisine anémiant à l’irrationalisme, ou 
plutôt au suprarationalisme : affirmation qui est bien dans le sens 
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du néoromantisme européen. Certes, le moyen âge nouveau répudiera 
certains exemples de l’ancien : la barbarie, la grossièreté, la cruauté, 
la violence, Mais il reviendra aux conceptions hautement religieuses 
de cette époque privilégiée, à sa culture tendue vers l’au-delà. La 
Scolastique et la Mvstique y cherchèrent les derniers secrets de l’être 
avec une ardeur inconnue au temps présent. Le culte de la dame y 
florissait avec les troubadours. Il faut retrouver, en les transformant 
et en les mürissant, ces divers avantages on prestiges du passé. 


E.S. 


GRAF PAUL YORCK VON WARTENBURG : Italienisehes Tagebuch. 
Otto Reichl, Darmstadt, 1927. In-16. XX-242 pp. 


Le comte Paul Yorck von Wartenburg était un philosophe ama- 
teur, mais non pas au sens défavorable de cette dernière épithète : 
un philosophe homme du monde plutôt. Très lié avec Wilhelm Dilthev, 
il a échangé avec ce penseur éminent une correspondance, publiée 
il y a quelques années, et par laquelle fut attirée sur lui l’attention de 
l'Allemagne lettrée. La maison Otto Reichl, si active, nons donne 
aujourd'hui les lettres adressées par lui à sa femme, à sa fille, à son frère 
pendant un voyage en Italie qui remplit la première moitié de l’annte 
1801. On y trouve les impressions et jugements d’un historien fort 
érudit, d’un protestant qui saît apprécier sans parti pris les créations 
d’art et l’influence sociale du catholicisme, là où cette religion a marqué 
le plus profond‘ment son empreinte, enfin d’un connaisseur du Beau 
qui a réfléchi de façon personnelle sur les principes, les lois, le problème 
de l’esthétique. Ces pages révèlent un homme d’une haute distinction 
d’esprit et manifestent en outre de fort aimables qualités du cœur. 

EF. S$. 


WERNER GENT : Die Philosophie des Raumes und der Zeit. Die 
&eschichte der Begriffe des Raumes und der Zeit von Aristoteles bis 
zum vorkritischen Kant, 1768. Friedrich Cohen, Bonn, 1926. In-8e, 
273 P. 

Bonne étude sur l’évolution des concepts d’espace et de temps 
depuis Aristote jusqu’à la Dissertation de 1770 dans laquelle Kant 
prélude à la Critique de la Raison pure. M. Gent a étudié d'une mu- 
nière plus détaillée qu’on ne le fait d'ordinaire les doctrines médié- 
vales ; sur Pierre Lombard, Witelo, Siger de Brabant, saint Thomas, 
Duns Scot, Ockam, etc... on trouvera de précieuses indications et des 
citations caractéristiques. Ce qui concerne Descartes et Leibniz est 
parfois un peu sommaire. M. Gent ne semble pas avoir utilisé l'excel- 
lent ouvrage de Van Biéma, L’Espuce et le temps chez Leibniz et Kant, 
ni la célèbre Zntroduction tn Hume de Green, dont il cite cependant l’édi- 
tion. Ses remarques sur Malchranche sont également un peu superti- 
cielles : la théorie si importante de l'étendue intelligible est à peine 
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indiquée. Ia documentation de M. Gent est surtout empruntée aux 
travaux des historiens allemands de la science et de la philosophie. 
E. DUPRAT. 


EUGENIE SCHUMANN : Erinnerungen. Stuttgart, Jingelhorn, 1025, 
336 P. 

Ce petit livre, dû à la fille de l’immortel Schumann, est un jovau 
de piété filiale et d’aristocratique distinction. Il est dédié aux deux 
sœurs aînées : Marie et Elise, mais tout entier composé à la glaire 
des parents : Robert et Klara, dont le portrait figure en tête. Son 
père, Eugénie ne l’a pour ainsi dire pas connu. Elle n’avait que deux 
ans et demi en 1854, au moment où commenca la nuit d’Endenich : 
«Ich dachte immer an ihn, und sein Schicksal und vergoss viele Thränen 
darüber ». Te volume n’est, d’un bout à l’autre, qu'une effusion d'amour 
filial et fraternel. T'exquise et admirable silhouette de la mère en est 
l'âme. Je ton demeure cependant toujours d’une modestie charmante, 
d’une grâce et d’une délicatesse toutes féminines. I1 ne s’exalte qu’à 
Linspiration patriotique : « Augen, Wie man sie nur bei Deuntschen 
findet » (p. 22)... « unser deutscher Rhein, das Schmerzenskind, für 
das so viel Blut geflossen ist und noch viel mehr fliessen wird » (p. 14). 
Inscrnivons-nous en faux contre cette prédiction (1), maïs ce sera là 
à peu près notre seule réserve. Sans doute encore le ressentiment 
inspiré par le déprimiant dressage de Fräulein Hillebrand a-t-elle 
entrainé l’auteur à des vénéralisations un peu vives, voire injustes au 
sujet de l’éducation catholique. Mais à quoi ben reprendre la contro- 
verse sur les bienfaits ou les méfaits de la cure préventive homéopa- 
thique destinée à imimuniser au maximum contre la plus rude deséroles, 
celle du Réel ? Bornons-nous à admirer la fraîcheur et la ferveur de 
cette série de souvenirs familiers évoquant les trois sœurs chéries et les 
trois frères au sort tragique, la mère si richement douée d’art, de poésie 
et de tutélaire tendresse, compagne et héritière à tous égards digne 
du crand artiste dont elle a porté et encore ennobli le nom. Les chapitres 
sur les amis, les heures de joie et d’épreuves, Johannes Brahms (2), les 
séjours de Berlin et de Francfort, l’essai final, constituent une source 
fort précieuse de documentation biographique. En appendice, l’Erinne- 
runesbüchelchen für unsere Kinder de Robert Schumann. Nombreux 
portraits de tonte la famille Schumann et de ses amis : Pauline Viardot 
Garcia, Hermann Levi, Joseph Joachim, etc... Présentation d'ensemble 
vraiment en harmonie avec l'annonce initiale : « grosse und gute 
Menschen, grosse und gute Zeiten ! » Louis BRUN. 

(1) Eugénie n'eêt-elle pas été mieux inspiree en s'en tenant à la belle citation qu'elle 
place au-dessous du portrait de Robert Schumann en 18371 : « Und der deutsche Gest mit 
seinem ticfen Talent, seinem ruhigen Gef@hl, sciner Grâûndlichkeit und Leichtigkeit im Auf- 
fassen, der keinem Volke gleich gemein ist, dûrfte so Innge verrchtet sein !….. ». 


(2) La correspondance, parue récemment à [einzig. chez Breltkopf et Haertel, contient 
plus de 700 lettres échangées de 185; à 1896 entre Brahms et Kilara Schumann, 


BULLETIN 


C'était une extrême difficulté de réunir dans un espace restreint 
l’'énorm2 quantité de documents et d’appréciations que M. OTTO 
GRAUTOFF a rassemblés dans les 220 pages de son livre Das gegen- 
wärtige Frankreich (Halberstadt, H. Mever, 1926). L'auteur avanta- 
geusement connu de Die Muaske und das Gesicht Frankreichs et d’autres 
études littéraires, sociales et estliétiques relatives à notre pays, s’ap- 
plique depuis nombre d’années à faire connaître la France à ses compa- 
triotes. I1 accomplit cette mission parfois ingrate, toujours difficile, 
avec une Scrupuleuse conscience et un tact parfait. Son présent livre 
comprend deux parties. Dans la première, sous le titre Dentingen, l’au- 
teur s’efforce, en véritable ambassadeur de la pensée française en Alle- 
magne, de mettre au jour les idées, les sentiments, les mœurs de la 
vraie France, non de la France que connaissent les hâtifs vorageurs 
ne remportant de Paris que des impressions montmartroises, mais de 
la France sérieuse, qui réfléchit, qui étudie, qui cherche un idéal, qui 
peine, qui épargne. Il s’est efforcé de comprendre la grâce de la légèreté 
française, de démêler les éléments divers qui se pénètrent ou s’assaillent 
dans les grands mouvements soriaux, littéraires, artistiques qui cons- 
tituent notre vie intellectuelle. I1 a justement constaté que les relations 
franco-allemandes sont maintenant moins tendues, qu’un vent de 
conciliation a soufflé et attiédi l’atmosphère où vivent les penseurs, 
les savants, le: hommes politiques. On peut, sur certains points de 
cet exposé panoramique, être d’un autre avis que M. Grautoff. Tout 
jugement est subjectif, en pareille matière surtout. Il est néanmoins 
admirable qu’un étranger ait pu faire si complètement abstraction de 
ses habitudes d’esprit et de ses inclinations nationales, et qu’il ait 
réussi à dégager d’un ensemble si varié une image qui est fort près de 
la réalité. La seconde partie du livre de M. Grautoff comporte des 
documents classés sous les titres suivants : La vie intellectuelle en 
province (à remarquer ici une vue de l’activité des Universites de 
province), les itudes de germanistique en France, le Collège de France, 
les organisations officielles des étudiants francais, la reprise des relaticns 
intellectuelles entre J’Allemagne et la France. JTci al:ondent les sta.is- 
tiques, les références, les renseignements précis sur chacun des points 
envisagés. La matière était très vaste, De plus, M. Grantoff n'a pu 
faire ime enquête personnelle s'étendant à tout le territoire français. 
Aussi, trouve-t-on çà et là de légères erreurs, des lacunes et une inc- 
galité des plans sur lesquels sont disposées les choses. Maïs res petites 
et inévitables imperfections n’empêchent pas que M. Grautoff a atteint 
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son but : donner une vue générale aussi exacte que possihle de la 
France actuelle considérée sous ses aspects littéraires, sociaux et scien- 
tifiques. FE: 


* 
* * 


Bien qu'il ait une portée générale, le livre de M. I. À. SONNENSCHEIN 
est avant tout destiné à fournir une théorie des principes r'thmiques 
qui sont à la hase du vers anglais (What is Rhythm, Oxford, Blackwell 
1925, VIIT-28 p., 10/6), M. Sonnenschein définit le rrthme comme 
«la propriété d’une suite d'événements dans le temps qui produit 
sur l'esprit de l'observateur l’impression d’une proportion entre Îles 
durées des divers événements ou groupes d'événements qui composent 
cette suite», Définition très prudente, dans laquelle chaque mot est 
pesé et que l’auteur s'attache à démontrer pour l’appliquer ensuite 
à la musique, au vers isosvilabique, au vers grec, au vers latin, et enfin 
et surtout au vers anglais. L'auteur promet de l'appliquer par la suite 
au vers allemand. Se fondant sur les résultats obtenus à l’aide d’un 
appareil de laboratoire, le kyimographe, M. Sonnenschein propose de 
reconnaître que le vers anglais est fondé non seulement sur l'accent 
Mais sur la quantité. L'opposition svilahe accentuce : svllabe inaccen- 
tuce se double d'une opposition longue : brève, et c’est justement 
parce que ces denx facteurs, accents et quantité, ne coïncident pas 
toujours et ne sont pas exactement superposables, qu'il est difficile 
de définir un vers anglais. Ce livre est très attachant et quiconque 
s'intéresse à la métrique le lira avec profit. … 


«x. 


Ies éditions des anthologies anglo-saxonnes, même en traduction, 
ne se succèdent évid mment pas à la vitesse des romans : il est même 
bien rare que l’on dépasse un premier tirage, C’est donc une preuve 
de succès que le besoin d’une réédition se soit fait sentir pour les Trans- 
lations from old English poëtry publices jadis par MM. ALBERT COOK ct 
Ch. B. TINKER (Boston, Ginn and Co, 1026, XT-195 p., 1 doll. 48). Le 
choix excellent, fait par deux hommes de goût qui connaissent particu- 
litrement bien la littérature anglo-saxonne, est tout à fait propre à 
faire comprendre à qui ne lit pas le vicil anglais les mérites et les beautés 
de cette p'ésie, Les traductions elles-mêmes, par leur éclectisme et 
leur variété, représentent bien les diverses méthodes emplovées pour 
rend'e le vers allitcratitf, Infin la bibliographie a été soigneu ement 
tenue au courant des derniers travaux. Les auteurs, qui ont indiqué 
avec impartiali é les appréciations pourtant peu sympathiques de 
M. Legouis au début de son /Zistoire de La littérature angla se auraient 
pu faire mention du livre de M. Pons sur le Thôme et le sentiment de 
la nature uns la poésie anglo-saxonne, 


| M. 
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On signale toujours avec plaisir l’Annuüal biblicgraphy of English 
language and literature qu'édite la Modern Humanities Rescarch Asso- 
ciation (vol. VI, 1925, Cambridge, 1926, Bowes and Bowes 156 p., 
6 sh.). Ce n’est plus Miss Paues mais Miss D. EVERETT quis'est chargée 
de la publication, et son travailest digne de celui de son prédécesseur. 
Tout en visant à être absolument complet (on compte 2.401 références 
pour l’année 1925), il semble qu’on ait un peu diminué l'indication 
des comptes rendus. C’est là, à notre avis, un principe parfaitement 
juste, à condition de n’ignorer aucun compte rendu important. Et il 
nous semble que certaines revues, en particulier, les françaises, ont été 
un peu négligées. C’est un point de détail qu'il serait facile de corriger. 
Pour l’ensemble, on ne peut que continuer à cette publication indis- 
pensable les éloges et, à ses collaborateurs, les remerciements de tous 
ceux dont ils contribuent à simplifier la tâche bibliographique, de plus 


en plus difficile. F 
. M. 


.. 

Sous le titre Begreberne 1 sproget (Copenhague, G. E. C. Gad., 1925, 
111 P.), M. WILHELM GRUNDTVIG a publié une excellente bibliographie 
raisonnée de tout ce qui touche au vocabulaire : on s'étonne que le livre 
n'ait été tiré qu'à 200 exemplaires, car il est de ceux qui peuvent rendre 
de grands services et éviter bien des recherches pénibles. En dix cha- 
pitres, l’auteur passe successivement en revue les divers aspects de 
l'étude du lexique : dictionnaires idéologiques, vocabulaires, synonymes, 
lexicographie, géographie linguistique, dialectologie, onomastique, 
mots d’emprunt, sémantique, dictionnaires techniques, etc... et il 
indique la plupart des travaux importants qui ont cté publiés, ou 
renvoie, pour le détail, aux ouvrages qui contiennent une bibliographie. 


On regrette l’absence d’un index. 
F. M. 


Pa 
L’Engilisches Aussprache Lexioon de M. Gerhard JACOB (Leipzig, 
1926,-S5chmidt et Günther, 93 p., mk 2.50), n’est qu'un petit lexique 
des mots difficiles, noms propres, mots techniques, mots à la mode. 
Il pourrait rendre des services si le système de transcription adopté 
n'était à la fois compliqué et trop peu précis pour qu'on puisse le 


recommander. 
1. M. 


* 
+ * 


En 1852, Richard Mulcaster, Principal de la Merchant Taylors’ 
School, écrivit un ouvrage de pédagogie : The Elementarie. M. LE. T. 
CAMPAGNAC vient d’en donner à la Clarendon Press une reproduction 
en phototypie qui ne laisse rien à désirer (Muleuster's Elementarie 
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edited with an introduction by E. T, Campagnac, Oxford 1925, 10/6), 
et qu’il fait précéder d’une bonne introduction. Il y a dans le livre de 
Mulcaster des choses susceptibles d’intéresser l’historien des méthodes 
éducatives ; mais on le signale ici parce que ce livre intéresse aussi la 
philologie. En effet, Mulcaster fut un des preiniers en Angleterre à 
plaider pour l’étude de la langue maternelle, et une bonne moitié de 
son livre est consacrée à une étude de l’orthographie et de la prononcia- 
tion de l’anglais. Aussi cette récdition très soignée sera-t-clle la bien- 
venue des phonéticiens. I, M. 

. 

La grande syntaxe de l’anglais moderne que M. H. POUTSMA avait 
entreprise il y a vingt ans vient d’être mence à honne fin. Le dernier 
volume paru s'occupe du verbe et des particules, adverbes, préposi- 
tions, conjonctions, interjections (A Grammar of late modern Enzlish. 
Part. II, Section II, VIII-89r p., Groningen P. Nocordhoff, 1026, F1. 
16.50). M. Poutsima traite la syntaxe anglaise, on le sait, avec une 
tres grande richiesse d'exemples et de détails. Sa grammiai.c n'est pas 
de celles que l’on lit, mais de celles que l’on consulte : quarante 
pages d’index facilitent le maniement de ce très gros volume. M. Poutsma 
avait déjà publié à part les principaux chapitres de ce dernier fascicule 
et nous avons dit ici mème (Per. Germ., XV, 187) tout le bien qu’il 
fallait en penser. Félicitons l’auteur d'avoir pu achever une œuvre de 
si longue haleine et félicitons-nous de l'instrument de travail qu'il a 
mis à notre disposition. FE. M. 


* 
+ + 


Les Caractères généraux des langues germaniques, par M... MEILLET, 
ont paru en pleine guerre, en 1910. Une deuxième édition était néces- 
saire dés 1922. ft voici que nous pa;vient aujourd'hui la troisième 
édition (Hachette, Paris, 1926, 23 f1.). Le surcès réservé à un ouvrage 
technique, qui ne s'adresse qu'à un public Hinité, surprendra ceux qui 
n'en connaissent que le titre. Mais quiconque l’a lu en sait les mérites 
cxceptionnels. Ces mérites ont été signalés ici méme (1), où l’on a 
relevé « la sûreté de la documentation, la nouveauté des vues, la clarté 
de l'exposition, l’élégante sobriété de la langue », qui font de ces Carac- 
tères un ouvrage magistral. Les modifications aj portées à cette nouvelle 
édition concernent en genéral des faits de détail. Ainsi à la page 33 
a été supprimée une supposition faite au sujet de la raison de la 
persistance des occlusives sourdes après s dans le passage de l’indo- 
européen au gerimnauique. À la page 38 a été ajouté un petit alinéa 
afférent au méme ordre de faits. In revanche, M. Meillet maintient 
son hypothèse relative à l’action d’un « substrat » non indo-européen, 


(1) Voir Revue Germanique, X1V (1923), p. 435 8s. 
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hypothèse faite pour expliquer les raisons de la première mutation 
consonantique et contestée récemment par M. Prokoscli (1). — 
. 

Beiheft zur deutschen Lauttaltel (Bonn, À. Marcus u. E. Weber, 1926, 
0,75 mk), est le titre d’une brochure de 11 pages, où M. PAUL MEN- 
ZERATH, Professeur à l’Université de Bonn, donne des indications sur 
la production des sons que comporte la langue allemande. A un classe- 
ment rapide des phonèmes succident des exemples où sont montrées 
les qualités des sons dans divers mots. Une planche contenant une coupe 
des organes vocaux et, dans une pochette, un tableau où sont classés 
les sons différenciés par la couleur suivant qu'il s’agit de sourdes, 
de sonures ou de nasales (système Viëétor) accompagnent le texte, Ces 
quelques pages sont de l'extrait de phonétique, extrait concentré que 
l’on ne peut absorber que si l’on a déjà des connaissances passables, 
Quelques définitions n’auraient pas nui. La qualification de gestossen 
attribuée aux voyelles pourra embarrasser maïint lecteur, 


L 
à + 


On apprend avec plaisir que la publication du Deutsches Fremd- 
wôrterhuch de HANS SCHULZ, interrompue par la mort de son auteur, 
tué au cours de la guerre, est reprise. M. OTTO BASLER, qui s’est chargé 
de ce soin, vient de faire paraître la première livraison du second et 
dernier volume de cet important ouvrage (Berlin-Leipzig, Walter de 
Gruyter et Co., 1926). Aucune modification n’a été apportée au plan 
ancien. À côté de chacun des mots signalés se trouve la définition, 
l'indication de l'origine, et — ce qui donne une valeur essentielle à ce 
répertoire — de la date où le mot est attesté pour la première fois en 
allemand. Etant donné la quantité considérable de vocables étrangers 
qui ont passé et qui passent journellement dans la langue allemande, 
il @ fallu faire un choix et ne signaler que les mots ayant une réelle 
importance. Ainsi des cent composés de Hode cités dans les diction- 
naires ne sont accueillis ici que ceux dont la date d’attestation la plus 
ancienne n’a pas été relevée, et auxquels s'ajoutent ceux qui n’ont pas 
encore été signalés. On ne saura donc pas mauvais gré à M. Basler 
d’avoir écarté des mots trop spéciaux ou d’existence éphémère comime 
Metteur, merzerisieren. — Quelques menues observations peuvent être 
faites qui ne déconsidèrent en rien ce travail, si pénible pour l’auteur, 
si utile pour le chercheur. Il est remarquable — et il pouvait être 
remarqué —- que si locus est abrégé pour locus necessitatis, il en est de 
méme du français lieux, abrégé pour licux d'aisances. — Juste milieu, 


(x) Une méprise sans doute «a fait dire à M. Meillet que dans lies parlers allemands 
méridionaux, les occlusives sourdes sont aspirécs (p. 36). Au lieu de « méridionaux », C’est 
e septenirionaux » qu'il faut lire. La règle, d’ailleurs, n’est pas absolue. 
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dont il est dit qu’il a ete en usage jusque dans les années 6o (seulement) 
et dont l’attestation la plus récente remonterait à 1884, figure dans le 
titre Berlin oder Juste milicu, d'un roman de Carl Sternheini (1920). 
— La définition de Modeste, «euphémisme pour pantalon», ne s'applique 
pas au preitiier exemple eité : « Gitterwerk von Korallen... welches 
als eine Modeste auf die Brust reicht ». Le sens —- en français -— de 
modeste où modestie est celui de « mouchoir que les femmes mettent sur 
le cou et la gorge », sens qui cadre bien avec l'exemple cité. Est-ce 
en Allemagne que la transformation de fichu en pantalon s'est accom- 
plie ? — Mokant n'est sans doute pas tiré du français ; en revanche, 
Morose paraît avoir cette origine. -- Ie français moustique n’est pas 
passé en allemand, encore que sa forme ancienne #mousyuite le rapproche 
de Moskito ; dès lors il était superflu de le signaler. 11 fallait se con- 
foriner au principe qui a fait écarter métis sous Mestize, louvoyer sous 
Lavieren, etc. F, P. 


s. 


KARL STORCK, dans les éditions antérieures de sa Deutsche Litera- 
turgeschichte, dont la nsuvième avait été préfacée en avril 1920, s'était 
inspiré de deux principes constants : 1° classer auteurs et ouvrages en 
tenant compte non seulement de la chronologie, mais surtout de la 
valeur hiérarchique esthétique ; 20 replacer les uns et 1es autres dans 
leur époque et leur milieu, de façon à dégager les lignes et courants 
d'enseimile, Le reltianiement de Dr MARTIN ROCKENBACH (10. Auflage. 
Stuttgart, J.-B. Metzler 1926, 16 mk), respecte l’esprit plus encore que 
la lettre de son modèle, mais aussi ille complète et le met au point. 
La première partie, traitant de l'époque germanique ancienne et du 
vieux-hiaut-allemand, ne comporte pour ainsi dire pas de retouches. 
Ja seconde, traitant de l'époque du moven-haut-allemand (1050 à 
1500) conserve également à peu près ses anciennes proportions, La 
troisitme consacrée aux temps modernes, bénéficie de l'effort principal. 
Non seulement son livre d'introduction raccorde au dernier livre de 
la précédente partie les aperçus nouveaux sur le drame du moyen 
age, non seulement le paragraphe en l'honneur de Hôlderlin est renforcé 
en étendue et en importance, mais les chapitres passant en revue les 
contemporains sont refondus et développés. Sensiblement, celui qui 
est intitulé Zmpress'onisnus,et plus encore les suivants,intitulés £xpres- 
sionismus et Jüngste Dichtung. Ainsi, tandis que imaïint élément caduc 
est Clagué, apparaissent, à la fin surtout, les frondaisons fraîches. 
Environ deux cents nus nouveaux, déjà célèbres, ÿ apparaissent. Le 
traditionnalisime Kantien de Storck aboutit, selon Martin Rockenbach, 
au renouveau de notre spiritualisme d’après guerre. Il est clair que l'ins- 
piration néo-catholique en constitue l’apport essentiel et se manifeste 
par un retour à la vic intéricure intensifiée après des décades de concep- 
tion materialiste, Cette édition jouit déjà en Allemagne d’une bonne 
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presse. Des poètes en ont loué la limpidité, la haute humanité, le posi- 
tivisme bienveillant. Mais c’est surtout, comme il fallait s’y attendre, 
auprès des théologiens et des prêtres qu'elle a trouvé l’accueil le plus 
empressé. La seule réserve que nous sericns tenté, pour notre part, 
de formuler viserait la mise en forme d’ensemble et tendrait à suggérer 
à Martin Rockenbach de refondre précisément ses analyses récentes 
en vue de la svnthise, de façon à ménager un chapitre de conclusions 
générales faisant pendant à l'Überblick initial. Mais le critique lui- 
même semble bien avoir prévu notre objection puisque, à la fin de la 
préface de sa dixième édition, il avoue qu'il ne la considère que comme 
une sorte de compilaticn préludant à une transformation définitive 


de l’histoire de la littérature de Storck. 
L. B. 


s". 

De la maison Max Niemeyer (Halle a. S.) nous parviennent deux 
tomes de la deuxième édition des œuvres de Wolfranm d’Eschenbach, 
publiée par M. A. LFITZMANN. Ce sont le deuxième tome : Parzival 
(livres VII à XI) et le sixième tome : Willehalm (livre VI à IX), suivi 
du Titurel et des Lieder (Halle a. S., 1926, 4,50 mk. chacun). Le deuxième 
tome offie au début les variantes afférentes au texte publié dans ce 
même tome, qui diffère peu de celui de la première édition. Quant au 
tome 6, il ne présente, lui aussi, que de tégères modifications du texte 
du Willehalm et des Lieder. Par contre, le texte du Titurel, dont on 
sait quelle est l'incertitude, a été amendé et rapproché du manuscrit G, 
que M. Leitzmann tient maintenant pour le meilleur, après avoir donné 
la préférence à M. ES à 

se 

Il n’est guère de légendes pieuses qui aient été plus répandues au 
moyen âge que celle de saint Alexis. On en possède des versions en 
syriaque, en grec, en latin, en français, en allemand. La substance en 
est simple. Le lendemain de son mariage, qui est un mariage blanc, le 
jeune, beau et riche romain Alexis, renonce, dans un élan de piété, 
aux joies du monde. Ils’en va au loin,en Cilicie,et mène là une existence 
d'ascète. Unsigne du Ciel révèle ses vertus. Alexis fuit les honneurs dont 
on veut l’entourer, mais il est ramené par le hasard d’une tempête dans 
la maison paternelle, où, non reconnu par les siens, il vit d’aumôûônes 
et subit les rebuffades des serviteurs de son père. Près de mourir, il 
écrit le récit de ce qui lui est advenu. Une fois de plus Dieu fait connaître 
combien la vie du « martyr » lui a été agréable. — En 1410, Conrad de 
Wurzbourg conta, en vers, d'après une source latine, cette édifiante 
histoire, et M. PAUL GEREKE vient de rééditer l’œuvre du poète alle- 
mand sous le titre Konrad von Würzburg : Die Legenden II (1) (Halle 


(1) V Resue Germanique, XVII (19:6), p. 965. sur le tome I. 
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a. S., Max Niemeyer, 1926, 1,80 mk ; N° 20 de la collection Alfdeutsche 
Textbibliothek). Une brève introduction oriente le lecteur sur l’histoire 
de la légende et signale les manuscrits qui l’ont conservée, ainsi que 
ceux où sc trouve le poème de Conrad. Un apparat critique accompagne 
le texte. Dans la préface sont relevées, entre autres, deux « fautes » 
qu'aurait conunises Conrad en utilisant sa source (p. XI et s.). Il faut 
sans doute voir dans ce bläime apparent une rédaction insuffisante. Si 
. Conrad, en effet, s’est écarté de son modèle, il l’a fait volontairement, 
Dans un cas, sou récit, très cohérent, nous apprend qu’'Alexis a vécu 
dix ans en Cilicie (v. 431 et 638) et dix-sept ans à Rome dans la maison 
de son père (v. 765 et 1195). On ne saurait donc reprocher au poète 
d'avoir donné le chiffre de dix ans aux vers 431 et 638, que l’on dit 
erronés. La conception de Conrad peut différer de celle de sa source, 
que je n’ai pas sous les yeux ; elle n’est pas une « faute ». D'autre 
part, C’est par suite d’une modification voulue, et non d’un contre-sens, 
que Conrad n’a pas adopté le « spiritum reddidit », de sa source, mais 
a écrit «er sol verscheiden » au vers 826. Selon le poète allemand, la 
voix divine prophétise, le jour des Rameaux, qu'Alexis « mourra » le 
vendredi saint suivant, ce qui se produit en effet. L'exposition est 
logique et on ne peut voir une « faute » dans la déviation de Conrad. 
M. Gereke a voulu dire autre chose que ce que le lecteur entend. — 
Une coquille, facile à rectifier, a fait de muoz, par inter version de lettre, 


mouz (V. 1000). 
Ps Pl 


Désireuse de ménager les deniers des acquéreurs de la troisième 
édition du Gœthe d'ALEXANDER RBAUMGARTNER $. J. et ALOIS STOCK- 
MANN S. J., la maison Herder un. Co. de Fribourg-en-Brisgau, a fait 
inpriner à part les additions et compléments que contient la quatrième 
édition. Je fascicule afférent au tome F a paru en 1923 (1). Celui qui 
complète le tome TI a vu le jour en 1923 (Geethe von 4. B. und A. St., 
Souderdruck der Nachträge und lrgänzungen aus der vierten Auflage 
des IT. Baudes, 1,80 imk.), Ces notes signalent les œuvres parues 
depuis 1913, rectifient certains points de vue, lc plus souvent confirment 
les opinions émises dans le texte (opinions qui ne sont pas, on le sait, 
toujours favorables à Gathe), où contiedisent des jugements qui s’op- 
posent à ceux de Baumyartner et de M. Stockimann. Toutes les réfé- 
rences signalées et leur appréciation offrent de l'intéict au lecteur 
désireux d'entendre un autre son de cloche que celui qui frappe 
l'oreille quand il émane des admirateurs quand même de G«the et des 
siens (sur Christiane, v. p. 9, sur Ottilie, p. 21). ie 

; 


(x) Voir Reine Germanique, XV (1924), p. 331. 
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En publiant La Ballade allemande (traduction : prose et poésie. 
Edition des Tablettes, Saint-Raphaël et Paris, 1924, 7 fr.), M. J.B. 
LUCIDARME ne paraît pas avoir eu d’autre intention que de présenter 
au grand public les principaux chefs-d’œuvre d’un genre si propre au 
génie allemand et qui a eu quelque influence sur notre romantisme. 
Obéissant à une inspiration spontanée en même temps qu’au désir de 
rendre l'impression totale des textes étrangers, il a joint à ses traduc- 
tions en prose des reproductions en vers. Une introduction de quatre 
pages donne quelques notions historiques, suffisantes et justes, sur la 
ballade allemande. Ce tome I est réservé à Bürger, Gœthe, Schiller 
et Uhland (229 pages), tandis que Tieck, Schwab, Chamisso, Zedlitz, 
Lenau, Heine, etc... sont remis à plus tard. Les œuvres de chaque écri- 
vain sont précédées d’une notice sommaire. Quelques appréciations 
sont discutables (par exemple quand l’auteur dit de Gæœthe, p. 56: 
Sa vie fut fort légère... ; est-ce ainsi qu’il faut traduire : des Lebens 
ernstes Führen ?) Le plan suivi”n’est pas méthodique ; car, tandis 
que certaines ballades sont traduites successivement, en prose et en 
vers, quelques-unes (por exemple, Le comte de Hasbourg, p. 58-61) 
ne le sont qu'en prose, et d'autres (comme Taillefer, p. 202-206) en 
vers seulement. Dans la partie prosaïque, l’ordre chronologique est 
suivi; mais pourquoi, dans la partie rythmée, Gœthe est-il placé avant 
Bürger ? L'absence de table des matières est une gêne pour le lecteur ; 
et la présentation, à la fois élégante et simple, du volume ne rachète 
pas entièrement les négligences du style (par exemple p. 6 : la ballade 
ne fut à ses débuts que des chants..…., ou, p. 7 : le royaume fantastique 
et mystérieux, peuplé d'êtres mystérieux...). Dans l'adaptation en 
vers, il semble juste de laisser au traducteur une assez grande liberté 
d'’allure, pourvu qu'il fasse ressortir, par le mouvement et le coloris 
la beauté vivante de l'original. Mais, en prose, le but est différent : 
il faut ici, par une exactitude parfaite, permettre au lecteur de suivre 
pas à pas le texte étranger qu'il ignore. M. Lucidarme ne s’est pas assez 
rendu compte de cette distinction nécessaire, qui justifie seule une 
double traduction. Si nous prenons pour exemple « Der wilde Jäger » 
(p. 20-25), nous remarquons aussitôt que la traduction eû prose est 
peu fidèle, Ainsi, tout au début, sans doute pour accroître la vivacité 
du récit, le passé est abandonné pour le présent : sfiess ins Horn — fait 
retentir son cor ; sein Hengst erhob sich — son étalon se cabre ; et 
ainsi de suite, alors que, chez Bürger, présent et prétérit alternent en 
un rythme heurté, souvent capricieux. Certains mots ne sont pas 
rendus (par exemple Korn, au sixième vers) ; d’autres le sont d’une 
mauière impropre : Hüfte — cuisse (v. 29), Chorgeplärr = les 
criailleries du chœur (v. 39), der scher’… hin — que celui-là... se 
soucie (v. 48). L'expression violente est souvent affaiblie : lass 
stürzen = laisse-les s'en aller (v. 59), hetz'ich == je passe sur. 
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(v. 75), Fürstenlust = ton plaisir (v. 60), jede Vettel = cette 
femme (v. 112). Les interjections de Bürger, à peu près intraduisibles 
d'ailleurs, sont tout À fait affadies ; à côté de Jo ! doho ! Hussasasa | 
(V. 116) «en avant, en gaieté |», paraît bien plat. Si nous n’avons 
pas enfrançais, dans notre vocabulaire de chasse, d'onomatopées équi- 
valentes, la meilleure solution ne serait-elle pas de laisser subsister, 
comme l’a fait en partie Ed. Rod, les mots allemands eux-mêmes ? 
Au total, l'impression que laisse la rédaction de M. Lucidarme est 
celle d’une atténuation du récit endiablé de Bürger ; et si, dans la 
traduction d'autres œuvres plus unies, on sent moins la hâte et l’embar- 
ras, nulle part on ne se trouve en présence d’une version fidèle et 
définitive. Pour juger les adaptations en vers, nous pouvons abandon- 
ner tout esprit critique et nous livrer, sans comparaison serrée des 
textes, au charme de la poésie. La traduction versifiée ne peut être, 
par définition, qu’un à peu près; pourvu que l'amateur qui s’y 
exerce ait de la facilité, de l’abondance et du sentiment, qu'il 
sache adroïitement rimer et scander, qu’il n’abuse pas des inversions 
et des chevilles, son travail peut avoir la valeur d’une création ou du 
moins d’une résurrection. Nous ne chicanerons donc pas l’auteur 
sur quelques vers de remplissage, inévitables pour arrondir la strophe 
(p. ex.: Et leur cœur de l’amour vient réchauffer la flamme, 
p. 120), ou sur certaines inversions contraintes (p. ex. : Victimes 
sont tombés de leur trop grand courage, p. 161). Mieux vaut signaler 
les innombrables beaux vers dont M. Lucidarme a su parer son impor- 
tant recueil : Le cavalier de droite est jeune et lumineux (p. 120), 
Le grand-maître est assis au trône abbatial (p. 160), Malheur à vous, 
jardins aux suaves parfuius (p. 177), Le doux soleil de mai qui vous 
dore et féconde | Ne luira plus pour vous (id.), Avec délice hbumant 
cette odeur qui les soûle (p. 181), 11 sera mon printemps, car je deviens 
l'automne (p. 185). Bieu que l’alexandrin domine, d’autres mètres 
plus courts s'adaptent aux poèmes ailés : Sur sa natte, le buste droit, 
| Il est assis avec prestance (p. 157), ou encore: Le mois de mai, 
le mois des fleurs, | Revicnt pour oruer la nature (p. 213). L'enjambe- 
meut, employé avec modération, accroît la variété des rythmes; 
et les rimes viennent avec assez de naturel, Si M. Lucidarme se déci- 
dait à revoir de plus près ses traductions en prose, peut-être même à 
les éliminer tout à fait, puisque ses vers suffisent à donner uñe impres- 
sion nette et complète, sou recueil serait une œuvre utile et captivante. 
A. F. 
…. 

Il ne nous restait, pour avoir passé entièrement en revue l’œuvre 
dramatique de ROIF LAUCKNER, qu’à rendre compte de la récente tra- 
duction remaniée du Timon d'Athènes de Shakespeare (1). Cet essai de 


(1) Berliu, Volksbuhneu-Verlags- uud Vertrieb3-yesellschaft, 19206. Pour l’ensemble de 
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réadaptation au théâtre contemporain d’une grande pièce classique 
inachevée et d’authenticité seulement en partie indiscutable nous. 
semble plus intéressant encore, sinon plus prudent, que ceux que 
Lauckner a réalisés précédemment de la Sakruuntala de Kalidasa et du 
Herzog Theodor von Gothland de Grabbe. Non seulement il réintroduit 
la division en actes et en scènes, qui n’existe pas dans l’édition origi- 
nale de 1623, mais après nous avoir exposé l’état de la controverse 
critique et des tentatives antérieures de remaniement, il nous dresse, 
à la fin de sa préface, le sobre et clair tab'eau de ses modifications, de 
ses retouches et de ses additions de détail. — La forme nous paraît aussi 
soigneuse et heureuse que le travail d’érudition et de mise au point 
philologique. Visiblement séduit par la puissance et la grandeur de ce 
caractère de misanthrope, Lauckner nous rappelle dans ses vers iam- 
biques à cinq temps forts, la majesté de ton de l’épilogue hebbélien, 
auquel il n’est pas possible qu’il n’ait pas songé : 

Was schiltst und fluchst du, Timon von Athen, 

Auf Gott und Welt, als wär Dir viel geschehn ?.…. 


En même temps, l’alternance reposante des vers plus courts détend 
le rythme et raccorde légèreté et solennité, atmosphère évocatrice du 
grand William. La transposition de la conclusion surtout était épineuse. 
Lauckner s’en est tiré en artiste et à son honneur, 5: 


l’œuvre de Rolf Lauckner, voir, d'une part, notre article: R. L. poëte et théoricien de la nostalgie 
(publication de la Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg, 1924, fascicule 21), 
de l’autre, nos Revues du théâtre allemand, ici même, depuis 1922. 
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Revues scandinaves 


Samtiden (Oslo, Aschehoug). — 1926. IX. HANS AARUND : Hans 
E. Kinck (Que la Norvège a perdu en ce poète peut-être la personna- 
lité la plus riche, l’esprit le plus puissant qu’elle ait eu. Ia haute idée 
qu’il avait de sa mission. A souffert de n’être pas reconnu comme il le 
méritait. Poète d’intuition et, donc, difficile à comprendre). 


X. — ERIK KRAG : Poemet « Jeugenij Onegin » og dets stilling i 
Pusjkins digtning (Onegin, un moscovite en costume de Child Harold ; 
mais qui aurait ses origines profondes dans la terre russe. I’œuvre 
capitale de Pusjkin). — IR. ORDING: Henrik Ibsen 1 Kristiania 
” (Quelques rectifications au livre de Gerhard Gran, « Henrik Ibsen, 
Liv og Verker », en ce qui concerne son dernier séjour à Kristiania). 


Ord och Bild (Stockholm, Wahlstrôm och Widstrand), 1926. 


XII. GUNNAR CASTRÉN : Sverige à finlandssrvensk lyrik (Après 1809, 
lors de la séparation, la Finlande n'avait qu’un poète, Franzén, qui 
ne cesse de rappeler la communauté de culture de son pays avec la 
Suède : et que celui-la relèvera toujours de celle-ci, en dépit de la 
politique. Puis, un mouvement nationaliste se dessine qui tend à 
libérer la langue et la littérature finlandaises de toute influence étran- 
gère, même suédoise. Deux poètes caractérisent cette période. Lars 
Stenbäck et Zachris Topelius. On en vient même à considérer les six 
siècles durant lesquels la Finlande a été sous la domination suédoise 
comme une longue époque d’oppression et d’étouffement. Certains, 
comime August Ahilquist, n’en proclament pas moins que c’est à la 
Suède que la Finlande doit sa civilisation. Puis vient le scandinavisme : 
les idées de reprise de la Finlande par la Suède. Emil von Quanten et 
la désillusion qui suivit. Après 1880, influence de G. Brandès et de 
Kielland. Le romantisme finlandais. La Finland2, sous la pression russe, 
cherche de plus en plus un appui dans la Suède. -— Gange Rolf, Mœærne, 
le vrai poète suédois de la Finlande actuelle, Jarl Hemmer, qui donna 
à cet attachement à Ja Suède sa plus forte expression, Emil Zillia- 
cus, Gripenberg, Procopé). — ÆEUGENIA KIELLAND : Sigrid Undset 
(Analvse les romans historiques de Sigrid Undset. Mentie comment 
les personnages féminins y rappellent les types de femmes de ses pté- 
cédents romans et exprime le souhait que, revenant aux sujets d’ac- 
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tualité, elle y apporte la conception « catholique » qu’elle a acquise au 
cours de ses £tudes sur le moyen âge). 


1927. I. — SIGURDUR NORDAL : Jslandsk kultur (Historique de la 
culture islandaise. L'éducation familiale du peuple. D’où la pureté de 
la langue chez les paysans ; tandis que dans les villes elle est contami- 
née par les contacts étrangers. Poètes paysans : les sœurs Olina et 
Herdis Andrés Dottir. L'écrivain lépreux Ségurdur Kristôifer Pétursson. 
Culture absolument égalitaire). — GURLI LINDER : Ellen Key (Sou- 
venirs. L'influence de Robinson, l’auteur de « Protestantismens Maria 
kult ». Ellen Key et Almqvist. 


Tüskueren (Copenhague, Gyldendal). — 1926, Décembre. POUI 
LEVIN : De nyve Bæœger (Parmi les nouveaux romans danois, cite. en 
particulier, le dernier de Gunnar Gunnarsson : « Natten og Drœmmen », 
chez Gyldendal. Comment un tempérament poétique se forme au 
contact de la nature et des réalités. Puis, passe en revue quelques 
romans étrangers parmi lesquels la Maria Cross de François Mauriac, 
« qu'il est aussi difficile de résumer que le serait un poème »). 


1927. — Janvier. VALD. VEDEL : H. C. Andersens Eventyr 1 euro- 
pœisk PBelysning (Que si les Aventures d’H. C. Andersen ont, dès 
leur apparition, obtenu un si grand succès en Allemagne, en France, 
en Angleterre, la raison en fut que s’y retrouvaient tous les thèmes 
favoris de l’humour populaire et de la fantaisie des enfants de tous les 
temps. Pourquoi Andersen ne pouvait être le Grimm danois. L’in- 
fluence de la nouvelle italienne et de la nouvelle française). 


Février. — GEORG BRANDES : Etienne Dolet, (Plus qu'aucun Français 
de l’époque, disciple de la Renaissance italienne). 


Mars. — HARALD HÔFFDING : Spinoza (Réalisateur de la pensée 
de la Renaissance, dont il unit le mysticisme à la passion pour les 
sciences naturelles). — IDA BACHMANN : Moderne amerihanske Digtere 
(Quelques lignes consacrées à Edith Wharton, James Branch Cabell, 
Willa Sibert Cather...\. — WILHELM WANSCHER : Den archaiske 
Homeros (Que les quelques fragments archaïques des deux épopées 
homériques ne remontent pas au delà de 670 A. C. Ie reste serait 
beaucoup plus jeune). 


Edda (Oslo, Aschehoug). — 1926. IV. VILK, WANSCHER : Homeros- 
studier (Fragments de l’Homère historique. Les phases du dévelcppe- 
ment de l’Iliade. Qu’un poème archaïque aurait été conservé jusque 
vers le milieu du Ve siècle, beaucoup plus simple que l'épcpée en hexa- 
mètres et plus logique en son action. Les transformations au Ve siècle. 
Ja part que, peut-être, Euripide y a eue). — SIGMUND MOWINCKET, : 
Motiver og stilformer à profeten Jeremias diktning. (Très intéressant 
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‘article. Prophète et pote : différences qui les distinguent, mais qu'ils 
se confondent, néanmcins, dans la plupart des cas. Les éléments du 
stvle des prophètes. Visians et oracles, les formules magiques. Les 
apostrophes, les lamentations, les malédictions, les exhortations à la 
pénitence et à la conversion, La beauté des psaumes nationaux. Le 
tempérament de Jérémie colore tout cela du lyrisme quiluiest propre: 
avec lui l'individu commence à se libérer de la tradition), — HAXNS 
AAGE PALUDAN : En gammel dansk Psalmedigter. (Etude sur Særen 
Kjcwr, un des principaux auteurs de psaumes au temps de la Réforme 


en Danemark). 
L:-P: 


Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsches Altertum und deutsche Litteratur. T. LXITI. 
Fascicule 4. ° 

CLEMENS BIENER : Die Stellung des Verbums im Deutschen (Etude 
historique de la place qu’occupe le verbe dans la construction de la 
phrase allemande depuis la période ancienne jusqu'à nos jours : place 
du verbe dans la proposition subordonnée, devenue la règle au XVIe 
siècle : dans la proposition principale, tantôt à la fin, tantôt en d’autres 
endroits, soit que le verbe vienne en second lieu, sait qu’il recule plus 
loin, sait qu’il occupe la première place ; dans la proposition subor- 
donnée coordonnée, l’ancien usage n’était pas favorable au rejet. 
Exemples tirés d'œuvres anciennes et modernes). — W. SEELMANN : 
Das Berliner Bruchstück einer Rubinscene (Reproduction d’un frag- 
ment manuscrit d’un drame religieux allemand du XIVe: siècle encore 
inédit, et qui contient une partie de la scène d’un drame de Pâques où 
paraissent les trois Marie, le « mercator » et Rubin, le domestique de 
ce dernier. Introduction indiquant les relations de ce fragment avec 
les autres Jeux de Pâques et sa patrie, qui est la Thuringe). — FRIEDRICH 
SCHWARZ : Das Drilts der Reichenauer Aenigmata risibilia (Mot d’une 
énigme latine du X° siècle), — H. N1EWOHNER : Zum Magezogen 
(Signale un manuscrit contenant le Wagezoge et d’autres poèmes), — 
E. S.: Alt. Judith r1b 16 (Nabuchodonosor). (Au licu de béchi : ventre, 
il faut lire bodichi : tronc, ce qui rend le passage clair, la tête pouvant 
être séparée du tronc et non du ventre), — Rectification au sujet 
d’une indication p. 128 de la Z.). — M. H. JELLINEK: Offridiana 
(Plusieurs éclaircissements relatifs à Otfrid). 


Anzeiger fur deutsches Altertum und deutsche Litteratur. T. XLV. 
Comptes rendus critiques. 
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Zeitschrift fûr deutsche Philologie. T. LI. Fascicule 4, 


WOLFGANG STAMMLER : Gustav Rœthe (Notice nécrologique retra- 
çant les résultats de la féconde et importante activité de Ræthe). — 
LUTZ MACKENSEN : Sprachimischunge als Wortbildungsprinzip (La défor- 
mation des sons et du sens des mots einpruntés à une langue étrangère 
est due à une assimilation conditicnnée par des habitudes articulatoires 
et un état psychologique ; sens nouveau, asscnance, allitération). — 
RUDOLF REEH: Zur Frage nach dem Verfasser des Walthariliedes 
(I’auteur du vieux poème est un Allemand, c'est Gerald, qui l’a composé 
dans la deuxième moitié du X° siècle à Strasbourg). — RUDOLF IBEL : 
Studien zur Formkunst Hofmann von Hofmanswaldaus (C'est la forme 
qui est le principe poétique essentiel du XVIIe siècle et en particulier 
de Hcfmanswaldau. Régularité du rythme, allitérations fréquentes, 
souci de la rime se rencontrent dans ses diverses œuvres, les sonnets 
surtout. Il recherche l’intensité de l'effet, ne recule même pas devant la 
grossièreté). — G. SCHUCHARDT : Die äliesten Teile des Urfaust (Datent 
du séjour de Gœthe à Leipzig et on y reconnaît l’influence de... Gott- 
sched). — FRIEDRICH SCHWARZ : Zwei miliellateinische Gedickichen 
(Corrections apportées à l’édition de deux poèmes latins du moyen 
âge parus dans cette revue p. 117-119). — H. NAUMANN : Sôse gelimida 
sn (Discussion de l'interprétation de cette locution donnée par M. 
Schroeder). — ALFRED GÔTZE : Dietriths Flucht, Rabenschlacht und 
Wernhers Helmbrecht. (La Rabenschlacht a été compose avant 1282 
et la Dietrichsflucht peu auparavant). 

Comptes rendus critiques. 


Euphorion. 
T. XXVII. Fascicule 4. 


KONRAD BURDACH : Die Kulturlewegung Bôhmens und Schlesiens 
an der Schwelle der Renaissance (Un courant religieux s’est manifesté 
à l'époque de la Renaissance, Des formulaires destinés à fournir des 
modèles aux employés de chancellerie montrent les préoccupations du 
temps en Bohème, I,es tendances intellectuelles de la Silésie sent en 
partie révélées par la légende de sainte Hedwiget l'histoire de la famille 
d'Andech, à laquelle elle appartenait, ainsi que de sa mére, sainte 
Élisabeth). — HEINRICH FUNCK: Zimmermann als Charakterologe 
(Indication des assez nombreuses silhouettes et descriptions de phy- 
sionomies — entre autres de Charlette von Stein - - fournies par Zim- 
mermann à Lavater et qui furent en partie utilisées dans les ?Aj'sio- 
guomische Fragmente de ce dernier). -— OTTO FORST BATTAGLIA : Die 
Dolnische Literatur der Gegenwart (Revue de la littérature polonaise 
qui, aujourd’hui, accuse un léger recul, surtout la littérature dramatique. 
Cependant il perce des talents prometteurs, notamment dans le domaine 
de la poésie lyrique). 

Comptes rendus critiques. FE, 
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Die Literatur. — 1927. — Janvier. — FRITZ KNGLLER : Die Komôdie 
in Deutschland (L'absence de société a empêché la comédie véritable 
de naître en Allemagne. Quelques représentants du genre : Grabbe, 
Büchner, Nestroy, Schnitzler et Wedekind. Influence de la comédie 
aristophanesque ; prédominance du burlesque, de « l'irraticnnel », qui 
permettra peut-être à l’Allemagne de créer une forme originale de 
comédie). — FR. DÜLBERG : Eine holländische Dramatikerin. (I] s’agit 
de Josine A. Simons-Mees. Brève appréciation de ses œuvres). — 
E. HEILBORN : Bekenninis zu « Perpetua» (Il s’agit du roman de 
W. von Scholz portant ce titre. Sa signification et son importance ne 
pourront en être pleinement reconnues que plus tard). — E. LISSAUER : 
Benns « Spaltung» (Titre d’un nouveau recueil de poésies lyriques de 
Gottfried Benn. Abus de termes de médecine ou fournis par le Konver- 
sations-Lexikon, de mots étrangers, ou de mots composés allemands 
qui fournissent des rimes riches, mais aux dépens du sens et même du 
bon sens. Nombreuses influences subies). — HELENE RAFF : Gedenkblät- 
ter, XX XII. Frans Muncker (Souvenirs personnels ; éloge de i’homme 
et du savant). — MARIE vON BUNSEN : Schiëzers Neffe. (11 s’agit de 
Karl von Schlôzer, et de son livre intitulé « Menschen und Land- 
schaften », publié en 1926 par Levpold von Schlôzer, et qui renferme 
des souvenirs de sa carrière diplomatique). — K. STARKLOFF : Der 
gegenwärtige Stand der Buchausstattung. (Diverses manières adoptées 
par les éditeurs pour présenter les livres nouveaux au public. Illustra- 
tions, couvertures, etc.). — G. WIiTKOWSKI : Gæthe-Bücher. (Rend 
compte d'éditions récentes de Gœthe ou d’études relatives au poète. 
Pas moins de 48 publications différentes). 


Février. — H. LILIENSTEIN : Dreissig oder fünfzig ? (Le droit de 
propriété littéraire doit-il s'étendre à trente, ou à cinquante ans après 
la mort de l’auteur ? Diverses solutions envisagées. L'auteur propose 
un compromis). — F. T. COHN: Dreissig Jahre |! (Même question. 
Trente ans suffisent). — ÆE. DÜRR : Der Dichter im Zeitwinckel. Neues 
von Ed.Reinacher (Apprécie deux nouvelles récentes de Ed. Heinacher). 
— G. K. BRAND : Die verlorene Erde. (Titre d’un roman récent de 
À. Brust). — MARTIN BRUSSOT : Meisterkomôdien der Spanier. — 
J. BaB: Ein literarisches Rätsel. — O. FORST DE BATTAGITA : Mcment- 
aufnahmen, II. Paul Claudel. — H. GÜNTHER: Friedrich Kayssler 
als Dichier. (Courte appréciation des œuvres de ce poète). — Autobio- 
graphische Notiz (de F. Kayssler). — Unverôifentlichte Aphorismen 
(par le même), — E. UTITZ : Neue Kunsiliteratur. (Rend compte d’ou- 
vrages récents relatifs à l’art et à l’histoire de l’art). — Literargeschicht- 
liche Anmerhungen LXII. Aus Adalbert Stijters Jugendtagen, von 
A. GOTZES. 
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Zeitschrift für Deutschkunde. — 1927. — Heft I. — HANS NaAU- 
MANN : Stand der Nibelungenforschung (La théorie de Lachmann et 
Müllenhoff n’a plus, depuis lengtemps, qu’une valeur historique. Celle 
qui reconnaît qu’un auteur unique est responsable de la dernière 
rédaction du poème, l’a supplantée ; mais elle reste elle-même entachée 
d'éléments romantiques. En particulier l’hypothèse que le detnier 
auteur du poème serait un jongleur est insoutenable. La vérité actuelle 
— car chacun de ces systèmes porte le signe d’une époque, et ne vaut 
que pour cette époque — est que le poème des Nibelungen est un 
poème courtois, tout comme Iæein ou Parzival, que scn auteur appar- 
tient aux milieux aistocratiques, et qu’il composa son œuvre après 
1200). — FR. THIESS : Gerhart Haupimanns epischer Weg (Hauptmann, 
guide spirituel de sa nation jusqu’à la veille de la guerre, lui est 
devenu étranger, par sa faute. Le dramaturge du début prenait hardi- 
ment parti dans les grandes questions sociales, était un porte-drapeau. 
Puis il devint la proie du scepticisme, et ce changement dans sa 
conception de la vie le transforma en romancier. Il posa un point 
d'interrogation avec son roman « Emmanuel Quint ». Depuis lors, il 
se détourna de la réalité et abandonna son peuple à son destin. 
N’a-t-il donc plus rien à lui dire ? Le grand poète de jadis n'est-il 
plus qu’un esthète désabusé ?). — G. WENZ: Volhkstum als Bildungsgut. 
— Fr. KNaPP : Über den verschiedenfachen Sinn der deuischen Bau- 
kunst. — M. HAVENSTEIN : Die ersten drei Kapitel von Lessings Laokoon 
im deutschen Unterricht. — W. STAMMLER : Literaturbericht. Mittelalter. 
(Rend compte d'ouvrages récents concernant le moyen âge). 


Heft 2. — W. HOFSTAETTER : Der Kampf gegen die Deutschkunde 
(Précise la signification de la « Deutschkunde », et la défend contre 
les attaques nombreuses et violentes dont son enseignement a été et 
est encore l’objet). — M. HAVENSTEIN : Die ersten dre: Kapitel von 
Lessings Laokoon im deutschen Unterricht (suite et fin. Montre que les 
idées de Lessing, malgré leur rigueur apparente, ne résistent pas à 
un examen attentif et sont réfutées par la pratique des artistes les 
plus divers. Dans sa controverse avec Winckelmann, c’est ce dernier 
qui a raison, Car il n’isole pas l’esthétique, ne sépare pas la notion de 
beauté de celle de moralité et de vie), —- A. KÔLLMANN : Die Ermor- 
dung des Erzbischofs Engelbert von Kôln im Spiegel der Dichtung 
(Bailade d'Annette ven Droste-Ilülshoff et auties œuvres poétiques de 
moindre valeui), -- VW, STAMMLER : Literatin bericht. Mattelalter (suite 
et fiu). 


Die schône Literatur. — 1927. —- Heft 1. — FELIX BRAUN : A{lfons 
Pet:old (Mort depuis quatre ans, il fut, de tous les pottes autrichiens 
de la dernière génération, le seui qui mérita vraiment le titre de poite 
populaire, et d'être, en cette qualité, rapproché de Roseyger. 11 fut le 
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poète du prolétariat viennois. Mais dans son dernier recueil: Der 
Totschläger, il s’est révélé comme un véritable grand poète). — Bio- 
graphisches. Bibliographie (par Ernst Metelmann). — MALLV BEHLER : 
Franziska Gräjin :u Reventlow. (Pendant quelque temps incarna la 
bohème de Munich. Vie mouvementée. Développement prodigieux de 
l'instinct maternel. Ses œuvres viennent d’être publiées en un volume 
par la librairie Langen de Munich). — Comptes rendus divers. 


Heft 2. — À. F. BINZ : Katholische Literatur (Moins sévère et moins 
pessimiste, en ce qui concerne la valeur et l’avenir de la littérature 
catholique en Allemagne que J. WINCKLER dans son article sur Roselieb, 
le développement de cette littérature pendant et après la guerre 
témoigne au contraire d’une puissante vitalité qui impose l’estime 
même à ses adversaires. Importance du mouvement représenté par 
la revue « Orplid », dirigée par Rockenbach). — G. K. BRAND : Paul 
Gurk (A publié jusqu'ici un petit nembre d'ouvrages; un grand nombre 
d’autres sont restés à l’état de manuscrits. Raillerie ambre, satire, ricane- 
ment caractérisent son inspiration. Pessimiste. Son « Meister Echehart» 
est d’un véritable poète). — PAUL GURK: Biographisches. — Biblio- 
graphie zusammengestellt von K. METELMANN. — Comptes rendus. 


Die neueren Sprachen. — 1926. — Heft 7. — R. KORN : Die neueren 
Sprachen im Rahmen der fran:ôsischen « Réforme de l'enseignement secon- 
daire »), (Essaie de déterminer avec précision le rôle attribué aux lan- 
gues modernes par la nouvelle réforme de l’enseignement secondaire, 
et qui est bien différent de celui que lui avait réservé la réforme utili- 
taire de 1902. Fait un vif éloge du personnel enseignant, mais semble 
sceptique quant aux résultats espérés). 


1927. — Heft 1. — LEVIN L. SCHÜCKING : Die Kulturkunde und 
die Universität. Ein Vortrag (Se prononce à son tour, du point de vue 
de l’enscignement supérieur, contre une trop grande place accordée à 
l’enseigneinent de l’histoire de la civilisation, paralitlement à celui de 
la langue et de la littérature. Nous citons : « Wer von uus philolo- 
gischen Hochschullehrern fordert, dass wir Vorträge über franzôsische 
oder englische Kunstgeschichte, Wirtschaftsgeschichte, Religionsge- 
schichte oder Aehnliches haiten, will uns zu Diicttanten erniediigen 1 
Er zwingt uns, aus dritter und vierter Iland zu schôpfen und schaltet 
uns aus dem internationalen Weéttlauf um die wissenschaîtliche 
Wahrheit aus », Seuls des spécialistes peuvent Ctre chargés de ce soin). 


L. M. 
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Revues françaises 


Mercure de France. — 1926. — 16 Novembre. -— EMILE LALOY : 
La conférence d’ Algésiras (d’après les documents allemands) : 1927. — 
der Février : À. FAUCONNET : Anatole France et Gœthe : «x La Fiancée 
de Corinthe » (Gœæthe a modifié le récit du Trallien dans le sens d’un 
conflit entre les conceptions de vie païenne et chrétienne ; il a pris 
naturellement parti pour le paganisme contre le christianisme. Dans 
ses Noces Corinthiennes, À. France a exposé le même conflit et s’est 
rangé à son tour du côté des païens. L'opposition du paganisine et du 
Christianisme constitue d’ailleurs le thème fondamental de toute 
l’œuvre littéraire d’'Anatole France). 


16 Février. — J. 1. SPENLÉ : Les thèmes inspirateurs de la Poésie de 
Rilke. (Les Cahiers de Malte Laurids Brigge sont le livre de la peur, de 
l'angoisse causée à l’enfant par le vieux château paternel ;: après la 
maison hantée par trop de passé, voici la ville avec ses bruits, ses laï- 
deurs, ses souillures et sa névrose. Pour échapper à cette névrose de la 
ville, il se met à la recherche de Dieu. Il prétend, dans le Livre d'heures, 
l'avoir découvert en Russie. Puis il s'aperçoit que, pour le retrouver, 
trois révélations sont nécessaires, qui nous sont données par l'évangile 
des Choses, l’évangile de la Pauvreté, l'évangile de la Mort). 


1er Mars. — L. À. FOURET: Romantisme français et Romantisme 
allemand (Is n’ont de commun que le mot de « romantisme » ; mais 
ce mot désigne, pour chacune des deux écoles, des choses essentielle- 
ment différentes. En réalité, le romantisme français est une continua- 
tion tardive du Sfurm und Drang allemand, définitivement défunt 
en 1790. De même l’héritage de Gæthe et Schiller classiques fut recueilli 
beaucoup plus tard par les Parnassiens et les naturalistes. Enfin 
les véritables héritiers des romantiques allemands furent en France les 
«littérateurs et penseurs dont la lignée va de Verlaine et de Mallarmé 
à Barrès el Péguy »). 

L. M. 


Revues américaines 


American Speech. — 1926. —— Avril. I. RAMSAYE : Movie Jargon. 
(L'auteur qui prépare une histoire du cinématographe, étudie non pas 
le jargon du cinéma comme le ferait croire le titre, imais les différents 
noms, scientifiques ou populaires, donnés au cinéma depuis son inven- 
tion). — ÆE. AVERY : Sfandards of Speech (Résumé des conférences 
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faites au Smith College par le phonéticien anglais M. Daniel Jones). — 
Fr. KLAEBER : Concerning the etymology of « slang » (N’apporte aucune 
nouvelle hypothèse, mais soutient celle d’O. Ritter qui tire slang de 
combinaisons telles que beggars’/angluage], thieves/ang(uage), etc.). 
— Gr. LEE: In sporting parlance (Intéressante étude du vocabulaire 
spécial au jeu de baseball). — K. MALONE : American and Anglo- 
‘saxon (Sur l’emploi des mots English, Anglo-saxon, American pour 
désigner dans le temps ou l’espace les variétés de la langue anglaise. 
Corrige les préjugés courants parmi les historiens de la littérature et 
insiste sur la continuité du développement de l’anglais depuis les 
origines). — J.-L. HANEVY : Our agile american accents (Incertitude sur 
la place de l’accent dans les mots savants gréco-latins. Mais ceci n’a 
rien de particulitrement « américain », et se vérifie égalentent en Angle- 
terre). — LE, F,. PIPER : Quadrille Calls (Collections de curieuses règles 
du quadrille mises sous forme rimée). 


Mai. — F. HARPER: Tales of the Okefinihee (Recueil de contes 
populaires qui illustrent le folklore et la langue de ce petit coin de la 
Géorgie). — L. POUND: Walt Whitman and the French Language 


(Whitman parsème ses poèmes et sa prose d’un grand nombre de 
mots étrangers en particulier français. L'auteur les réunit et les étudie. 
Elle conclut : L’admiration de W. pour la langue anglaise ne l’a pas 
empêché d’être un de ceux qui emploient le plus volontiers des mots 
étrangers parmi les écrivains américains). — H. H. VAUGHAN : l'alian 
and its dialects as spoken in the United States (Liste de mots anglais 
«italianisés » par les colons ; complète les travaux de Ievingston et 
de Mencken sur ce sujet). — P. W. WHITE : Sfage Terms (Offre égale- 
ment une liste de mots de l’argot en usage parmiles acteurs américains). 
— P. W. LONG: The American Dialect Dictionary (Renseignements 
intéressants sur cette importante entreprise lexicographique. Après 
avoir fondé en 1889 The American Dialect Society, qui a recueilli des 
matvtriaux, on vient de faire appel à W. A. Craigie, un des éditeurs 
du dictionnaire d'Oxford. Il est venu s'établir à Chicago et prépare la 
rédaction de ce dictionnaire des dialectes américains, lequel sera suivi 
d'un Historical Dictionary of the English language in America, qui 
promet d’être le frère cadet du monumental dictionnaire anglais). — 
M. H. WESEEN : Business English, going and coming (Les professeurs 
d’écoles de commerce s’efforcent de bannir les clichés de la langue 
commerciale et d'introduire plus de naturel et d’aisance dans la rédac- 
tion des lettres d’affaires). 


Juin. — ST. T. WILIIAMS : Washington Irving and Matilda Hoffman. 
— H. F. BARKER : Our leading surnames (Sur les noms de familles 
aux Etats-Unis. Les plus courants sont encore des noms d'origine 
anglaise et dans l’ordre suivant, d’après l’auteur : Smith, Jolinson, 
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Brown, Williams, Jones, Miller, Davis, Anderson, Wilson, Moore). — 
L. E. BOWMAN, The terminology of social workers (Sur la vogue de cer- 
tains termes dans les organisations sociales. Ce sont presque tous des 
mots abstraits d’origine savante, avec quelques néologismes)., — 
L. POUND : An American text of «a Sir James the rose » (Publie la version 
américaine (Nebraska) de la ballade écossaise). — M. J. FARM : 
Speech training in progressive education (Vlaidoyer par un professeur 
d’élocution). — C. de CRESPIGNY: American and English (Article 
amusant, mais pas très neuf sur les différences sociales que traduit le 
langage des deux côtés de l’Atlantique). — A. HIBBARD: Aesop in 
Negro Dialect (L'auteur a fait transposer une fable d’Esope en dialecte 
nègre par différentes personnes compétentes, blanches ou de couleur. 
Il en conclut que depuis le temps d’'E. Poe, on a fait beaucoup de pro- 
grès dans l'intelligence de l’art nègre). — A. C. E. SCHONEMANN : 
Jazzing up our musicalterns (Mots nouveaux introduits par la musique 
nouyelle). 


Juillet. — H. O. OsGoop : Jazz (L'étymologie de ce mot devenu 
international n’est pas claire. M. Osgood rapporte les divers essais 
d'interprétation et rappelle que Laf. Hearn avait déjà rencontré 
jazz dans le créole de la Nouvelle-Orléans vers 1880. Le mot vient 
sans doute d’un parler nègre d’Afrique). — H. B. BERNSTEIN : 
Fire insurance terminology (Etude du vocabulaire spécial aux agents 
d’assurancc; marque les différences entre le vocabulaire anglais et 
américain). — D. LEECHMAN : The Chinook Jargon (Le chinook est la 
lingua franca parlée par les Indiens de l’Oregon, mélange de mots 
indiens, anglais et français. Le chinook a d’ailleurs déjà fait l’objet 
d’études assez poussées. L'auteur de cet article le décrit rapidement et 
ajoute quelques spécimens de chansons). — G. T. FLOM : English 
Loanwords in American Norwegian as spoken in the Koshkonong sett- 
tement, Wisconsin (Etude très sérieuse, l’auteur y publie toute une 
liste d'emprunts avec la prononciation et accompagne cette liste de 
commentaires. Ce sont plus des changements grammaticaux que des 
changements phonétiques que le norvégien a fait subir aux emprunts 
américains). 


Août. — H. B. ALEXANDER : Indian songs and English verse. — 
H. W. SHOEMAKER : The language of the Pennsyluania German Gypsies 
(Donne quelques mots du langage des Chi-kener (< all. Zigeuner), tribus 
tziganes qui émigrèrent de la vallée du Rhin après la Guerre de trente 
ans.Un vocabulaire complet est en préparation). — J. H. A. LACHET : 
The name Pershing (L’ancêtre du général américain, Friederich Pfœær- 
sching vint d'Allemagne en Pennsylvanie au XVIIIe siècle). — W. N. 
BRIGANCE: In the workshop of great speakers (Comment quelques grands 
orateurs américains préparaient leurs discours), — II, l. BARKER : 


2" 
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Hall, Parker and Company, Surnames (Essai de statistique sur les noms 
de famille d’origine anglaise aux Etats-Unis). 


Septembre. — ANNE ANGEL : Golf Gab (La terminologie des joueurs 
de golf). — C1. DE CRESPIGNY : Esperanto (Que la véritable langue inter- 
nationale doit être l’anglais). — KE. K. MAXFIELD : Quaker «thee » 
and its history (Renseignements intéressants sur le parler des quakers : 
à l'heure actuelle, sauf dans leurs réunions, ils ont complètement 
abandonné l'usage du tutoiement. L'auteur voit dans le fhee nominatif 
une forme affaiblie de /hou). — N. KLEIN : Hobo lingo(Liste de mots 
de l’argot des « hoboes » ou chemineaux américains). — G. À. REI- 
CHARD : Wiyot, an Indian language of Northern California (Esquisse 
de la structure de la langue). — K, H. COLLITZ : Boost (Etude savante, 
très poussée, au point de vue étymologique et lexicographique, de la 
famille de ce terme familier et courant. Sur l'étymologie, l’auteur croit 
à une fusion de boom + hoist + boast). 


Octobre. — M. M. NICE: On the size of vocabularies (L'auteur 
reprend la question de l'étendue du vocabulaire individuel que les philo- 
logues du milieu du siècle dernier avaient tranchée à la légère : se fon- 
dant sur les derniers travaux, elle montre qu’un individu cultivé de 
langue anglaise connaît de 33.000 à 70.000 mots). F. F. BEIRNE : 
Newspaper English (Comment est organisée la correction des épreuves 
dans les journaux. Le «copy-reader » chargé de corriger les fautes de 
langue doit en méme temps coniposer les titres des articles : des raisons 
typographiques le poussent souvent à employer des mots courts qui 
se trouvent étre fréquemment des mots d’argot. Mais quand les jour- 


nalistes emploient ensuite ces mots dans le cours d'un article, le « copy- 
reader » est mal venu à les corriger : ainsi s’implantent les mots de la 


langue familière et les neologismes)., —- H. H. VAUGHAN : Jtahian dia- 
lects inthe United States, IX. (Suite de l'article paru dans le numéro de 
mai). — 15. B. Davis: John Mason Peck and the American language 


(Montre que cet écrivain prolifique a été un des premiers à employer 
quantité de néologisimes qui se sont ensuite établis à demeure dans 
les parlers américains). -- R. P. BOND: Animal comparisons in Indiana 
(Copieux recueil de tournures familières). 

Novembre. —- P. B. MCDONALD : Scientific terms 1n American 
Speech (Sur l'effort réalisé pour éviter les mots longs gréco-latins dans 
le domaine des sciences appliquées). —1f, K, MAXFIEI D : Maine Dialect 
(Intéressantes notes sur la prononciation et le vocabulaire du Maine). 
-— N. J. COMPTON : Library language (Les termes d'emploi familier 
aux bibliothécaires). — H. L. MOORE : The Lingo of the mining Camp 
(Vocabulaire technique des mineurs : ne parle pas de l'argot). 


Déeemhre, +- J, M. STEADMAN JR.: The language consciousness af 
College Students (IT faut lire ce curieux article si l'on veut se rendre 
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compte du mal que même les jeunes gens pour qui l’anglais est une 
langue maternelle, ont à éviter les erreurs de prononciation). — L,. 
POUND : « Yes» and its substitutes (L'auteur en découvre près de 
quarante depuis yep et vah jusqu'à chess et chow). — K. C. HILIES : 
The plural form of «you» (c'est, en Floride et Caroline ou all, vou ones, 
you folks et aussi, autre part, vous). -- [. C. WIMBERTEY : {merican 
Political Cart (Le jargon électoral aux Etats-Unis). — H. E. ROCKWELI, : 
Headline Words (Sur les titres d’articles de journaux). — P. OPPEN- 
HEIMER : Zcgal Lingo. — P. W.: POILLOCK: The Current exbansioi 
of slang. — $, M. STINCHFIELD : The Importance of Speech délects as a 
personal problem. 


Janvier 1927. — M. 1. DEWITT : Stuce versus Screen (De l’influence 
bienfaisante que pourraient avoir acteurs et professeurs sur la pronon- 
ciation américaine si les uns et les autres recevaient une formation 
solide au point de vue de l’élceution). — €. AMEND: Road Signs 
(Amusante collection des choses que l’on peut lire sur les poteaux indi- 
cateurs et les affiches de publicité le long des routes). — M.M. MATHEWS: 
Mrs Anne Rayall as an observer of dialect. 


Février. — V. T. HOLMES : The Phonology of an English-speaking 
Child (Très intéressante étude sur les progrès du langage chez un 
enfant jusqu’au bout de la deuxième année). — L,. M. SALMON : Place 
names and personal names as records of history (Article de vulgarisa- 
tion : étudie les adjectifs tirés de noms propres). —— K. BUXBAUM : 
Mark Twain and American Dialect, — D. COLBUM : Newspaper nomen- 
clature (Sur la langue spéciale des imprimeurs et rédacteurs de Jour- 
naux). — J. M. BURNHAM: Three hard-worked sujfixes (Montre que 
-stir, -dom, et -itis sont encore vivants et très productifs). 


The Germanie Review (Janvier 1927). -— J. C. BIANKENBERG : 
Wallenstein and Prinz Friedrich von Homburg (Reprend la question de 
l’influence de Schiller sur Kleist, sans arriver à des conclusions bien 
précises). —- E, C. ZEIDEI : An unpublished letter of Dorothea Ticck 
(du 3 juin 1833 : renseignements intéressants sur la popularité de Ticck 
vers la fin de sa vie). — H. W. HEWETT-THAYER : Tieck and Hebbel's 
Tragedy of Beauty (Ce serait le roman de Tieck, Vittoria Accorambona, 
qui aurait donné à Hebbel l’idée première d'Agnes Bernauer), — 
M. QUADT : Die Eïinkleidunesform der Novellen Paul Heyses (La nou- 
velle de forme objective avant 1880, prend volontiers un tour de récit 
personnel après cette date). — E. JOCKERS : Franz Weriel als religiüser 
Dichter (Etude sur ce poète considéré comme tvpe del'expressionnisme ; 
ses idées religieuses : réhabilitation du monde par l'esprit et l'ex- 
périence religieuse), — A. M. STURTEVANT : Old Jcelandic Notes (Sur 
certains suffixes diminutifs et l'emploi adverbial du participe passé). 
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Wilhelm Braune, professeur honoraire de philologie allemande à 
l’Université de Heidelberg, est mort en novembre dernier, dans cette 
ville, à l’âge de 77 ans. Avec lui disparaît un des derniers teprésentants 
de l’école des néogrammairiens allemands. Philelogue et historien de la 
littérature, Braune a écrit des œuvres où s’allie à une sûre érudition 
un dou de clarté rarement atteint en son pays. Sa grammaire de l’ancien- 
haut-allemand, par exemple, est un modèle d'abondance substantielle, 
de précision et de lucidité. C’est lui qui a débrouillé la question si 
compliquée des manuscrits du Nibelungenlied. RBraune a rendu aussi 
des services signalés à la science en éditant avec Paul les Beïträge zur 
Geschichte der deutschen S prache und Literatur (titre abrégé en P. B. B.) 
et la collection Neudrucke deutscher Litieraturwerke des 16. nd 17. 
Jahrhunderts. 


Le 4 novembre est mort, à l’âge de 77 ans, Max Martersteig, quifut 
acteur, régisseur et directeur de théâtre consciencieux et qui a laissé 
une œuvre importante : Das Theater des 19. Jahrhunderts. 


On a annoncé en février la mort à Copenhague du critique danois 
Georges Brandès, né dans cette même ville, le 4 février 1842. Brandès 
est connu surtout par son grand ouvrage : Les Courants directeurs de la 
hittérature au XIXe siècle ; mais il a écrit de nombreuses œuvres de 
critique, en particulier sur des auteurs de son pays. Esprit alerte, apte 
à saisir les points saillants des questions qu’il traitait, Brandès avait 
le souci de plaire plus que celui de s'enfoncer dans l’‘tude documentaire. 
Aussi est-il déjà entré dans le passé. 

Le 9 janvier Houston Stewart Chambcrlain a succombé à une 
maladie de la moelle épinière à Bavreuth, où il résidait. Né à Ports- 
mouth en 1855, Chamberlain s'est fait connaitre par les Assises du 
XIXe siècle et des études sur Kant, Gathe et Wagner. C'est peut-être 
dans ce dernier livre qu’il a montré le plus de discernement. Quoique 
d’origine anglaise et élève du lycée de Versailles, Chamberlain fut un 
champion du nationalisme allemand, qu’il poussa méme jusqu’au 
chauvinisme, 


Dans une émouvante notice de l’ Annuaire de l'Ecole pratique des 
Hautes Etudes, M. Meillet retrace la vie de Maurice Cahen, qui fut son 
élève et aussi, nous ne saurions l’oublier, notre collaborateur. M. Mecillet 
constate avec raison que Cahen n’a pas donné à la science ce qu’elle 
aurait pu attendre de lui malgré la brièveté de son existence. Cahen, en 
effet, dut consacrer une partie — la meilleure — de son temps à des 
tâches honorables sans doute, mais qui l’empêchaient de poursuivre des 
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études où sa maîtrise eût pu s’affirmer entièrement. Ce fut une douleur 
pour lui, une perte pour la science qu'’ilétait en train de rénover. Cette 
amère leçon servira-t-elle ? M. Meillet relève le côté original des études 
de Cahen, qui « avait posé sa doctrine et fixé sa méthode » au moment où 
la mort lui interdit de tirer parti des connaissances acquises par un 
labeur acharné. 


La noix est assez dure à craquer de ce Geisterwelt in Goethes « Faust » 
que M. R. Petsch a publié dans le Jahrbuch des freien Deutschen Hoch- 
stifts de Francfort ; mais l’amande vaut l'effort. M. Petschest de ceux 
qui, aujourd’hui, connaissent le mieux le Faust, aussi bien le prégæthéen 
que celui de Gœthe. Dans l’étude substantielle qu’il vient de consacrer 
au monde des esprits du Faust de ce dernier, ilacherché à voir comment 
l’auteur a été dominé par ces créations de son imagination et comment 
illes a dominées. Un véritable système crdonne la conception du monde 
supranaturel dans les scènes successives où Faust s’en approche. Ce 
système est mis en évidence par une analvse approfondie et pénétrante 
de la première et de la seconde partie du poème, ainsi que le progrès 
de l’idée essentielle que Gœthe a entendu y exposer, en tant qu’elle 
apparait dans le rôle accordé aux esprits de toute nature intervenant 
dans l’action. 


La question de la mélcdie des voyelles intéresse fortement 
M. Chlumskv, Professeur à l’Université tchèque de Prague, qui a publié. 
dans la revue Slavia, les résultats d’un travail ahoutissant à deux affir- 
mations de principe. La première c’est que le caractère de Ja mélodie 
d’une voyelle tchèque accentuée longue est la méme que celle d’une 
vovelle correspondante française ou allemande si elle est émise d’un 
ton de voix calme. En second lieu une étude des vovelles accentuées 
en allemand permet de constater que la mélodie peut varier selon 
que l’émission vocale est plus ou moins forte. Enfin, le savant plu né- 
ticien administre la preuve que les consonnes, qu'elles soient sourdes 
ou scnotes, n'excreent aucune influence sur la mélodie des voyelles, 


La libraïtie Walter de Gruvtei u. Co. de Berlin, met en vente l’année 
1926 de la Deutsche Literatur:eitung (Neue Folge, 3°? Jahrgans, der 
gauzen Reihe 47. Jahrgang, Schriftleiter Paul Hinnehere. Cette revue, 
sur laquelle nous avons déjà appelé l'attention de nos lecteurs, est 
éditée par l’ Association des Académies des Sciences de Berlin, Gettingue, 
Heidelberg, Leipzig, Munich et Vienne, et a pour objet la « Kritik der 
internationalen Wissenschaft ». Ce but est atteint par la publication de 
comptes rendus d'œuvres parues dans le domaine de la science ct 
signés le plus souvent de noms d'auieurs dont la compétence cst indis- 
cutable. Outre ces articles de critique la D. L. Z. contient de nombreux 
renseignements bibliographiques, des communications intéressantes et 
des notices personnelles. Lnfin, un index détaillé, placé en tête du pre- 
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mier volume, permet de rapides recherches aux gens pressés, ce qui 
est le cas de tous les adeptes de la science. 


M. Erwin G. Gude constate dans les Publications of the Modern 
Language Association of America (décembre 1926) que pendant long- 
temps L. T. A. Hoffinann a été médiocrement considéré en Angleterre. 
Bien que ses Ælixiere des Teufels aient été traduits dès 1824 en anglais, 
on se refusa à leur accorder, ainsi qu'à ses autres cœuvres, le mérite qui 
les distingue, Ni Walter Scott ni mème Carlvle (qui cependant traduisit 
le Goldene Topf), ne furent justes envers le créateur d’un genre nouveau. 
La puritaine Angleterre s'indigna congruinent des excès (Vin du Rhin, 
punch, etc.) attribués à l'auteur de visions qui, par ailleurs, répugnaient 
à l'esprit positif anglo-saxon. Ce n'est guère qu'au début de ce siècle 
que Hoffmann a acquis outre-Manchie la réputation que lui accorde la 
critique mondiale. 


Des fragments du N'belungenlied viennent d'être découverts à la 
bibliothèque de Klagenfurt par le Docteur Hermann Menhardt, Pro- 
fesseur à la « Bundesrealschule » de cette ville, En renouvelant le 
catalogue de la dite bibliothèque Menhardt a retrouvé d'importants 
documents des époques de l’ancien et du moyen-haut-allemand, entre 
autres des fragments du N'’belungenlied (manuscrit N° 152, de la Biblio- 
thèque de K.). Les bandes de parchemin réunies représentent le plus 
ancicn élément que nous connaissicns jusqu’à aujourd’hui concernant les 
Nibelungen. La forme extérieure montre qu'il s’agit d’un simple exem- 
plaire de chanteur ambulant. Ie Professeur Menhardt, après avoir 
exposé sa découverte au cours d’une conférence faite à |’ Association 
historique de Carinthie, va en publier les résultats, notamment Îles 
fragments en question dans la Zeitschrift für deutsches Altertum. 


Das deutsche Buch, publié par le Bôrsenverern der deutschen Buch- 
händler zu Leip:ig (0,50 mk le fascicule bimestriel), prend une exten- 
sion qui fait de lui tout autre chose que le mcdeste périodique connu 
jusqu’à ce jour. Il est devenu une revue qui unit au recueil bibliogra- 
phique d'antan une série d'articles critiques avant trait à la littérature 
et en général aux sciences qui sont les manifestations de la pensée 
humaine et de la vie idéale ou réelle des hommes et des peuples. Ie 
Deutsche Buch offre au lecteur la possibilité de suivre le mouvement 
d'idées attesté par les livres nouveaux dont il continue à donner la liste 
dans Sa partie bibliographique. 


À l’occasion du 70° anniversaire de la naissance de Wilhelm Kienz1, 
librettiste et écrivain, la maiscn J. Ingelhorns Nachf. (Stuttgart) 
publie une nouvelle éditicn luxeusement présentée de l’autobiographie 
(Meine Lebenserinnerungen) de l'auteur de l'Evangelimann, du Kuh- 
reigen, du Don Quichotte et d’autres œuvres qui ont eu un grand succès 
sur les scènes allemandes. 
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La Revue Rhénane de novembre-décembre 1926 contient la suite 
des intéressants mémoires du baron de Pôllnitz (trad. Jos. Delage), un 
fragment des mémoires — plus utiles pour l’histoire littéraire — de 
Caroline Jagemann, l’actrice célèbre du théâtre de Weimar et amie 
du grand duc Karl August, un coup d'œil sur l’expositicn de portraits 
de Mavençaises, enfin le bref compte rendu d’une conférence faite à 
Francfort-sur-le-Mein, par M. Henri Lichtenberger. 


Le baron Otto von Taube a essayé de définir dans la Neue Schweizer 
Rundschau (janvier 1927), le rôle de la noblesse allemande dans le 
passé et de nos jours. Il estime que ce qui caractérise la classe aristo- 
cratique — non celle des récents anoblis — c’est, avant tout, le sens des 
impondérables. Militaire et parfois dirigeante spirituelle, la noblesse 
s’est vue depuis longtemps supplantée à ce dernier égard par la bour- 
geoisie, qui en retour, a déteint sur elle. Les derniers événements ne 
lui ont ravi aucun privilège, puisqu'elle n'en possédait pas autrefois, 
du moins au point de vue juridique. Son action, quiest d’ordre politique, 
est diminuée du fait de la réduction de la grande propriété foncière et 
de la suppression de la monarchie ; il répugne, d’autre part, à ses tra- 
ditions et à ses conceptions de servir aux progrès de la civilisation en 
se livrant aux travaux intellectuels qui, selcn elle, la dégradent. Sur- 
montera-t-elle la crise qui l’étreint ? — Outre quelques pcésies inédites 
de Rilke, le numéro de février de la même revue renferme, à côté d’ar- 
ticles très variés, deux études sur Pestalozzi, son caractère et ses idées 
en matière d'éducation sexuelle et, de plus, une esquisse de l’esprit et 
du talent de Jean Paul. 


Avec une malicieuse bonhomie, M. Kurt Schwitters lance, dans le 
nulné10 de janvier 1927 du Sturm, quelques flèches à plusieurs poètes 
du passé et du présent {Die Wärchen vom Paradiese, 3), Pfizer, George, 
Rilke, Wofel, I1ofmannesthal, ent leur part dans cette distribution de 
projectiles à printe émoussce. 

L'Institut international de Ccopératien intellectuelle vient de rece- 
voir de nombreuses personnalités du mende théatral, entre autres 
MM. Walauer et Rickelt, présidents de l'Unicn dramatique Allemande. 
M. Rickelt et M. Walauer étaient venus prendre contact à Paris avec la 
Société universelle du théâtre en vue du festival théâtrai international 
qui doit avoir lieu à Paris au mois de juin. La partie allemande de 
cette grande manifestation de l'art dramatique comportera très vrai- 
setmblablement la représentation au Trocadéro du Mistral de Reinhardt. 
M. Rickelt viendra en France accompagné de l'élite des artistes dra- 
matiques allemands. 

C'est avec satisfaction que la rédaction de Ja Peine Germanique 
a pris connaissance d’un jugement porté sur son activité par M. EF. H 
Schwarz dans les Basler Nachrichten (y uiars 1927, Beilage-zu Nr. 67). 
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M. Schwarz, qui est de nationalité suisse -- donc qualifié pour voir les 
choses avec sérénité — non séulement apprécie l'effort de la Revue Ger- 
manique pour faire connaitre et pour juger les œuvres littéraires et les 
travaux philologiques parus en Allemagne. mais aussi approuve l'atti- 
tude de haute impartialité que se sont imposée ses collahorateurs. Jin 
créant dans les régions intellectuelles un passage au-dessus du gouffre 
périlleux ouvert entre l'Allemagne et la France, la Peine Germanique 
travaille, dit en substance M. Schwarz, à la préparation d'un idéal 
humain d'où seront exclues la inésintelligence ignorante et la haine 
néfaste. 


La lolksbiühue, revue Lerliroise, poursuit vaillanument sa uoisade de 
rénovation dramatique. I: théatre en Allemag ne subit en cffet la même 
crise que dans d'autres pays. I suffit, pour S'en rendre compte, de cons- 
tater la détresse de certaines scènes importantes, qui n'arrivent plus à 
maintenir à leur répertoire des œuvres de premier ordre, comme les Me1s- 
tersinger, faute de recettes et de crédits. Les représentations du théâtre 
d'Essen, où l'on ne compte parfois qu'une cinquantaine de spectateurs, 
ne sont pas un cas isolé. Certaines scènes allemandes entrent ensommeil; 
d'auties n'ont pu garder leur activité antéricure que grace aux libéra- 
lités fastueuses des villes, oui tiennent à honneur de ieut assurer une 
vie large : Cologne a dô tripler en 1026 la subvention de l'année pré- 
cédente ; bien des causes ot déterminé cette désertion du théâtre que 
l'on observe d’une façon géncrale au profit du cinéma : les Kinos de 
Vienne ne réunissent-ils pas chaque soir une moyenne de 90,000 spec- 
tateurs, alors que tous les théatres de cette ville, et ils sont loin d'ttre 
pleins, ne contiennent que 17.000 places. Trop de scènes nouvelles 
ont surgi, en particulier dans l'ouest de l'Allemagne, dont rien ne justifie 
l'existence, si ce n'est l'espoir bien vain d’une spéculation heureuse ; 
les lourdes charges qui obèrent les budgets des grands thcâtres, ne 
leur ouvrent plus que la perspective de glorieux déficits, et l'augmenta- 
tion continuelle du prix des places a éloigné d'eux une partie de leur 
ancien public. Mais le théâtre souffre d'un mal plus profond : il a failli 
à sa tâche, et il s'enlise dans l'ornicre d’une routine dépravante ; il 
est devenu étranger à la vie de notre génération, à son rythme, à ses 
aspirations : et il n'entend plus l'appel de la foule :nxieuse, qui, dans la 
tourmente où elle est engagée et si souvent meurtrie, écouterait avec 
joie tous ceux qui pourroient éclairer les voies obscures de sa destinée. 
C'est ce divorce entre le théñtre et le peuple que voudrait abolir la 
Volkshühne. Elle s’y emploie de toutes ses forces et y réussit. Elle 
comprend déjà 230 groupes et réunit plus de 550.000 membres. Nul 
doute qu'elle ne joue un rôle très important dans la Renaissance dra- 
matique de l'Allemagne contemporaine, 


ILLE, 18P. 0. WARQUaNT Le Gérant, O. Marquant. 
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SEREN KIERKEGAARD 4813-1855) ET LA NORVÈGE 


Qui fut Sœren Kie1kegaard ? 

Issu du romantisme, auquel il ne cessa d’appartenir par le 
subjectivisme absolu, qui est l'essence même de sa philosophie, 
_ comme aussi par son amour de la musique, son goût de l'ironie, 
du paradoxe, son penchant à la solitude et à l'isolement, il le 
dépasse en ce que, esprit foncièrement critique, il s’est affranchi 
des caprices de la fantaisie. A l’esthétisme, qui faisait de la vie 
un jeu, une folie, dont il y a d'autant plus lieu de s'amuser que 
le jeu est plus rare, que la folie est plus inattendue, lui, désor- 
mais, après une crise morale qu'il eut de commun avec tant 
d'autres penseurs et réformateurs, les Luther, les Calvin, les 
Rousseau, les Nietzsche, et qui constitue dans leur existence 
une véritable faille entre deux époques, il oppose la raison. La 
cause de cette opposition réside à la fois dans son tempérament 
et dans l'éducation qu'il reçut : d’abord le poète en lui, instinc- 
tivement, se sentit attiré vers la beauté telle que le paganisme 
l'avait imaginée et exprimée ; mais l’ascétisme chrétien, sous 
l'influence duquel il grandit, peu à peu le pénétra, prit le dessus, 
le domina et, de plus en plus, le tourmenta. 

Alors que d’'aucuns eussent cherché à concilier ces deux 
tendances, Kierkegaard arrive à cette conséquence : que c'est 
ou tout l’un ou tout l’autre qu'il faut ; et, dès qu'il a choisi 
l’autre, alors c'est la lutte ardente, violente, exaspérée contre 
tout ce qui fait obstacle à son idéal. 

Cet idéal est d'apprendre aux hommes à se connaître, à 
faire la clarté en eux ; c’est de créer de la lumière : en poursui- 
vant, sans merci ni trêve, l'esprit d’indécision et de compro- 
mission, qui sont le fléau de notre temps ; c’est, en d’autres 
termes, d'aider à la réalisation de personnalités qui, vraiment, 
soient capables de vivre la vie selon la conception qu’elles- 
mêmes s’en seront faite. 

Voilà pourquoi il attaque le christianisme, lequel en nous 

(1) Harold Beyer: Smren Kierkegaard og Norge (Kristiania, Aschehoug, 1924). 
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imposant, d'autorité, une doctrine contraire à notre nature, 
empêche notre libre développement et nous oblige au mensonge 
et à l'hypocrisie. Du moins le christianisme tel qu'il est devenu : 
car, à son origine, il était la vérité ; et c'est à cette vérité qu'il 
importe que nous revenions. 

Au début, ce fut par des écrits, la plupart non signés ou sous 
des pseudonymes, que Kierkegaard entendit exercer son action, 
tendant à convertir la masse, voulant forcer chaque individu à 
penser, à réfléchir, à s'interroger ; désespérant bientôt d'y réussir 
et d’autres causes aidant, toutes personnelles, de plus en plus 
aigri, il s’irrite, il s'emporte et, face découverte, il fonce en avant, 
sans égard pour ses adversaires. 

Pour comprendre Kierkegaard et saisir le but qu'il poursuit, 
il est évident qu'il serait indispensable, d’une part, d'entrer dans 
son intimité, dans le secret de sa vie, et, d'autre part, de conraître 
le milieu dans lequel il vécut, la société à laquelle il rompit en 
visière. 

Le livre de Harold Beyer n’a d’autre intention que d'exposer 
l'influence qu'il eut en Norvège. 

Le premier qui attira dans ce pays l'attention sur le nom du 
philosophe danois fut, trèe vraisemblablement, son ancien secré- 
taire C. L. Simonsen. Puis, vers le milieu des années « quarante », 
H. G. D. Barth, qui le vit à Copenhague. Kierkegaard avait 
coutume, lorsqu'il était en crise de travail, de n’ouvrir qu’aux 
malheureux. Barth ayant frappé à sa porte, personne ne répon- 
dait. I insista, frappa plus fort, cogna. Kierkegaard parut, 
souriant. « J'aime cela », fit-il. « C’est ainsi qu'il faut agir quand 
on veut entrer dans le royaume de Dieu. Il faut forcer la porte ». 
Camilla Collett fut moins favorisée. Elle ne put que l’entrevoir 
à sa fenêtre, derrière le rideau, sardonique. Et Harold Ulrich 
Sverdrup. Surtout le théologien Gisle Johnson, lequel, dans les 
années « cinquante », prêche, comme Kierkegaard, contre le 
christianisme de nom et soutient que la foi a sa source en nous- 
mêmes, dans la subjectivité ; mais qui, tout en dénonçant et 
en attaquant les défauts et les tares de l'Eglise officielle, pro- 
clame, néanmoins, la nécessité d’une Eglise hiérarchisée. C'est, 
à cette époque, encore sous le coup de l'ébranlement causé 
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dans toute l’Europe par le mouvement révolutionnaire de 1848 
et sous la poussée de ces idées, en Norvège, une extraordinaire 
fermentation religieuse dont le piétisme du fameux pasteur 
Lammers marqua le point culminant. 

Naturellement, Kierkegaard n'eut pas que des partisans. 

Contre lui s'était, notamment, dressé et avec une particu- 
lière vigueur, le professeur M. J. Monrad qui, précisément, ensei- 
gnait à l'Université de Copenhague cet hégélianisme que Kier- 
kegaard avait si violemment pris à partie pou1 sa prétention, 
en niant que le christianisme fût affaire de sentiment, à le vou- 
loir justifier scientifiquement. Je n'ai point, ici, à suivre cette 
querelle d'idées, bientôt aussi querelle de personnes et vilaine, 
qui devint, après 1870, comme un véritable « Kulturkampf » 
scandinave, et dont telle conférence de G. Brandès à l’Associa- 
tion des étudiants norvégiens, en 1876, constitua un incident 
capital. Toute la Norvège intellectuelle d'alors se trouva, à peu 
d’exceptions près, partagée en deux camps : les uns et les autres, 
d’ailleurs, ayant, plus ou moins et selon les moments de leur 
carrière, dans un sens ou dans l’autre, subi l’influence des doc- 
trines contestées. 

Le dénombrement que fait Harold Beyer des deux partis 
adverses ne saurait être, si tant est même qu'il passionne, là- 
bas, les lecteurs actuels, que d’un intérêt médiocre pour des 
étrangers : néanmoins, nous avons là un chapitre d’histoire de 
la pensée en Norvège qui vaut qu’on ne le passe sous silence. 

Le plus notoire et, en même temps, l’un des premiers écri- 
vains qui se classent du côté de Kierkegaard fut Ibsen, bien qu'il 
affirme, dans une lettre à son éditeur Hégel (8 mars 1867), 
« l'avoir peu lu et compris encore moins », « laest lidet og forstaaet 
endnu mindre ». Peut-être. D'aucuns, pourtant, en doutent, 
qui se rappellent qu'Ibsen aime assez volontiers à effacer toute 
trace derrière lui. Il est, en tous les cas, parfaitement impro- 
bable qu'il n’ait pas été entraîné dans les discussions qui occu- 
paient tout le monde à cette époque ; et qui le connaît, n’ignore 
point que son œuvie entière est sinon le produit, du moins le 
reflet des préoccupations sociales et religieuses de son temps. 

On a été jusqu’à prétendre que Kierkegaard serait en per- 
sonne Je prototype de Brand. 
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Ibsen s'en est défendu, alléguant que si quelqu'un avait 
servi de modèle à son personnage, c’eût été plutôt l’agitateur 
Lammers. Après tout, c'est possible. Mais il n'en subsiste pas 
moins que ce sont, pour la plus grande partie, les idées de Kier- 
kegaard que Brand entend mettre en pratique ; et cela parce que 
Brand c’est, avant tout, Ibsen et qu’Ibsen, en réalité, a au fond 
de lui-même la même conception ascétique et absolue de la vie 
que l’auteur de « Enten-Eller », le même amour de la vérité, la 
même intransigeance dans les mœurs, la même haute opinion 
de la personnalité humaine, — le même fanatisme logique : 
« Ceci ou cela ». 

Brand, dis-je, n’est autre qu’Ibsen lui-même à ses meilleurs 
moments ou tel qu'il se voudrait ; et ce qu’il voudrait, c'est 
d’être fidèle à soi-même et de poursuivre ce que l’on considère 
comme son devoir jusqu’au bout, sans compromission, en dût-on 
souffrir, en düt-on mourir. 

Kierkegaard n’a pas pensé différemment. 

Entre les deux hommes les ressemblances, dans le détail, 
sont aussi nombreuses que frappantes. 

Je ne citerai pour exemple que l'opinion qu'ils ont, l’un et 
l’autre, du poète : qu'il est l’homme de la souffrance. 

« Qu'est-ce qu’un poète ? » demande Kierkegaard. « Un 
homme malheureux, qui cache en son cœur d’amères peines, 
mais dont les lèvres sont ainsi faites que soupirs et cris, en les 
franchissant, se font musique délicieuse ». 

Et Ibsen, dans « Les Prétendants à la Couronne » : 

«Le Roi Skule : Dis-moi, Jatgeir, comment es-tu devenu 
poète ? Qui t’a appris l’art du scalde ? 

Jatgeir : Sire, l’art du scalde ne s’apprend pas. 

Le roi Skule : Ne s’apprend pas ? Maïs, alors, comment cela 
se fait-il ? 

Jatgeir : J'ai reçu le don de la souffrance et voilà ce qui 
m'a fait poète ». 

De «Brand» et « Peer Gynt» (1866-67) par « Maison de 
Poupée » (1879), « Le Canard Sauvage » (1884) Rosmersholm » 
(1886) jusqu’à « Solness le Constructeur » (1892), Ibsen a réalisé 
en tant de personnages un si grand nombre des principes de 
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Kierkegaard, qu’il se comprend que l’on ait pu voir en celui-ci 
son maître et son éducateur. Mais il y a aussi des divergences, 
dont au moins une fondamentale, et c’est, opposée au pessi- 
misme du philosophe danois la foi toute optimiste avec laquelle 
l’auteur d’« Empereur et Galiléen » (1873) espère l’avènement 
de ce « troisième royaume », « det tredje Rige », où l’humanité 
à venir, enfin, s'épanouira en pleine liberté et dans toute sa 
noblesse. 

En face d’Ibsen, à la tête de l’autre camp, son puissant ami 
et rival Bjærnson. 

Ah ! celui-là n’est pas un ascète ! Ennemi-né de tout fana- 
tisme, il abhorre les vaines abstractions autant qu'il aime la vie, 
la vie avec ses réalités, dans ses semblables, dans les humbles 
dont il se constitue le défenseur, comme il s’est fait celui de tous 
les sentiments humains. 

De nature il n’éprouve pour Kierkegaard que profonde anti- 
pathie. 

Ji l’a beaucoup lu, déclare-t-il à Marguerite Rode, en 1871 ; 
mais il n'a trouvé en lui qu’un malade, un « prêcheur » d’édifi- 
cation sans amour. Jamais il n’a rencontré autant de vanité 
qu’en cet homme, qui passe son temps à se torturer lui-même 
et qui semble avoir plaisir à ameuter derrière lui les gamins des 
rues pour leur dire : Voyez-moi, je suis un martyr comme le 
Christ ! 

Aussi, dans ses œuvres, rien, à cette époque, qui décèle 
Kierkegaard. Elles en seraient plutôt l’antithèse. La religion y 
occupe toujours sa même place, élevée et respectée ; le chris- 
tianisme y est la seule puissance humaine véritablement capable 
de dompter le caractère du « viking » et de le plier sous les lois 
de la vie et de la société. La foi fait la joie de l’existence. « Oui », 
observe un des personnages de La fille du pêcheur (1868),« quand 
elle est lumineuse ; mais n’as-tu pas vu qu’elle peut répandre 
tant de ténèbres que le monde autour de nous ne semble plus 
qu'une maison de correction ? » 

N'est-ce pas, cela, directement contre Rand ? 

Cependant, Bjærnson, à son tour, a sa crise ; et le voilà qui, 
lui aussi, s'élève contte les théologiens : car ce sont eux qui ont 
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obscurci l'air. Lui aussi, il saisit le fouet de Kierkegaard pour 
flageller, pour secouer la chrétienté. Non qu'il fasse siens les 
inaccessibles idéaux. Au contraire, ce qu’il entend, c’est adapter 
le christianisme à la vie moderne et par le christianisme trans- 
formé renouveler le monde et le ramener au culte de la vraie 
beauté, à la vérité. Que s’il s’en montre incapable, soit : c’est 
donc que son règne est accompli. D'ailleurs, bien plus que l’idée, 
c'est la vie qui importe, la vie et la nature : partout où sont de 
braves gens, sont les voies de Dieu, « hvor bra folk gaar, der er 
guds veie ». 

Autour d’Ibsen et de Bjœærnson toute une pléiade d'auteurs, 

dont certains de premier ordre, ayant subi le charme du magi- 
cien danois, répercutent l’écho de sa pensée. C’est Glæersen, 
dans son roman de « Sigurd » (1877). C’est Elster qui, avant 
Brand, dénonce l’opposition entre le christianisme et l’individu. 
C'est A. Kielland, qui appelle S. Kierkegaard son « maître » et 
«sous les yeux de qui », dit-il, «il écrit, pour ainsi dire, toujours ». 
Garborg, enfin, affirmant que le christianisme, le véritable, 
lequel consiste à suivre Jésus dans la pratique même de la vie, 
ne peut, fatalement, qu’entrer en conflit avec la société telle 
que l'Eglise l’a faite. 
” Ne faut-il voir en tout cela qu'une nouvelle protestation 
après tant d’autres contre l’indifférenceet le laisser-aller dusiècle ? 
Non. Ce que nous avons là c'est une phase locale de la lutte qui 
ne cesse de se livrer entre les deux principaux éléments cons- 
titutifs de notre civilisation occidentale, une reprise d'armes du 
christianisme contre l’hellénisme. Harold Beyer l’a vu ; mais il 
ne nous l’a pas suffisamment montré. Son livre est tiop fragmen- 
taire, pas assez composé comme nous l’aimons en France. Ce 
ne sont trop que des détails, curieux, certes, mais qui, s'ils eussent 
été groupés par idées, frapperaient davantage et produiraient 
plus d’effet. Nous aurions aimé de même qu'il nous expliquât 
plus à fond, ce qu'il:ne fait qu'indiquer et qui, pourtant a sou 
intérêt : pourquoi Kierkegaard paraît avoir exercé, en somme, 
beaucoup plus d’intluence en Norvège que dans son propre 
pays. Sans doute, la différence de caractère entre les deux peuples 
est une raison : mais il y en eut d’autres. Léon PINEAU. 


NOTES ET DOCUMENTS 


Où en est l’étude du « Nibelungenlied » ? — I 


I. — De quelques travaux récents 


Il a paru, ces dernières années, sur le Nibelungenlied plusieurs 
volur’es ou articles qui s'imposent à l’attention de quiconque s’attache 
à con: prendre le vénérable poème. Parmi les livres qu’il importe de 
connaître, il en est trois dont la Revue Germanique a le devoir de 
rendre compte. Ils seront, il est vrai, cités dans les pages qui suivent : 
cela ne nous dispense pas d’en donner une brève appréciation. 


10 M. Andreas Heusler a publié une deuxième édition de son 
ouvrage Capital Nibelungensage und Nibelunglied (1), dont la pre- 
mière édition a été signalée ici même (2). De tous les savants qu’a 
occupés l’étude du Nibelungenlied, M. Heusler est celui qui, de l’aveu 
commun, a fait faire à la connaissance que nous avons du poètue les 
progrès les plus marqués. Deux de ses articles surtout, Die Lieder der 
Lüche im Codex Regius der Edda (3) et Die Quelle der Brünhildsage 
in Thidreksaga und Nibelungenlied (4) ont eu un grand retentissen"ent 
et donné une orientation nouvelle aux recherches dont l’objet est la 
légende et le poèire des Nibelungen. Son livre Nibelungensage und 
Nibelungenlied a été conçu en vue de mettre les profanes au courant 
des questions si complexes qui se posent au sujet de l’évolution de la 
légende et de la genèse du poènte du XIIIC siècle. On y voit nettement 
quels sont les apports anciens dont a profité l’auteur de ce dernier 
poèine et quels sont les éléments nouveaux dont il a enrichi son 
récit. | 

Cette deuxième édition est un remaniement de la première. 
L’impression en est plus lisible ; des titres courants aident à suivre 
des développements assez compliqués. Quant à la substance même, 


(1) Dortmund, F. W. Ruhfus, 1923, in-8°, 327 pages, 

(2) V. Revue Germanique (XIII 1922), p. 65 ss. 

(3) V. Germanistische Abhandlungcn Hermann Paul... dargchracht. Strasbourg, 1902, 
p. 158. 

(4) V, Ausatse sur Sprache und Licralurgeschichte Wialhkcim Braunce durgebracht, Dort- 
uiuud, 1900, p. 147 ss. 
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elle est restée généralement intacte, Cependant des modifications 
sont survenues, dont on ne peut méconnaître l’importance. On note, 
par exemple, dans un nouveau paragraphe (55) une appréciation de 
la « fidélité » qui ne concorde pas avec les vues habituellement admises. 
L'idée de la religion dans le Nibelunpenlied a été étudiée de plus 
près (p. 124 ss.). Une addition a mis en valeur le rôle de Brünhilde 
dans la poésie norroise (p. 185 s.) (1), etc... En vérité, ce livre, si 
fortement documenté, si nourri de méditation, dont on peut dire que 
pas une ligne n’en a été écrite sans que l’auteur ne puisse fournir une 
preuve ou un argument solide servant d'appui à la pensée, est un 
monument remarquable, auquel ne nanquent pas, non plus, la beauté, 
la vigueur et le coloris de la langue (2). Souvent il y sera fait appel 
dans l’exposition qui va suivre. 


20 L'ouvrage de M. Heinrich Hempei, qui porte le titre de N'be- 
lungenstudien (3) n’est pas, comme le livre de M. Heusler, une vue 
d'ensemble. M. Hempel a apporté une diligente activité à scruter 
quelques-uns des élénients dont se compose la légende. Son attention 
s’est portéc sur la constitution de la T'hidreksaga, œuvre composite, 
dont — nous le verrons — l'importance est extrême à l’égard de la 
genèse du Nibelungenlied, Il a cherché à démontrer que la légende 
de Siegfrid est reproduite dans la Saga et dans le poète allemand, 
non d’après unlied conne le pense M. Heusler, mais d’après un poème 
épique (4). Il a fait voir que l’histoire de la naissance de Siegfrid est 
une variante de la légende qui a inspiré les récits apparentés au thème 
traité dans Geneviève de Brabant. Chemin faisant, il projette de la 
lumière sur la gentse du Nibelungenlied, A lui aussi nous somimes 
redevable de iainte indication utile. 


3° C’est un docuntent concernant l’histoire de la légende des Nibe- 
lungen que M. Karl Konrad met à la portée des non scandinavisants 
en leur offrant une nouvelle traduction allemande de l'œuvre appelée 
souvent la Snorra Edda (5). Cette Edda contient, comte on sait, 


(1) Sur ce point comme sur l'interprétation du sens de lu fidélité, j'ai la satisfaction de 
trouver d'accord avec M. Heusler des idees émises dans l'introduction à ma traduction 
du Nibelungenlicd, écrite alors que j'ignorais la nouvelle édition de Nibclungensage und 
Nitbclungenlicd. 

(2) M. Heusler a usé discrètement de mots dialectaux comme Aeufnung (p. 240), qui 
est suisse, ou de néologismes comme Zwischenspicl (p. 145), qui signifie e épisode », ou Ze fall 
(p. 19), dont le sens (rythme) pourrait échapper à qui ne connaîitrait pas la Deutsche Versec- 
schichte du métricien qu'est M. Heusler. 

(3) Titre général d'un ouvrage dont ce volume forme la première parties 1 Nibelun- 
genlied, Thidrikssaga und Balladen, Hcidelberg, Winter, 19:06, 14,60 mk (Germunische 
Bibliothek, 11, Abt. 22). 

(4) Voir infra notre 1V® partie. 

(5) Die Edda des Snorri Sturluson, Aus dem Altnordischen von Karl Konrad. Urquell- 
Verlag, Erich Roth, Mühlhausen in Thüringen, 1926, 3,50 mk. 
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dans une de ses parties, le Skdldskaparmäl, où figurent les épisodes 
essentiels de la légende de Siegfrid et — en quelques lignes — la mort 
de Gunnar (Gunther) et de Hôgni (Hagen), victimes de la cupidité 
d’Atli (Attila). Elle est donc un témoin de l’état de la légende à 
l’époque norroise et, à ce titre, a droit à notre attention. La traduc- 
tion de M. Konrad est coulante et fidèle. Elle ne diffère pas essen- 
tiellement de celle qu’a donnée H. Gering de certains passages de cette 
Edda en prose dans son Edda parue en 1892. | 

M. Konrad a fait précéder sa traducti n d’une introduction et 
y a ajouté des notes explicatives. Il se place au point de vue de ceux 
qui voient encore dans les conceptions scandinaves un état représen- 
tant le germanique commun (p. 7). Un nom tel que Hjalprek porte 
selon lui l'empreinte « allemande » (p. 173). Cette vue des choses n’est 
pas d'accord avec les idées qui prévalent aujourd’hui (tr). 


Outre ces ouvrages nous serons amené à considérer des études 
parues récemment ou à une époque plus reculée. Voici celles qui 
seront le plus souvent citées avec l'indication des abréviations qui 
les désigneront : 

Zeitschrift für deutsches Altertum (Z. f. d. Alt.) ; 

Zeitschrift für deutsche Philologie (Z. f. d. Phil.) ; 

Aufsätze zur Sprach- und Literaturgeschichte Wilhelin Braune dar- 
gebracht, 1920 (Braune : Aufsätze) ; 

Andreas Heusler : Nibelungensage und Nibelungenlied, 2. Aufl. 
1923 (Heusler : Nibels) : 

Heinrich Hermpel : Nibelungenstudien, 1, 1926, (Hempel) ; 

Ernest Tonnelat : La chanson des Nibelungen, 1926 (Tonnelat) (2) ; 

Friedrich Panzer : Studien zur gerimanischen Sagengeschichte, II. 
 Sigfrid, 1912 (Panzer : Sig.) 5 

Wolfgang Goltler : Das Lied vom Hürnen Seyfried, 2. Aufl., 
1911 (H. S.). 

La Thidreksaga (abrégé : Thidreks.) sera citée, par chapitre, d’après 
la traduction de Fr. H. von der Hagen I, IL (1872), sauf les cas où il 
y aura lieu de se référer à l’édition de €. R. Unger: Saga Didriks 
konungs af Bern (1853). 

La Volsungasaga (abrégé : Volss.) sera citée, pat chapitre, d’après 
la traduction de Fr. v. der Hagen, revue par A. Edzardi, 1880, ou 
d’après l’édition E. Wilken, qui, alors, sera spécialement signalée. 

L'édition du Nibelungenlied à laquelle se réfèrent les citations est 
celle de K. Bartsch. 


(1) Le titre de la bibliographie succincte donnée p. 179 est Schrifltums-Hiniceise, néologisme 
qui n’est ni clair ni élégant. 

(2) Nous aurons souvent à discuter ce travail, important par son ampleur et pur la thèse 
qu’il présente, 
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Il. — Épisodes de la légende (1'° partie). 


La légende des Nibelungen et le Nibelungenlied, qui en est issu, se 
composent d’un assez grand nombre d’épisodes qui sont d’un bonheur 
inégal. Nous examinerons ceux qui offrent le plus d'intérêt à l’égard 
de l’étude de la légende et de la composition du Nibelungenlied. 

Ce poème consiste en deux parties de dimensions à peu près égales. 
- La première, qui s’arrête après la strophe 1142, traite des aventures et 
de la mort de Siegfrid, la seconde a pour objet l’extermination des 
Burgondes. 


Enfance de Siegfried dans quelques versions. — Les récits norrois 
enseignent que Siegfrid, fils posthume de Sigmund (tué au cours d’une 
bataille), fut recueilli avec sa mère par le fils du roi Hjalprek et élevé 
à la cour de ce souverain scandinave (1). | 

Des textes allemands présentent une version différente. Siegfrid, 
fils de Sigmund, est mis au monde dans une forêt, sa mère ayant été 
répudiée par Sigmund, qui la croit adultère et l’a condamnée à mort, 
thème connu par le groupe de légendes äpparentées à Geneviève de 
Brabant (2). L'enfant, miraculeusement séparé de sa mère, est recueilli 
par le forgeron Mimer, qui l'élève. Apprenti indocile, Siegfrid est 
envoyé par son père adoptif dans une forêt hantée par un dragon. 
Miner espère que le dragonle débarrassera de son intolérable ouvrier. 
C’est Siegfried qui tue le monstre. Il se frotte le corps avec le sang 
du dragon. Sa peau se revêt d’une corne qui le rend invulnérable (3). 

Ce récit concorde — pour ce quiest du séjour de Siegfrid chez le 
forgeron et son triomphe sur le dragon — avec un poèine allemand qui 
porte, par allusion au dernier trait, le titre de Siegfried Corné (Hürnen 
Seyfried) (4), et qui nous occupera plus loin. 

Il paraît évident que l’histoire qui fait de Siegfrid une manière 
d’enfant trouvé a été imaginée pour créer une origine au héros tueur 
de monstre, thème primitif. Ce héros, dans le Beowulf, est Sigmund, 
et son exploit est déjà mis en relation avec la conquête du trésor (5). 


Enfance de Siegfried dans le « Nibelungenlied ». — Le Nibclungenlied 
présente une troisième version de l’enfance de Siegfrid. I’auteur 
de ce poème attribue à Siegfrid une ascendance royale. Son héros est 
le fils du roi des Pays-Bas. I] est élevé comme il convient à l’héritier 
du trône. Ainsi que l’exigent les mœurs courtoises, il est armé cheva- 
lier à l’âge requis (6). 

(1) V. Edda : Frd dauda Sinfjotlu. 

(2) V. Hempel, p. 179 ss., qui a minutieusement étudié les relations de ces légendes. 
(3) V. Thidreks., 134-147. 

(4) V. H,S., 4-12. 

(s) V. Bcowulf, 884-889. 


(6) W. Grimm voit cependant un souvenir de la légende ancienne duns le vers où le Mibe- 
lungenlied dit que Siegfried chevauchu « al eine àn” helfcr, 88 s. 
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On a recherché les raisons qui ont pu déterminer le poète du 
XIIIe siècle à ne pas reproduire le récit ancien. Deux motifs ont été 
mis en avant. M. Heusler pense que le séjour de Siegfrid chez le for- 
geron était le sujet d’un lied que notre poète n'aurait pas connu (1;. 
M. Hempel estime que le poète n’a pas ignoré cette donnée, mais 
qu’il l’a écartée parce que son sujet, vivant du conflit des passions, 
ne se prêtait pas à une aventuie dénuée de tout élément pathétique (2). 

On peut se demander, d’abord, si c’est le poète autrichien qui a eu 
l’idée de faire de Siegfrid le fils du roi des lointains Pays-Bas. Nous 
savons que le Hürnen Seyfried porte la même indication. On croit 
qu’il l’a tirée du Nibelungenlied (3). Mais si, cependant, elle a existé 
dans la tradition, rien n’est plus simple que d’adniettre que l’auteur 
du poèine du XIIIe siècle, fort désireux d’ennoblir son sujet, l'ait 
saisie avec empressement. Elle lui permettait de bannir de son épopée 
l'apprenti d’un humble forgeron de village et de lui substituer un 
héros ayant le lustre d’une royalc origine et qui, par là même, se trouvait 
posséder, sans atteinte à la vraisemblance, l’éducation du galant 
chevalier qu'est le Siegfrid du début du Nibelungenlied. 

Que le poète moderne ait puisé l’idée de cet envol vers les hautes 
régions sociales dans des récits antérieurs ou qu’il l’ait tiouvée lui- 
même, il est certain qu’il s’y est attaché avec une excessive complai- 
sance. La description de l’adoubement de Siegfrid (26-43) est en con- 
tradiction avec la matière du poète, qui respire l’héroïsme farouche 
du passé, et, au surplus, elle constitue une fâcheuse longueur (4). 


Introduction au « Nibelungenlied ». — Ce n’est d’ailleurs pas ce récit 
des jeunes années de Siegfrid qui forme la première aventure du poème. 
L'exposition du Nibelungenlied nous transporte à la cour de Worms. 
Elle nous présente la famille royale et les officiers de la cour, et elle 
donne le pressentinient du dénouement tragique. Quel jugetrent cette 
introduction nous permet-elle de porter sur le talent du poète ? 

M. Tonnelat, dont le dessein est de montrer dans le poète du Nibe- 
lungenlied un auteur qui a pu, sans le secours de prédécesseurs, cotnposer 
cette vaste épopée, exalte cette entrée en matière, « Il n’y a pas », 
dit-il, « dans toute la littérature allemande du moyen âge, un poèine 
qui présente une exposition plus rapide, plus aisée et plus nette, etc... » 
(p. 18). Le malheur est que la plus grande part de cet éloge ne revient 
pas à l’auteur du Nibelungenlied. Des dix-neuf stroplies dont se compose 


(1) Heusler : Braune : Aufsutse, p. 73 et Nibels., p. 123, 

(2) Hempel, p. 125 3.—Y a-t-il plus de pathétique dans l'épisode où est contée lu s Guerre 
contre les Saxous » ? 

(3) W. Golther : 4. 8S., p. XXXVI. 

(4) V. Droege : Z. f. d. Abi., 62, p. 194, 
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cette exposition, treize ne sont pas son œuvre (1). La strophe 1, la plus 
célèbre de tout le poème 


« Uns ist in alten maeren wunders vil geseit, etc... », 


lui est refusée pour des raisons de métrique. Il n’a pas droit non plus 
aux strophes 3, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 16, 17, 19, qui sont la propriété du 
remanieur à qui nous devons le manuscrit C. 

Lui accorderons-nous au moins les strophes 13 et 14 qui content le 
songe de Kriemhilde (qui a vu son faucon déchiré par deux aigles) 
et l’interprétation qu’en donne sa mère ? Non. Le motif se rencontre 
dans une source allemande antérieure au Nibelungenlied (2). Il est 
contre toute vérité et toute justice d’attribuer l’invention de dix- 
neuf strophes à l’auteur qui n’en a composé que six. Le devoir d’une 
saine critique est de faire le départ de ces biens mélangés. Le poète du 
Nibelungenlied ne perdrait d’ailleurs pas beaucoup à ce partage. Au 
lieu de louer en bloc ce qui n’est pas une «exposition rapide », on 
peut — en ajoutant, il est vrai, trois strophes (1, 13, 14) aux strophes 
authentiques — obtenir une introduction supérieure à celle que M. Ton- 
nelat approuve sans restriction (3). 


Venue de Siegfried à Worms. — Le lecteur qui parcourt l’Aven- 
ture III se pose plusieurs questions auxquelles il est difficile de trou- 
ver une réponse satisfaisante si l’on ne fait appel qu’à la logique. 
Que nous dit l’auteur du Nibelungendied ? Deux choses incohérentes. 

1° Lorsque Siegfrid, ayant appris dans son pays qu'il existait en 
Burgondie une belle princesse qui est à marier, annonce à ses parents 
qu’il va se rendre à Worms pour demander sa main, ilsen éprouvent 
grand effroi et tentent de le dissuader de cette dangereuse entreprise 
(44-62, 69). Pourquoi cette épouvante ? Quels périls menacent Sieg- 
fried ? 

Rien dans l'aventure I ni dans le début de l’aventure III ne nous 
avertit qu’il y ait quelque danger à vouloir épouser Kriemhilde. La 
strophe 15 et la strophe 18 de I, qui sont authentiques, nous apprennent 
que la jeune princesse n’est pas disposée à se marier, On nous dit 
qu’elle ne connaissait personne « den minnen wolde ir lip», ce qui 
signifie que, si l’élu vient à elle, elle l’acceptera d'emblée. Nul pré- 
tendant à sa main ne court de péril. Qu'est-ce donc, répéterons-nous, 
qui justifie les angoisses de Sigmund et de Siglinde ? 

(1) V. Heusler : Nsbcls., p. 249 58. 

(2) Sur cette question, voir G. Neckel: Bcitrage sur Edda-Forschung, p. 126 ; Heusler : 
Germanistische Abhandhungen Hermann Paul... dargebracht, p. 40 5. ; du même auteur : 
Braune : Aufsatze, p. 66 ; R. C. Bocr : Die Edda (11, p. 215 ss.). 

(3) V. Heusier : Nibcls., p. 250 s. — On a le devoir d'illustrer par un exemple précis les 
dangers que présente le procédé adopté par M. Tounelat. Sept liznes sont consacrées par lui 


à montrer l'importance des strophes 18 et 19. L'uppréciation d'ensemble porte à faux, La 
strophe 19 n’est pas authentique. 
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Il faut sans doute demander le mot de l’énigme aux récits anciens, 
L'auteur du Nibelungenlied connaissait la légende de l’Eveil de la 
valkyrie. Il savait que Siegfrid avait conquis Brünhilde en accom- 
plissant un exploit qui mettait sa vie en danger. Le nom de lectulus 
Brunihildae, donné à une cime du Taunus, démontre qu'avant 1043 
l’histoire de la « Schildmaid » était populaire en Allemagne. C’est sous 
l’empire d’une réminiscence que notre poète a introduit dans son 
récit un trait qui lui est étranger. Nous aurons à diverses reprises 
l’occasion de constater de pareils ressouvenirs (1). 

Il est surprenant, au premier abord, que l’auteur du Nibelungenlied 
ait — sauf le trait en question et les allusions dont nous parlerons 
plus loin — exclu de son œuvre l’épisode qui conte la légende de 
l’Eveil de Brünhilde. M. Heusler pense que cet épisode, dont le héros 
se fiance à la Valkyrie, n'existait pas dans la légende allemande (2). 
Nous reviendrons plus loin sur ce sujet (v. p. 2335). 

20 Un second point nous inquiète dans l'aventure III. Siegfrid, 
à son arrivée à Worms, se présente aux rois burgondes, non en pré- 
tendant à la main de leur sœur Kriemhilde, mais en aventurier en 
_quête d’un royaume. Il déclare aux trois souverains stupéfaits qu'il 
vient les provoquer, et que leurs biens et leurs sujets seront à lui s'il 
sort vainqueur d’un combat dont rien ne nous dit que Kriemhilde 
sera le prix. Cette donnée, qui apparaît dès la strophe 55, est de toute 
évidence absurde. Plusieurs explications de cette inconséquence ont été 
tentées. 

M. Strobl a pensé que l’attitude singulière de Siegfrid a son origine 
dans les poèmes arthuriens, où un chevalier inconnu exige, comme 
récompense d’un combat dans lequel il vaincra l’un des héros de la 
cour d'Arthur, qu’on lui accorde tel avantage déterminé (3). 

M. Naumann accepte cette origine et même la précise. Siegfrid 
venant à Worms serait un pendant à Parzival arrivant à la cour 
d'Arthur (4). : 

M. Tonnelat, qui, à notre étonnement, loue cette scène, la considère 
comme inspirée par les poèmes populaires, où un héros s’en va à la 
conquête de la princesse lointaine (5). 

Pour admettre ces raisons, il faut supposer que l’auteur du Nibelun- 
genlied a été chercher des motifs en dehors de sa légende, ce qui 


(1) Cette explication est plus plausible que celle qu’à acceptée M. Tonnelat. Ilest malaisé 
de croire avec ce critique que c'est l'influence de poèmes populaires, Kofher et autres, qui a 
déterminé l’auteur du Nibelungenlied à ce que le critique appelle une «petite faute de 
logique » (p. 21 3.). Fort vraisemblublement le poète n'est pas sorti du cadre de la légende 
qu'il traitait. 

(2) Heusler : N'ibels., p. 49 ss. 

(3) 3. Strobl : Die Entu'icklung der Gedichte der N'ibelunge Nôt und der Klage, 1911, p. 8. 

(4) V. Z. 1. Deutschkunde, 1927, p. 11. 

(s) V. Tonnelat, p. 21, 298. 
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n'est pas nécessaire et est peu vraisemblable. M. Wesle est certaine- 
ment plus près de la vérité quand il voit dans ce trait un reste de la 
légende où le jeune Siegfrid était le fils adoptif d’un simple forgeron, 
puis accomplissait de rares exploits, et enfin, conscient de sa valeur, 
se rendait à Worms dans l’espoir d’y conquérir un royaume (1), espoir 
réalisé, puisque, devenu l’époux de Kriemlhilde, il régna, conjointe- 
ment avec les beaux-frères sur la Burgondie jusqu’à sa mort. 

Et maintenant qu’on se représente l’embarras de notre poète 
lorsque, ayant fait de Siegfrid le fils du roi des Pays-Bas (2), il eut à 
rentrer dans le courant de la tradition. Il imagina un raccord peu 
habile, Son Siegfrid devint, non encore le beau-frère, mais le compagnon 
des rois burgondes, qualité qu’il cumula avec celle de soupirant secret 
de la belle Kriemhilde, Ce séjour d’une année, que fait Siegfrid à 
Worins sans raison bien définie, représente dans le Nibelungenlied la 
période durant laquelle, suivant les autres versions — y compris le 
Hüyrnen Seyfrid — ji partage avec ses beaux-frères la souveraineté (3). 
Nous comprenons alors qu’un trait de l’ancienne légende se soit infiltré 
dans l’affabulation nouvelle. C’est le deuxièine (4), mais non le dernier 
des cas où nous voyons une donnée traditionnelle reparaitre au détri- 
ment de la clarté ou de la cohérence du récit. 

Dès maintenant nous pouvons en signaler un troisième, qui se 
rencontre plus loin (aventure XI). Au moment où Siegfrid et Kriem- 
hilde, apiès leur mariage, se préparent à partir pour les Pays-Bas, 
les rois Burgondes offrent à Siegfrid de lui attribuer une partie de la 
Burgondie, comme part d’héritage revenant à Kriembhilde. Siegfrid 
refuse. Trait inventé pour faite ressortir le désintéressement de Sieg- 
frid, dit M. Tonnelat (p. 65). Trait inviaisemblable et sans portée dira 
l'observateur impartial. Siegfrid possède, en effet, dans les Pays-Bas 
sor propre royaume. Il n’a que faire des « lant unde bürge » qui lui 
sont offerts. Comment d’ailleurs les administierait-il de sa lointaine 
résidence ? Le poète a oublié la situation qu’il a créée à son héros. Le 
geste de Siegfrid n’a rien de magnanime, C'est un reste de la tradition, 
qui ne connaissait pas le Siegfrid souverain des Pays-Bas (5). 


Les exploits de Siegfrid en sa jeunesse. — On sait que lorsque 
Siegfrid se présente à Worms, Hagen raconte aux Burgondes les 


(1) V. Z. 1. d. Phil., St, p. 36 8. 
(2) V. Supra, p. 2185. 


(3) La Folsungasaga offre la mème situation : séjour de Siegfrid à la cour de Worms avant 
son mariage avec Kriemhilde (voir Poiss., éd. Wilken, XX VI, p. 196 5.). Il est même dit dans 
le texte norrois que Siegfrid l'emporte sur Gunnar et Hogni par son adresse (dans les exercices), 
cu qui correspond aux vers 130 : 2-4 du Nibelungenlied, 

(4) V. supra, p. 221. 


(s) Voir Heusler : Nibels.. p. 179. 
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exploits accomplis auparavant par cet hôte inconnu (87-101). Cet 
épisode est loin d’être au-dessus de toute critique. 

On a d’ahord fait remarquer que, pendant que Hagen déroule son 
récit, Siegfrid se morfond dans la cour du palais, ce qui est une atteinte 
à la courtoisie. 

Puis, il est apparent que le poète, qui nous a présenté la vie de 
Siegfrid jusqu’à ce jour, n’a pas indiqué à quel moment de son exis- 
tence son héros a pu accomplir les actes éclatants énumérés par Hagen. 
Après son adoubement, il est resté dans son pays pour réprimer les 
actes de violence, puis il est venu directement à Worms (43 : 3-4) (1). 

Le récit de Hagen est lui-même peu clair. Nous apprenons par lui 
que Siegfrid, convié à partager le trésor du roi Nibelung entre ses deux 
fils Schilbung et Nibelung, a tué les deux frères, qu’il s’est ensuite 
rendu maître du royaume, et qu’il a confié la garde du trésor au nain 
Albéric, après l’avoir vaincu. Siegfrid, en outre, a tué un dragon 
dans le sang duquel il s’est baigné, ce qui a rendu sa peau cornée 
(87-ror). 

Les commentateurs du Nibelungenlied se sont posé maintes ques- 
tions au sujet de ce récit, abondant en obscurités. Ils se sont demandé : 


10 Pourquoi les deux héritiers du trésor paternel font appel à 
Siegfrid pour procéder au partage du trésor ? 

20 Pourquoi d'avance ils le récompensent en lui donnant l'épée 
Balmung, dont ils n’ignorent pas la merveilleuse vertu ? 

3° Comment il se fait que Siegfrid mécontente les deux frères ? 
Puisqu'il n’y a que deux parties prenantes, elles ne peuvent être 
toutes deux lésées ; 

4° Pourquoi Siegfrid se croit-il en danger ? l’hémistiche « si waren 
zornec gemuot » (93 : 4) n’est pas une explication suffisante : 

5° Pourquoi Siegfrid tue-t-il les douze géants et les sept cents 
Nibelungen avant de mettre à mort les deux rois ? 

60 Pourquoi est-il dit que Siegfrid et Albéric, venu au secours de 
ses maîtres, courent le long de la montagne (ou vers la montagne ?) 

79° Comment Siegfrid a-t-il ravi à Albéric la Tarnkappe (manteau 
qui rend invisible) ? 


De ces questions les unes ont une importance secondaire, d’autres, 
au contraire, touchent aux parties vives de la légende de Siegfrid. 
Aussi est-ce avec curiosité qu’on aborde l'interprétation détaillée 
qu'en a donnée M. Tonnelat. Malheureusement, l’attente du lecteur 
est déçue. M. Tonnelat a tenu à démontrer que ce récit possède logique 
et beauté. Nous allons voir qu’il n’a pas éclairé le texte et que son 
interprétation apologétique n’en a pas respecté l'intégralité. 


(1) M. Tonnelat a tenté de défendre cette faute de composition (p. 26 s.), Ses arguments ne 
réussissent pas à atténuer ce qu'il reconnait lui-même être « une faiblesse », 
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Tout d’abord il nous apprend que le roi Nibelung «faisait mer- 
veilles dans les combats » (p. 25). Le poème ne nous dit rien de ces 
combats, le « er » du vers 87 : 4 se rapporte à Siegfrid et non à Nibe- 
lung. M. Tonnelat continue : « Ce roi étant venu à mourir» (il est 
possible que Nibelung soit mort, c’est même probable : mais le texte 
n'en souffle pas mot), « ses deux fils font transporter les trésors de leur 
père hors des souterrains où les garde un nain du nom d’Albrich» 
(p. 26). L'idée aurait inérité une explication : il n’est pas d’usage de 
transporter un trésor en pleins champs, fût-ce pour le partager. En 
outre, nous ne voyons pas dans le texte qu'Albéric ait été le gardien 
des richesses de Nibelung avant que Siegfrid les conquît. — D’autres 
inexactitudes apparaissent qui, sous couleur d'éclairer le récit, en 
présentent une version tendancieuse., Le texte ne nous dit pas que 
Siegfrid attaque les frères d’abord, leur « suite » après. C’est le contraire. 
Nulle part, on ne voit que les deux princes « mettent l’épée à la main», 
ni qu’Albéric s'enfuit « vers les souterrains de la montagne », ni que 
Siegfrid « arrache » à Albéric la Tarnkappe (p.27) (1). Enfin,et surtout, 
M. Tonnelat, qui sent où le bât blesse, a tenu à faire voir, ici comme 
toujours, que Siegfrid a agi en héros sans tache. Ce sont, dit-il, les 
deux frères qui l’ont attaqué ; « il leur faut expier leur félonie ». Le 
texte ne permet pas d’adopter cette manière de voir. Il ne parle pas 
de félonie. Il dit laconiquement des deux frères : «ils étaient irrités » 
(93 : 4). Si même on accorde à M. Tonnelat que les deux frères furent 
les assaillants, on n’acceptera pas avec lui, que Siegfrid avait le droit 
de s’emiparer de leur trésor, Il est permis de disputer sa vie à un agres- 
seur ; il est interdit de lui voler sa bourse (2). 


Origine du trésor des Nibelungen et le « Hürnen Seyfrid ». — Le Nibe- 
lungenlied ne nous apprend pas quelle est la provenance de ce trésor. 
Il est, sans doute, primitivement la possession d'êtres surnaturels, 
de mystérieux forgerons, comme sont les cabires ou les cyclopes de 
l'antiquité, ou, ce qui est plus près de nous, les nains des légendes 
allemandes, Cette merveilleuse origine est démontrée par les vertus 
magiques d’une pièce du trésor, tel l’anneau d’Andvari qui, dans 
l’Edda (3), a la propriété de produire de l’or ; telle la verge d’or qui, dans 
Je N'ibelungenlied, assure à son possesseur la maîtrise du monde (1124). 

Ce trésor, dans le Nibelungenlied, appartient à des géants. M. Panzer, 
en effet, a fait voir que les fils de Nibelung, qui ont pour « parents » 
douze géants, doivent être eux-mêines des géants (4), et non des 
« princes et des chevaliers semblables en tout aux Burgondes et aux 
Huns » (5). 

(1) 11 va de soi que si Albéric a sur lui la Tarnkappe, Îl est invisible, donc insaisissable. 

(2) Voirinfra : Le caraitère de Siegfrid. IV° partie, où ce trait sera envisagé. 

(3) Voir Reginsmal, prose avant 1. 


14) Panzer : Sigf., p. 57. 
(s) Tonnelat, p. 2:07. 
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Il en va autrement dans le Htürnen Seyfrid, qui donne sur le trésor 
et sa conquête des indications intéressantes. 


Disons d’abord un mot de ce poème et de sa valeur documentaire 
à l’égard de la légende. 

Conservé comme texte imprimé du XVIe siècle, le Hüärn n Sevfrid 
doit son origine à un lied composé dans la première moitié du XIIIe 
siècle, Il offre de caractéristiques particularités dela légende de Siegfrid. 
Selon lui, Siegfrid, élevé par un forgeron, va délivrer la jeune princesse 
Kriemhilde qu’un dragon a enlevée et emportée dans une montagne 
au milieu d’une forêt déserte. Aidé par un nain, Siegfrid triomphe d’un 
géant gardien de la captive, puis du dragon ravisseur et, enfin, ayant 
trouvé le trésor des nains, il revient à Worms avec la jeune fille libérée. 
Devenu son époux, il règne avec ses trois beaux-frères sur la Bur- 
gondie jusqu’au jour où ceux-ci, jaloux de l’autorité qu’il a acquise 
dans le royaume, le mettent à mort. 

On voit que le poème présente, en la transformant, la donnée 
de l’Eveil de la valkyrie. Mais le rôle de la valkyrie n’est plus tenu 
ici par Brünhilde ; la princesse Kriemhilde a été substituée à l’ancienne 
vieige guerrière. 

Le Hürnen Seyfrid a pu subir l'influence du Nibelungenlied (1) ; 
inais il offre des données indépendantes de ce poème et qui paraissent 
utiles pour l’étude de la légende parce qu'émanant de sources plus 
anciennes (2). 

Il semble, entre autres, que le Hürnen Seyfrid témoigne d’une 
plus haute antiquité que le Nibelungenlied quand, au lieu des trois 
burgondes : Gunther, Gernot et Giselher, il indique la trinité frater- 
nelle : Gunther, Hagen, Gyrnot. M. Golther, qui a édité le poème 
et l’a étudié, estime que cette modification est un effet du hasard (3). 
Hasard très surprenant |! Dans la légende norroise, qui présente la 
version la plus ancienne, Hagen est le frère de Gunther ; dansle Nibe- 
lungenlied il est son vassal. Comment le Hürnen Seyfrid, s’il était sous 
la dépendance du Nibelungenlied se serait-il écarté sans raison plau- 
sible de son modèle, et comment aurait-il imaginé de supprimer la 
séduisante allitération : Gunther, Gernot, Giselher et, ensuite, par 
une étonnante intuition, fait à nouveau de Hagen le frère de Gunther ? 
C'est là supposition compliquée et peu vraisemblable. 

Autre trait. Le N'belungenlied attribue la peau cornée de Siegfrid 
à un bain dans le sang du dragon tué par le héros (100). Le Hürnen 


(17 Il aurait alors connu la version C, car il offre le nom « Ottenwaldt: (177 : 3) qui figure 
dans cette version, et non le « Waskenwalde » erroné des versions À. B, (911: 3). — V. H. W.J. 
Kroes : Untersuchungen wber das Lied vom Hürnen Seyjril mit MA NIIRRRRE der ver- 
wandten L berlicferungen (1924), p. 17 et pass. sur da valeur du H, K. 

(2) V. entre autres Frânz Rolf Schrüder : Nibelungensiudien, p. 41. 

(3) V. Golther : H. S., XXXVII, 


226 REVUE GERMANIQUE 


Seyfrid conte que Siegfrid, après avoir triomphé de serpents et autres 
animaux, les brûla sur un bûcher, puis qu’il s’aperçut, en portant à 
sa bouche la corne liquéfiée par le feu qu’elle se durcissait sur son 
doigt. Il s’en frotta le corps et acquit ainsi l’invulnérabilité, sauf 
entre les épaules. | 

Le procédé que nous rencontrons dans le Hürnen Seyfrid est cer- 
tainement plus rationnel que celui qui paraît dans le N'ibelungenlied, 
où nous ne voyons pas comment Siegfrid est amené à connaître la 
vertu du sang du serpent (100, 899). Il est plus aisé, aussi, de concevoir 
que la corne liquéfiée redevienne corne sur la peau humaine que 
d’admettre que le sang se transforme en corne. M. Tonnelat, contredit 
par M. Hempel (1), W. Grimm (2) et M. Heusler (3), voit dans cet 
exposé du Hürnen Seyfrid une innovation inspirée par des « préoccu- 
pations puérilement pédantesques » (p. 199). Il n’en est rien. Le trait 
est puisé dans la tradition. 

Enfin, il est plus naturel et plus conforme à la légende ancienne 
d’admettre que les premiers possesseurs du trésor sont des nains (4), 
et il faut reconnaître que le Hürnen Seyfrid, qui s’accorde avec cette 
donnée, a constitué un récit plus satisfaisant que celui du Nibelun- 
genlied. 

Tel n’est pas l’avis de M. Tonnelat. Mais ce critique a porté sur le 
Hiürnen Seyfrid, qu'il appelle « un fatras », « un simple conte pour 
grands enfants » (p. 200), un jugeinent qui ne répond pas à la réalité, 
et dont voici quelques considérants accompagnés des observations qu’ils 
suggèrent. « Ces aventures extraordinaires ne correspondent à rien 
de ce que raconte la Chanson des Nibelungen » (nous verrons tout à 
l’heure les relations du nain Eugel du H. S. et de l’Albéric du Nibe- 
lungenlied) ; « Kriemhilde n'est qu’une marionnette ; on ne sait rien 
des sentiments qui l’agitent » (on n’en sait pas beaucoup plus des 
sentiments de Brünhilde vaincue par Siegfrid) ; « Seyfrid est une sorte 
de magicien» (rien du magicien ne perce dans les actes de Seyfrid) ; : 
« le nom de Brünhilde n’est même pas prononcé » (on se demande ce 
que Brünhilde viendrait faire ici, puisque l’héroïne est Kriemhilde) ; 
«le titre seul du poème montre que l’auteur attachait beaucoup 
d'importance au trait merveilleux dont il s’agit : Sigfrid n’y est connu 
que sous le nom du «héros à la peau cornée » (est-ce dans le titre 
que Siegfrid n’est connu que sous le nom de « héros à la peau cornée » ? 
ce serait alors une erreur, puisque le titre porte le nom de Seyfrid ; 
est-ce dans le poème ? la désignation « héros à la peau cornée » n’y 

(1) Hempel p. 130. | 

(2) Heldensage, p. 439. 

(3) Braune : Aujfsätze, p. 73. « Blut und Lindenblatt sind seine (de l’auteur du Nibelun- 


genlied) eigne Verschünerung ». 
(4) Heusler : Hoops 5 Reallexikon der germanischen Allertumsksunde, \V, p. 174. 
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paraît pas une seule fois). — Il n’est pas superflu de répéter que le 
poème qui, d’après M. Tonnelat, « paraît avoir été composé au XVe 
siècle », remonte, par ses éléments, au XIIIe siècle. Nous verrons, tout 
à l’heure, que le rôle du nain Eugel dans le Hürnen Seyfrid est plus 
logique que celui d’Albéric, son péndant dans le Nibelungenlied. 


Siegfrid au pays des Nibelungen. — Il n’est guère d’épisode plus 
déconcertant dans le Nibelungenlied que celui qui nous est conté dans 
l'aventure VIII. Nous l’examinons par anticipation, parce qu'il se 
rattache à l’histoire du trésor. Selon cette aventure, Siegfrid, après 
avoir vaincu Brünhilde dans les épreuves d’Isenstein, part pour le 
pays des Nibelungen, conquis par lui en même temps que le trésor. 
Pourquoi ce voyage ? Siegfrid, nous dit le poète, veut calmer les inquié- 
tudes de Hagen, qui, remarquant que les sujets de Brünhilde affluent 
en grand nombre à la cour après la défaite de leur reine, redoute qu'ils 
n’aient de mauvais desseins. Aussi Siegfrid va-t-il chercher du renfort.— 
La crainte de Hagen n’est pas motivée. Brünhilde, vaincue, a tenu sa 
promesse, Elle a invité ses gens à reconnaître Gunther pour sou- 
verain, ce qui est fait incontinent. Elle prend ses dispositions pour 
partir avec lui (467-477). Rien ne permet de suspecter sa bonne foi. 
On a, de plus, fait remarquer que les trois Burgondes et l’invincible 
Siegfrid, qui n’avaient pas peur des guerriers de Brünhilde (448), 
dont le nombre se monte à cinq cents (418), peuvent très bien faire 
face à une plus grande quantité d’adversaires (1). L’épisode, personne 
ne le conteste, déborde le récit (2). 

Ce qui surprend encore plus que le motif du voyage, c’est la relation 
qui en est faite. 

Siegfrid, arrivé devant le « burg » qui paraît être la résidence 
royale, somme un géant, à qui il en a confié la garde, de lui ouvrir la 
porte. Mais, au lieu de dire qui il est, il prend un inconcevable plaisir 
à dissimuler son identité. I1 déguise sa voix, provoque le géant, lutte 
avec lui et finit par le maîtriser (487 ss.). Même scène avec Albéric, 
que Siegfrid, en quittant son royaume, a institué gardien de son 
trésor (493 ss.). 

Nous sommes en présence d’une absurdité. Siegfrid est mis deux 
fois en péril (491 : 2, 495 : 4), alors qu'il n’a qu’à se nommer pour se 
faire obéir. N’a-t-il pas, d’ailleurs, comme on l’a dit (3), des choses 
plus pressantes à faire qu’à se battre inutilement avec ses gens ? 

Essayons de découvrir ce qui a pu inciter l’auteur du Nibelungen- 


(1) Hempel, p. 170. 

(2) M. Tonnelat a cependant cherché des raisons à cette « courte digression » (140 vers 1). 
Mais son explication n'est pas probante (p. 49).:— Voir l'opinion de M. Neckel : Branne : 
Aujsastse (p. 136), qui constate que l’épisude n’a pus une « rechte Folge », 

(3) Hempel, p. 171. 
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lied à se fourvoyer ainsi. Pour cela il faut distinguer deux traits : 
10 la lutte contre le géant-portier ; 20 le combat contre Albéric. 

10 La lutte contre le géant-portier. — La Thidreksaga rapporte 
que Siegfrid, venant pour la preinière fois chez Brünhilde, est arrêté 
par sept gardiens qui sont dans le chastel où elle réside, et qu’il les 
tue (148). D’autre part, leHürnen Seyfrid fait état de combats de Sies- 
frid contre le géant Kuperan, geôlier de la princesse captive. Ces deux 
traits se rencontrent dans deux fornies de la légende de l’Eveil. Il 
n’est pas téméraire de supposer qu’un souvenir s’en sera présenté à 
l’esprit de notre poète et que, suivant une habitude que nous lui 
connaissons, il a incorporé tant bien que mal cette donnée à son récit (1). 

20 La lutte contre Albéric, — M. Hempel trouve le pendant de 
la lutte de Siegfrid contre les gardiens de son chastel dans la légende 
d’Ortuit (2), Quant à l’Albéric du Nibelungenlied, il descendrait en 
ligne directe de l’Albéric, père d’Ortuit, qui paraît dans le Huon de 
Bordeaux sous le nom d’Auberon, peut-être dans la Thidreksaga sous 
celui d’Aldrian (150) (3). C’est le même personnage que nous trouvons 
dans le Hürnen Seyfrid, où il est appelé Eugel. 

Un trait significatif rapproche Eugel d’Albéric. Siegfrid, dans le 
Nibelung-nlied, maltraite Eugel de la façon suivante : 

dô vienc er bi dem parte den altgrisen man : 

er zogete’n ungefuoge dar er vil lûte erscrê (497 : 2-3) 
Le Hürnen Seyfrid répond ainsi à ce passage : 

Das Zwerg nam er beym hare, 

Der stoltze degen guot, 

Und schluog es krefftigklichen 

An eyunes staynes wandt, (57 : 2-6). 

Si c’est le Hürnen Seyfrid qui est l’imitateur, il faut convenir qu’il 
a amélioré l’original. Dans le Nibelungenlied en effet, Siegfrid, répé- 
tons-le, n’a aucune raison de se battre avec le gardien de son trésor. 
Dans le Hürnen Seyfrid, il use de sa force pour contraindre Eugel à 
lui indiquer l'endroit où est la prisonnière du dragon. 

En résumé, l'épisode tout entier nuit à l’unité du poème. La lutte 
de Siegfrid contre le portier et Albéric ne s'explique pas. Une excuse, 
bien faible, il est vrai, peut s'offrir à l’esprit. Siegfrid n’aurait-il pas 
voulu éprouver la vigilance et la fidélité de ses gens ? Le vers 491: 4 
semble appuyer cette supposition. 


La Tarnkappe. — Personne, croyons-nous, ne conteste que la Tarn- 
kappe ne soit primitivement possédée par des nains, Mythologues 


(1) M. Ehrismann a défendu cette opinion dans Anz. f. d. A, (41, D. 140 S.). 
(2) Hempel, p. 1715. 
(3) Voir Franz Rolf Schiôder : Nibelunsensludien, p. 28. 
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et folkloristes sont d’accord sur ce point (1). Ce merveilleux objet 
s'appelle aussi Nebelkappe, notamment dans le Hürnen Seyfrid, où 
il soustrait Siegfrid aux regards du géant Kuperan (89, 93 s.). Toute- 
fois, dans ce dernier poème, il ne possède pas la vertu, que lui reconnaît 
le Nibelungenlied (2), de conférer une force surhumaine à qui en est 
revêtu (3). L'auteur du Nibelungenlied a-t-il, de lui-même, introduit 
ce motif dans son poème ou l’a-t-il emprunté à un récit où Siegfrid 
devenait le possesseur de la chape magique après l’avoir ravie à un nain? 
Nous savons qu'elle fait trois fois son apparition dans le N'ibelungen- 
lied, Siegfrid s’en sert pour masquer le secours qu’il prête à Gunther 
lors des épreuves d’Isenstein ; il l’utilise encore pour dissimuler son 
départ d'Islande quand il va chercher ses Nibelungen; enfin il la 
revêt avant d'entreprendre sa lutte nocturne contre Brünhilde. Sauf 
une insignifiante allusion d’Albéric (1119 s.), la Tarnkappe n'est plus 
signalée dans le poème. 

La Thidreksaga ignore la Tarnkappe. Elle n’avait pas à l'utiliser 
à l’occasion des épreuves d'’Isenstein puisqu'elle a exclu cet épisode de 
son récit, ce qui a pour conséquente de supprimer aussi le voyage de 
Siegfrid au pays des Nibelungen. Reste la troisième possibilité : l'emploi 
de la Tarnkappe lors de la lutte nocturne de Siegfrid et de Brünhilde. 
La Thidreksaga, ici, a eu recours à un autre moyen pour expliquer que 
Siegfrid ne soit pas reconnu de Brünhilde : Gunther et son remplaçant 
changent de vêtements (207). 

En présence du silence de la Saga, nous sommes amenés à nous 
demander si la source commune du Nibelungenlied et de la Thidreksaga 
contenait ce motif, que la Saga aurait éliminé ? Ce qui inciterait à 
une réponse affirmative, C’est l’incapacité d'invention du poète alle- 
mand. Il convient alors d'admettre que la Tarnkappe serait passée du 
folklore dans une version de la légende des Nibelungen, où l'aura 
cueillie l’auteur du Nibelungenlied (4). 


La guerre contre les Saxons. — Il n’est pas contestable que les 
126 strophes (139-165) que le poète du Nibelungenlied a consacrées à 
conter la guerre que Siegfrid, allié des rois burgondes, fit aux Saxons 
ne soient d’une fâcheuse longueur et d’une très faible utilité (s). Devons- 


{1) Voir E. H. Meyer : Germanische Mythologie, p. 127, et E. Mogk : Honps : Reallexikon 
der germ. Aliertumshundc. IV, p. 507. M. Hempel signale un « capel d'alemandr, équi- 
valcnt de la Tarnkappe, qui se rencontre dans le Pélerimaïe de Charlemagne, composé peu 
après 1109 (p. 176). 

(2) V. str. 457: 4,464 : 3,661 ss. 

(3) C’est à tort que M. Mogk affirme le contraire dans l'ouvrage qui vient d’être cité (IV 
p. 307). Les strophes 93 ss. du H.S. ne contiennent rien qui permettent de croire que la Tarn- 
kappe a d'autre effet que de rendre invisible. 

(4) Hempel, p. 176. — M. Franz Rolf Schrié der, qui voit dans Siegfrid le substitut de 
Hagen, incline à croire que ce dernier, fils d’Albéric, aurait reçu la Tarnkappe de sun père 
alors qu'il tenta la périlleuse quête de lu fiancée (Nibelungenstudien, p. 35). 

(5) Ils servent à orner Sicgfrid de qualités courtoises ct gucrricres et à préparer sa 
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nous rendre le poète du XIII: siècle responsable de cette faute de goût 
ou faut-il l’'imputer à sa source ? Contre la première hypothèse se 
présentent deux objections. Qu'est-ce, d’abord, qui aurait pu déter- 
miner le jongleur autrichien à imaginer une guerre se déroulant en un 
pays si éloigné du sien ? Comment, en second lieu, aurait-il eu cou- 
naissance des noms des deux adversaires des Burgondes : Liudeger 
et Liudegast, dont le premier est certainement saxon et dont l’autre 
a été réuni à Liudeger sans doute par désir d’allitération ? 

M. Heusler adiiet cependant que c’est l’auteur du Nibelungenlied 
qui a créé cet épisode, ou, tout au moins, a largement développé un 
germe existant (1). On pourrait, il est vrai, pour étayer cette opinion, 
exciper du silence de la Thidreksaga, qui ignore ce motif. Mais l’argu- 
nent n’est pas sans réplique. On se rappelle que la Thidrehksaga a été 
rédigée d’après des lieder, ou des récits faits par des gens de la Basse- 
Allemagne. Faut-il s'étonner si ces descendants des anciens Saxons 
n’ont pas célébré la défaite de leurs ancêtres dans des poèmes lyriques 
ou n’en ont pas conté l’histoire au compilateur de Bergen ? 


La conquête de Brünhlide. Selon la légende de l'Eveil Siegfrid 
conquérait Brünhilde pour son propre compte. D’après une autre 
version, c’est pour Gunther que Siegfrid accomplissait son glorieux 
exploit. Le Nibelungenlied reproduit cette dernière version, mais 
donne aux faits un autre aspect. Dans ce poème, il n’est plus question 
d’une barrière de flammes franchie par Siegfrid monté sur son cheval 
Grani (2). La jeune fille à conquérir n’a plus un rôle passif. Elle s'appelle 
toujours Brünhilde, mais elle est reine à Isenstein, en Islande. Qui 
veut devenir son époux devra triompher d'elle dans trois épreuves: 
la vaincre dans l’assaut à l’épieu, lancer la pierre plus loin qu’elle, 
bondir à la suite de la pierre et la dépasser. Siegfrid, rendu invisible 
par sa chape magique, se tient aux côtés de Gunther, qui fait les gestes, 
alors que Siegfrid exécute les actes. Brünhilde vaincue par Siegfrid, 
mais croyant l’être par Gunther, épouse ce dernier. 

Ce récit, qui est l’objet des aventures VI et VII, fait double emploi 
avec la lutte nocturne de Siegfrid et de Brünhilde. Une première fois 
la vierge guerrière, une seconde fois l’épouse récalcitrante est livrée 
par Siegfrid à Gunther. Ce redoublement d’un motif n'est pas une 
conception heureuse. Ce n’est pas le seul heurt que nous offre en cet 
endroit le N ibelungenlied. Voici quelques autres traits choquants. 

10 Brünhilde apparaît ici sous les traits d’une virago, d’une « géante 
de contes » dit M. Heusler (3), d’une sorte de lutteuse de foire. Elle 
perd ainsi de son antique noblesse. 


rencontre avec Kriemhilde (Heusler, Vibels, p. 146). Beaucoup de vers pour un mince 
résultat ! 

(1) V. Nibels., p. 146, 164, 248. 

(2) V. Volss. (27) et non le Brot af Sigurdarkvidu ( Tonnuelat, p. 2125.). 

(3) Mibels,, p. 39. 


NOTES ET DOCUMENTS 231 


20 Le rôle piteux imposé à Gunther, que Siegfrid porte sous son 
bras en exécutant son bond prodigieux déconsidère le roi de Bur- 
gondie (1). 

3° Un trait, secondaire il est vrai, outrepasse le merveilleux. 
Siegfrid frappant l’écu de Brünhilde, non du fer, mais du fût, en bois, 
de son épieu fait jaillir, sous le choc, une gerbe d’étincelles. 

4° Ce fut une inspiration mallieureuse de faire dire à Siegfrid qu’il 
est le vassal de Gunther. L'exploitation de cette donnée suscite des 
critiques dont nous parlerons (2). 

Disons-le à la décharge de l’auteur du Nibelungenlied : ce n'est 
pas lui qui est responsable de l'épisode, donc des fautes qui s’y ren- 
contrent (sauf la dernière). En effet, il n’en est pas l’inventeur. Pour 
fonder cette opinion, qu’assure la comparaison avec le conte russe de 
la Quête de la fiancée (Brautwerbermärchen) (3), nous n’invoquerons 
pas l’anachronisn.e résultant du désaccord de ces combats avec les 
mœurs du temps (4). Cet argument est inadmissible, car le Tristan 
d’Eilhart, composé vers 1190, et reproduisant une source française, 
connaît précisément — sauf une divergence insignifiante — ces trois 
épreuves (5). Le Tristan, ne l’oublions pas, était destiné à des milieux 
courtois. Le lecteur du Nibelungenlied ne pouvait donc être choqué 
de la nature de ces jeux guerriers, qui étaient une consécration des 
qualités chevaleresques alors en honneur. Qui excellait dans ces exer- 
cices était prisé entre tous, comme nous le voyons dans le Nibelun- 
genlied même (130), et les aspirants à la chevalerie s’y adonnaient 
assidûment (6). 

On remarquera, dans l’analyse que M. Tonnelat donne de ce passage, 
une particularité qui peut induire en erreur au sujet de l’histoire des 
mœurs. La « pierre » (stein) lancée par Brünhilde est devenue chez lui 
« un quartier de roc » (p. 45) ou « un quartier de roche » (p. 214). Or, 
cette « stein » est une véritable «pierre», préparée en vue des exercices 
d’entraînerrent musculaire, Elle était ronde (449 : 3), ce que n’est pas 
un quartier de roc, et comparable au disque des anciens. On la trouvait 
dans les endroits où se dressait la quintaine, comme nous avons des 
haltères dans nos salles de gymnastique. Il y en avait, sans doute, de 


(1) W. Grimm: Heldensage, p. 442. — Si l'on oublie que la Tarnkappe confère à Siegfrid 
la force de douze hommes, l'exploit est invraisemblable ; si l’on y songe, il n’a plus rien d’hé- 
roique. 

(2) L'excuse prodnite par M. Strobl (op. cit., p. 29) est sans valeur. Il faut, dit cet auteur 
que Siegfrid soit regardé comme un personnage de rang inférieur pour que son absence ne 
soit pas remarquée quand il assiste Gunther, 

(3) V. Heusler : Nibels., p. 33 s. et Wesle : Z. f. d. Phil,, 51, p. 35). 

(4) Raison donnée par M. Tonnelat, p. 214 de son livre. 

(s) Hempel, p. 20158, 

(6) V. Wolfdietrich. D. 111° Deutsches Heldenbuch, IV, Teil, p. 16: Man lêrt die jungen 
fûürsten manic ritterspil : — schirmen unde vehten und schiczen zuo dem zil — spriugen nâch 
der wite und schüten wol den schaft (311). 
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divers poids au manoir d’Isenstein. C’est l’exemplaire le plus lourd de 
la série que se fait apporter Brünhilde (449 : 2-3), celui, nousest-il dit, 
qu'elle lance habituellement (450 : 1). « Lancer la pierre » est un des 
articles qui figurent dans le programme de l’éducation physique du 
futur chevalier, et qui est cultivé par l’homme fait. Les poètes alle- 
mands nous l’affirment (1). Notre Rabelais nous apprend que Gar- 
gantua, entre autres exercices, « jectait.. la pierre » (2). 


La lutte nocturne de Siegfrid et de Brünhilde. — A la victoire 
qu’a remportée Siegfrid sur Brünhilde en Islande s’ajoute un second 
triomphe, dont Worms est le théâtre. 

Après la défaite de Brünhilde, les Burgondes et Siegfrid sont revenus 
à Worms, accompagnés de la reine conquise. La nuit de son mariage, 
Gunther, au lieu de trouver en Brünhilde une épouse aimante, est 
maltraité par elle ; il est terrassé, ligoté et suspendu à un clou. 

Il faut que Siegfrid intervienne derechef. Ayant pris la place de 
Gunther dans le lit conjugal, il dompte, après une lutte violente, 
Brünhilde, qui se soumet à son sort (648-684). 

Pourquoi cette seconde lutte, cette seconde défaite de Brünhilde ? 

Une première raison se déduit de l’économie du récit. Il faut cet 
épisode pour que, lors de la querelle des reines, Kriemhilde puisse 
souffleter Brünhilde de ce sanglant affront : « Tu as appartenu à 
Siegfrid avant d’être la femme de Gunther » (839 : 3-4). I1 le faut pour 
que cette accusation justifie, en apparence au moins, la mort de 
Siegfrid. 

Une seconde raison — et plus opérante — c’est que cette donnée 
est celle de la tradition. 

La Thidreksaga, en effet, nous offre aussi la lutte nocturne de 
Siegfrid et de Brünhilde, mais elle lui donne un caractère un peu 
différent. Dans le récit scandinave, Siegfrid ravit à Brünhilde sa vir- 
ginité et par là lui enlève sa force merveilleuse (206). De ce motif 
le Nibelungenlied a gardé une trace dans le vers | 

« Done was ouch sie niht sterker danne ein ander wip» (68r : 1). 

Nous sonumes donc assurés que l’auteur du N'belungenlied a suivi 
ici la même source qui a inspiré la Saga. Il l’a quelque peu modifiée. 
Chez lui, Brünhilde reste pure. Gunther, qui a assisté à la lutte, a pu 
se convaincre « daz heimlicher dinge vonin dà niht geschach » (667 : 3). 
La courtoisie exigeait cette atténuation de la grossièreté des mœurs. 
Mais, par cette correction, la donnée a été affaiblie, car le motif invoqué 
par la Saga repose sur une croyance populaire (3) ; il a donc une valeur 

(1) Outre le Vibelungenlied lui-même (130 : 4) et le Wol/dietrich cité plus haut vois Salman 
und Morolf (éd. Fr. Vogt), 187 : 3, et la note à ce vers, où sont produits d’autres exemples, 

(2) Gargantua, ch. 23. 


(8) Voir Panzer: Sigf., p. 186 s. — La donnée de la Saga est « brutale mais claire », 
dit M. H. Lichtenberger (Le poème ct la légende des Nibclungen, p. 155), 
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qui échappe au Nibelungenlied.Ce qui est plus grave, c’est qu’elle a été 
l’origine d’une inconséquence dont il est facile de mesurer la portée. 
L’exposition de la Saga justifie la mort de Siegfrid. Brünhilde a réelle 
ment subi une offense, Son déshonneur est chose incontestable. Il 
appelle un châtiment (320 s.). Dans le Nibelungenlied Brünhilde est 
victire d’une accusation dont la fausseté a été reconnue. Car, publi- 
quement, solennellement, en présence des nobles burgondes for- 
mant le cercle (859 : 4), comme le veut la coutume dans les graves 
circonstances, l’imputation calomnieuse est retirée. L’honneur de 
Brünhilde est donc sauf. Le mouvement théâtral de Hagen s’écriant : 
« Devons-nous élever des bâtards ? » (867) n’est motivé en aucune 
façon. C’est un souvenir de la version ancienne (1), où ilétait à sa place. 
La mort de Siegfrid, dans le Nibelungenlied est imméritée (2). 


Les fiançailles de Siegfrid et de Brüûnhilde. — Fort obscur et lon- 
gueñn'ent discuté a été un problème qui est aussi des plus importants. 
On s’est demandé si le Siegfrid du Nibelungenlied, avant de conquérir 
Brünhilde pour le compte de Gunther, n'avait pas été fiancé à la reine 
d'Islande. Y a-t-il eu une Vorverlobung ? Pour répondre à cette ques- 
tion, il faut considérer plusieurs points du récit que fait notre poète. 

Tout d’abord l’exposition du Nibelungenlied permet-elle de croire 
que Siegfrid a été en Islande avant d’y conduire Gunther ? 

Wilhelm Grimin, qui a le premier rassemblé les témoignages épars 
dans le poème (3), puis MM. Neckel (4), Hentpel (p. 33) et Ehris- 
mann (5), entre auties, adimettent l’exactitude de cette opinion. Les 
raisons qui la soutiennent sont de très grande force. En effet, Siegfrid 
connaît le pays (382 : 4, 384) ; il connaît les voies qui y conduisent 
(3738) (6) ; il connaït Brünhilde elle-même (39r ss.). D’où lui vient cette 
science ? En outre, il est connu à Isenstein (411 et peut-être 419). 

Ces preuves paraissent suffisantes (7). 1l est inutile ct contre la 
vérité de les renforcer par une indication dont, parfois, on a fait état. 
On a, en effet, mal interprété le vers souvent discuté : « Sifride mit 
dem gruoze siu von den anderen sciet (511 : 4)» quand on a voulu 
y voir une preuve pour ou contre la Vorverlobuneg. 

Qu’on se pénètre bien de la situation. Siegfrid est allé au Nibelun- 


(1) Hempel, p. 44. 

(2) Nous verrons plus loin, lorsque nous cxamincrons la querelle des reines, la raison 
véritable qui pousse Hagen à réclamer la mort de Siegfrid, 

(3) Heldensage, p. 92 s., 417. 

(4) Beitrage sur Edda-Forschung, p. 2285. 

(s) Ana, /. d. AI, 41, p. 1475. 

(6) On a dit que Sicgfrid, aventurier notoire, pouvait, micux que personne, savoir par où 
passer pour aller en Islande. N'était-il pus plus naturel que le rôle de guide fût dévolu à 
Hagen, qui est un vieux routier ? 


(7) M. Heusler cependant résiste à ces urguments (voir Braune : Aufsalze, p. 75). 
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genland chercher des guerriers pour renforcer le groupe des Burgondes, 
que Hagen croit menacé par les gens de Brünhilde (1). De retour, il 
aborde à Isenstein, magnifiquement vêtu, et en tête de l’imposante 
troupe des Nibelungen, « vor inem sceffe » (510 : 1). Brünhilde, 
étonnée à cette vue, se demande ce que sont ces gens, Elle interroge 
Gunther, qui lui répond que ces hommes sont à lui et qu’il convient de 
les recevoir courtoisement. Brünhilde va donc les saluer et honore 
d’une bienvenue spéciale celui qui, manifesteirent, est leur chef (2). 

Ce passage re prouve donc rien en ce qui concerne les sentiments 
de Brünhilde pour Siegfrid, ni attention particulière pour cclui qui lui 
aurait été cher, ni irritation envers un infidèle. 

Une seule chose est à retenir. Siegfrid a paru à Isenstein avant d’y 
conduire Gunther. On a le droit de se demander ce qui s’est passé 
au cours de cette première rencontre entre le jeune aventurier et la 
reine du pays. 

L’attitude de Brünhilde après son mariage avec Gunther permettra 
de répondre à cette question. 


L’attitude de Brûnhilde lors du mariage de Siegtrid et de Kriem- 
hilde, — La conduite de Brünhilde lorsque sont n'ariés Siegfrid et 
Kriemhilde est étrange. Elle a fait, dit pittoresquen'ent M. Heusler, 
le martyre des commentateurs (3). Voici ce qui explique les difficultés 
de l'interprétation. 

Lorsque Brünhilde est arrivée à Worms avec les Burgondes et Sieg- 
‘frid, un festin est donné à la cour. Avant qu’on prenne place aux tables, 
Siegfrid rappelle à Gunther que celui-ci lui a promis la main d2 la belle 
Kriemhilde s’il devenait lui-même l’heureux époux de Britnhilde. 
Gunther s'exécute (607 ss.). On fait venir la jeune princesse. Suivant 
les rites anciens, Siegfrid et Kriemhilde sont unis séance tenante (4). 
Puis les deux couples, Brünhilde et Gunther d’une part, Siegfrid et 
Kriemhilde de l’autie, s’asseyent à table enface l’un de l’autre (611 ss.). 

Alors se déroule une scène singulière. 

« Brünhilde, voyant Kriemhilde assise près de Siegfrid (jamais elle 
o n'éprouva pire chagrin) se prit à pleurer. Des larmes ardentes cou- 
» lèrent sur son clair visage » (618). 

Gunther s'étonne à bon droit de cette explosion de douleur. Brün- 


1) Voir supra, p. 227 

(2) En interprétant ce vers M. Hempel a paru oublier que Brûünhilde ignore que ces 
guerricrs sont à Siegfrid ; elle croit qu'ils appartiennent à Gunther et non qu'ils sont les « nibe- 
ungischen Untertanen » de Siegfrid (Hempel, p. 133). 

(3) Nibels. p. 183. 

(4) Cette cérémonie n’a pas, contrairement à ce que supposent certains critiques, parmi 
lesquels figure M. Tonnelat (p. 57 s.), un caractère religieux. Elle est conforme à la tradition 
purement laïque (v. O. 7allinger : Die Eheschlicssung im Nibclungenlied und in der Gudrun, 
1923, p. 52 s8.). La consécration religicuse du mariage a lieu le lendemain (v. O. Hartung : Die 
deutschen Altertümer des Nibelungenlicdes und der Kudrun, p. 122). 
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hilde s'explique. Sa peine a pour cause la déchéance de sa belle-sœur 
mariée à l’homme lige de Gunther. Celui-ci rassure l’apitovée. Kriem- 
hilde épouse un roi puissant, qui possède autant de cités que lui-n'ême 
et à qui de vastes pays sont soumis (623). 

Cette réponse catégorique devrait satisfaire Bränhilde, Loin de là. 
*« Le roi eut beau dire, elle resta affligée » (624 : 2). 

Cette scène est faite pour suiprendre. Il y a mieux. Entrée dans le 
lit conjugal, le soir de son mariage, Brünhjlde se refuse à son devoir 
d’épouse et traite comme on sait Gunther, qui « croyait trouver une 
» amie, C’est haïne et inimitié qu’il rencontra » (634 : 4). Pourquoi ce 
violent sentiment de « vintlichen haz» qu’éprouve Brünhilde ? La 
jeune femme de Gunther lui déclare qu’elle restera vierge jusqu’à ce 
qu'elle connaisse le « secret » (die mære), c’est-à-dire la rai:on de la 
déchéance de Kriemhilde. Or le motif n’a plus de fondement depuis 
que Gunther a expliqué à Brünhilde que son souci est vain. L’un des 
derniers conmmentateurs quise sont heurtés à cette difficulté, M. Heus- 
ler, se demande justement si Brünhilde prétend faire de son union 
avec Gunther un mariage hlanc. 


La déchéance de Kriemhilde. — Demandons-nous en quoi consiste 
cette déchéance si allègrement suppoitée par la principale intéressée, 
la femme même de Siegfrid. 

Aux yeux de Brüäünhilde, Siegfrid est un « homme» (man, eigen) 
de Gunther. Ceci est dit : 386 : 3, 423 : 1, 724 : 3, 821 : 2 et 821 : 3 (où 
eigen est donné comme synonyime de man), 822 : 2 (où se trouve le 
composé eigenman), 825 : 1, 827 : 2, 830 : 1, 842 : 2. Il est astreint à 
un service (724 : 4) qui märque une dépendance fort vague, sans doute, 
pourrait croire Biünhilde, soit une redevance (825 : 3), soit une aide 
militaire (823 : 2-3). | 

Il s'agirait donc, si n'être Biünhilde est de bonne foi, d’un vasse- 
lage qui n’a rien de déshonorant et qui ne mérite ni ses pleurs, ni le 
traitement qu’elle inflige à Gunther. 

Il est vrai que Br'inhilde emploie au sujet de Siegfrid et de Kriem- 
hilde les termes eigenhold 620 : 3, 803: 3, sigendiu 838 : 4, qui semblent 
avoir le sens de « serf » ,« serve ». Mais ce sont des formes méprisantes 
dictées par la passion. Si Kriemhilde, parlant d’elle-même, se désigne 
comme eigendiu {828 : 4) c’est par bravade, et cet emploi même de 
l'expression justifie notre opinion. 

On ne peut donc assimiler Siegfrid à un serf (1). 

On nous dit que les mésalliances étaient foit désapprouvées dans 

(1) M. Hermann Schneider va trop loin évidemment quand il reproche à l'auteur du Vibe- 
lungenlied de n'avoir pas su faire la distinction entre vassal et serf (Heldendichtung, Geistls- 
chendichtung, Ritterdichtung, p. 342). — Il ne paraît pas, non plus, qu'on puisse, comme 


fait M. Heusler, assim'ler Siegfrid à un « ministerial » (Nsbels. p. 179), car il ne ressort pas 
du texte qu'il doive à Gunther le service personnel auquel les ministériaux étuicnt astreints, 
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la société féodale. I1 faut d’abord considérer qu’il y a mésalliance et 
mésalliance, Celle que Brünhilde attribue à Kriemhilde n’a rien de 
dégradant. M. Panzer, après Zarnçke, et suivi par M. Kôrner (1) et 
M. Tonnelat (p. 59), a pourtant entendu le passage en question du 
Nibelungenlied au pied de la lettre (2). Il a appuyé son opinion sur les 
idées des hommes du temps, à qui tout « ringen wider sinen orden »" 
paraïssait « choquant, voire impossible ». L'expression « ringen wider 
sinen orden », dont M. Panzer ne donne pas l’origine, se trouve dans 
Meier Helmbrecht, où elle revêt la forme suivante : 


« wan selten im gelinget 
» der wider sinen orden ringet » (289 s.). 


Mais ces vers ne peuvent s’appliquer au cas de Kriemhilde, ni à 
des cas analogues. Le paysan Helmbrecht, à qui ce propos est prêté, 
veut dissuader son fils, paysan comme lui, d’aspirer, nar paresse et 
cupidité, à devenir chevalier. Il lui conseille de ne pas envier une 
élévation sociale non inéritée. Il en va autrement dans le N'ibelun- 
genlied. 

D’autres poètes ne jugent pas la mésalliance de la mêire facon que 
Brünhilde et les commentateurs dont il vient d’être question. 

Nous voyons dans le Pauvre Henri de Hartmann d’Aue uu grand 
seigneur épouser la fille d’un de ses métayers et être universellement 
approuvé. Un soldat de fortune, dans le Gregorius du même auteur, 
obtient la main de la princesse d'Aquitaine. Wigalois, dans le poènte 
de ce nom devient le mari de la reine Larie. N'est-ce pas un thème 
fréquent des romans arthuriens qu’un chevalier inconnu, le plus 
souvent sans parents, épouse, à la suite d’une aventure, où éclate son 
courage, une jeune fille qui lui apporte en dot un royaume ? 


La sincérité de Brûnhitde. — Nous avons supposé jusqu’ici que 
Brünhilde est vraiment persuadée que Siegfrid est un vassal et essayé 
de faire la preuve que, mêire ceci admis, son explosion de dculeur 
ne s'explique pas. Mais cette supposition n’est rien moins qu’une 
certitude. M. Heusler s'étonne que Brünhilde ait pu, pendant dix 
années, Croire à la vassalité de Siegfrid (3). 11 est même surprenant 
qu’elle ait pu y croire huit jours. Dans la description du mariage de 
Siegfrid et de Kriemhilde, il est spécifié que ceux-ci sont traités comme 
des égaux de Gunther et de Brünhilde (617). Lors de la consécration 
religieuse du mariage, les deux couples sont unis à l’église « under 
krône » (645). On a invoqué comme preuve de la vassalité de Siegfrid 
le refus que fait celui-ci de la part d’héritage qui revient à Kriemhilde, 
geste qui persuade Brünhilde que Kriemhilde, mariée à Siegfrid, est 

(1) Das Nibelungenlied, p. 64. 


(2) Sigf., p. 186. 
(3) V. Nibels., p. 1795. 
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devenue une « sujette », inapte à hériter (1). Mais si Brünhilde sait 
que Siegfrid ne revendique pas une partie de l’héritage royal, elle 
doit savoir aussi que c’est pour une tout autre raison que parce 
que sa belle-sœur est devenue une vassale (2). Il est aussi une chose 
que Brünhilde n’a pas pu ne pas voir. Partant pour les Pays-Bas avec 
Siegfrid, Kriemhilde réclame tout de même une part de son héritage 
à savoir un certain nombre de guerriers du royaume burgonde, qu'elle 
emmène avec elle (696 ss.). La chose n’est pas sans importance. L.e 
Nibelungenlied lui-même nous dit que la puissance d’un roi se mesure 
au nombre de ses hommes de guerre (2319 : 2-4). Brünhilde a dû 
voir s'éloigner quantité de ses « gens ». Et elle ne tire aucune conclusion 
de ce départ ! 

Enfin, il y a une contradiction dans la conduite de Brünhilde. Elle 
est, dit le poète, peinée à l’excès du mariage de sa belle-sœur avec un 
vassal. Pourquoi alors, plus tard, foule-t-elle aux pieds cette sympathie 
attendrie et montre-t-elle un si ardent et si tenace désir de recevoir 
l'hommage féodal de Kriemhilde et de sonépoux ? Comment la parente 
apitovée s’est-elle muée en une exigeante suzeraine ? (724 ss.) (3). 


J1 faut donc chercher ailleurs que dans la mésalliance de Krieni- 
hilde, qui n'est qu’un prétexte, la cause réelle des larmes de Brün- 
hilde et du traitement qu’elle inflige à Gunther dans la chambre 
muptiale. 

Rappelons que Siegfrid est venu à Isenstein une première fois, 
avant d’y conduire Gunther (4). Que s’est-il passé alors ? Plusieurs 
textes nordiques, y compris la Thidreksaga (205), rapportent que 
Siegfrid et Brünhilde se firent des serments d'amour et de fidélité (5;. 
Le Nibelungenlied ne dit pas cela. Mais est-il téméraire de penser que, 
dans ce premier voyage de Siegfrid à Isenstein, nous puissions voir 
un reste, conservé par la source du N'ibelungenlied, de tendres relations 
ayant existé entre Siegfrid et Brünhilde ? Alors s’expliquerait tout 
naturellement que Brünhilde, mariée à Gunther, gardât un sentiment 
de regret d’avoir perdu Siegfrid, de jalousie féminine à l'égard de 
l’heureuse Kriemhilde, et que ce sentiment se traduisît par des larmes. 
L'auteur du N'ibelungenlied lui-même a mis une singulière insistance, 
nous l’avons vu, à éveiller nos soupçons. Ces soupçons ont induit 
plusieurs critiques à deviner derrière les pleurs de Brünhilde « jalousie 


°« (1) Tonnelat, p. 65. 

(2) V. supra, p. 222. 

(3) M Heusler, qui qualifie de « fatale » et de « bizarre »s l’idée qu'a euc le poète du Nitbe- 
lungenlied de faire de Siegfrid le vassal de Gunther, croit qu'elle lui a été dictée par une allusion 
faite dans sa source, aux années de jeunesse de Siegfrid, alors que le héros n'était pas encore 
de condition royale (Nibels,, p. 179 s., 184). 

(4) V. supra, p. 233. 

(ts) Hempel, p. 1365. 
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et amour déçu » (1). Accepter cette idée, c’est accepter implicitement 
la donnée de la « Vorverlobung ». Car cet.amour déçu, pouvons-nous 
admettre qu’il est né, pour ainsi dire, instantanément, durant le 
court espace de temps où Siegfrid et Brünhilde vivent à Worms d’une 
vie commune ? N’est-il pas plus vraisemblable de croire que Brün- 
hilde le porte dans son cœur depuis le jour où le fier Siegfrid a paru 
d'abord à Isenstein, et que ce sentiment est cause de la douleur 
qui l’assaille au moment où elle voit l’aimé près d’une autre fenime 
et à jamais perdu pour elle ? Ici se rejoignent l’amour et la jalousie. 

Une fois de plus il faut nous persuader que l’auteur du Nibelun- 
genlied n’a pu se soustraire à la dépendance de la tradition. Les fian- 
çailles de Siegfrid et de Brünhilde étaient un trait connu de lui. I 
l’a fait intervenir vaille que vaille, et par un sous-entendu peu clair, 
dans son poème. 


(À suivre). F. PIQUET. 


(1) Hempel, p. 134 : Heusler : Nibels., p. 185. M. Heusler semble avoir modifié ici une 
manière de voir qu'il a formulée autrefois (voir Braune : Aufsâtze, p. 75). Il est significatif que, 
dans la 2° édition de Nibels., il ait ajouté quelques lignes glorifiant la « herrliche Eingebung » 
de l’auteur scandinave qui fit de Brünhilde l’amante désespérée de Siegfrid. — M. H. Schneider 
se demande si les larmes de Brünhilde sont causées par le pressentiment de la supercherie 
qui l’a livrée à Gunther ou par son amour pour Siegfrid (op. cit., p. 346). 


REVUE ANNUELLE 


LE THÉATRE ALLEMAND 


Cette revue ne saurait être cette année encore que fragmentaire. 
La production dramatique allemande reste en effet considérable, la 
qualité suppléant souvent à la quantité. D’autre part quelques pièces 
importantes ont échappé à notre examen, puisqu’elles n’ont pu nous 
être adressées. À la classification qui avait été jusqu'ici adoptée, nous 
avons substitué celle des genres, si tant est qu’il en existe encore dans 
ce pays, où sous la poussée de forces nouvelles, les cadres eux-mêmes 
de la littérature semblent se briser. l 


Le drame historique compte toujours de nombreux partisans en 
Allemagne. Onest assez étonné de rencontrer dans leurs rangs Arnolt 
Bronnen, l’auteur de Vatermord et d’Excesse. Il est vrai qu’il a sa 
manière de renouveler les grands thèmes qu'avait consacrés une longue 
tradition. Son Osfpolz:ug (1) nous retrace la destinée d'Alexandre; mais 
la course du triomphateur ne s’arrêtera plus en Perse : le pôle Nord et 
le pôle Sud ayant été découverts, le conquérant moderne ira tenter 
l’ascension du pôle de l'Orient, de l’Everest. Nous le verrons sous les 
murs de Babylone quitter son antique carène, pour entreprendre à 
travers l’Inde mystique une folle randonnée sur un camion automobile 
chargé de caisses de conserves ; et finalement il se hissera sur les pentes 
glacées du mont inaccessible au bout d’une corde d’alpiniste : elle se 
brisera, ainsi que l’exigeait la destinée du téméraire. — J,/Alexandre de 
Bronnen est un curieux mélange d'éléments hétéroclites, Parfois nous 
croyons reconnaître enlui un romantique attardé : ne passe-t-il pas dans 
la vie comme un somnambule qui poursuit au bord des précipices un 
songe inquiet et peuplé de fantômes ; et dans son rêve, ses forces 
s’exaltent jusqu’à vouloir atteindre les limites extrêmes des possibilités 
humaines. Mais dans ses artères bat aussi le pouls rapide de l’honune 
d'action, je dirai même du sportif, qui aime à s'imposer l'épreuve de 
force la plus périlleuse, pour battre les records du monde : « Je stärker 
der Mann, deste ferner die J ungfraus. On ne peut qu’admirer la virtuo- 
sité du dramaturge qui, au cours de neuf tableaux évocateurs, ne mettra 
en scène qu’un personnage, le héros lui-même, Son monologue s’élèvera 


(1) Rowobit, Berlin, 1926. 
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parfois jusqu’aux cimes d’un lyrisme austère, mais trop souvent aussi 
il se perdra dans les brumes d’aphorismes sibyllins. 


Tiges à son tour évoquera dans « Babvlon » l’ombre d’Alexandre, 
mais pour nous présenter seulement l’envers lamentable du héros. (1) 
L'auteur veut nous montrer comment les empires qui s’écroulent, 
ensevelissent souvent sous leurs ruines ceux-là mêmes qui les avaient 
conquis. Alexandre vient d’entrer à Babylone; mais il y laisse son armée 
s’énerver dans les lourdes voluptés des harems, Lui-même choisira 
comme reine une Courtisane ; et il ne se résignera que trop tard à 
quitter la capitale chaldéenne ravagée par la peste. Maïs l’incendie du 
palais royal ,et les scènes de bacchanales qui s’y sont déroulées, l’at- 
mosphère de sensualité et de mort qui pèse sur cette pièce, ne suffisent 
pas à étayer un drame, 


Avec Franz Werfel, nous franchissons plusieurs siècles, pour assister 
avec lui à l’enfantement d’une religion nouvelle. Sa dernière pièce, 
Paulus unter den Juden (2), nous retrace en de larges fresques quelques 
épisodes de la lutte au cours de laquelle devait s’affirmer la suprématie 
du christianisme dans le monde : nous voyons ici les doctrines caduques 
se désagréger sous la poussée d’une foi neuve et sûre d’elle-même., Celle- 
ci cependant ne s’imposera à la conscience des hommes qu’en leur 
infligeant les plus douloureux renoncements, et en consommant la 
ruine du peuple d’où elle est issue, Toute la destinée du royaume 
d'Israël est évoquée dans une langue sobre et suggestive, qui est bien 
celle de l’auteur du Weltfreund : elle était la seule du reste qui pût 
convenir au lyrisme de ces grands thèmes qui s’affrontent ici dans un 
élan mystique. La spiritualité pure de ce drame ajoute encore à son 
émotion : les personnages qu’oppose Werfel ont dépouillé toute huma- 
mité mesquine ; ils sont impitoyablement les serviteurs de l’idée qu’ils 
incarnent ; ils vivent leurs doctrines, et savent à l’occasion lui faire 
le sacrifice de leur vie. 

L'action se passe à Jérusalem, quarante ans après la mort du Christ. 
Je peuple juif s'efforce alors en vain de sauvegarder l'intégrité de sa 
religion, que menacent à la fois la domination romaine et le schisme 
nazaréen., L'unité morale d’Israël se trouve désormais brisée : sa loi 
est reniée par ceux-là mêines qui ont pour mission de la faire respecter : 
le rabbin Schaul, qui s’était signalé par sa haine à l’égard des disciples 
de Jésus, revient devant Jérusalem, sous le noin de Paul, confesser avec 
éclat la foi nouvelle. Ce scandale appelle un châtiment exemplaire qui 
puisse désarmer la colère de Jéhovah ; les rabbins exigent la mort de 
leur frère renégat. Mais le grand prêtre hésite à la leur accorder : n’a- 
t-il pas connu lui-même l’amertume des dissensions et des trahisons 


(tr) Paul Gehly, Kôüln, 1925. 


(2) Zsolnay, Berlin, 1926. 
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au sein de sa propte famille, Le patriarche Gamaliel se montrera encore 
plus indulgent à l’erreur qu’il devrait combattre : l’hérésie n'est pour 
lui que la tentative légitime des faibles pour se libérer du joug d'une 
loi trop dure. Cet autre Nathan a le respect des âmes qu’il faut savoir 
aimer, telles que Dieu les a forinées. « Wer eine Seele vernichtet, dent 
wird’s angerechnet, als hätte er eine Welt vernichtet, und wer eine 
Seele erhält, als hätte er eine Welt erhalten ». Il recueillera donc Paul, 
avec l'espoir de reconcilier Jésus avec Israël ; mais son rêve de paix 
s’'évanouira, lorsqu'il se heurtera à l’intransigeance du néophyte, qui 
ne peut accepter de compromis avec le prêtre d’une religion qu'il a 
abjurée, 

La générosité de Gamaliel ne sera pas mieux comprise, lorsqu’il 
aura réussi à étouffer la révolte fomentée par les Zélotes contre le 
légat de Rotne : Marellus, qui fait volontiers profession de scepticisntie 
a manifesté jusqu'ici au peuple juif une certaine complaisance, celle- 
là même que peut accorder un esprit éclairé aux superstitions inof- 
fensives d’un autre âge ; en réalité il n’attendait que l’occasion de 
briser l’orgueil d’Israël, et de sévir contre lui avec la dernière rigucur. 
Aussi, malgré les supplications du patriarche, va-t-il profaner le temple 
de Jérusalem, piller son trésor et lever des otages. Le grand-prètre, 
tout paré de ses ornements pontificaux, pour présider la plus grande 
fête de l’année, assistera impuissant à ces violences. Dans sa détresse, 
le peuple se tournera alors vers Gamaliel ; mais il ne trouvera plus 
devant lui qu’un cadavre : l’apôtre de la paix n'avait plus sa place 
dans un inonde où le spiritualisme nazaréen allait engager une lutte 
decisive contre le matérialisme de Roitie, Il devra subir la loi de l’Ante- 
christ, qui lui fut annoncé par les livres saints ; ce sera la confirmation 
la plus éclatante de la venue du Messie qu’il n° sut point reconnaitre, 


Dans Kanzler und Kôünig (1), Hans Franck reprend un sujet qui 
a souvent inspiré les dramaturges allemands, depuis Hebbel et Laube 
jusqu’à Otto Érler. Ce médecin allemand, Struensce, qui sut s'imposer 
conune chancelier à un roi de Danemark trop faible, Christian VII, 
est une de ces figures de l’histoire qui réapparaissent périodiquetnient 
devant les feux de la ratnpe, Mais le personnage de H. Franck est très 
différent de ses devanciers : c’est une sorte de Titan qui reste assez 
équivoque dans sa complexité même, Il se drape volonticrs dans le 
rôle un peu déclamatoire du marquis de Posa ; il prétend être l'esprit 
nouveau qui se dresse contre les forces du passé. Cependant nous Île 
voyons surtout préoccupé de gagner la faveur du peuple par une poli- 
tique démiagogique, et il ne tente d’affaiblir l’autorité royale que pour 
mieux établir sur ses ruines son pouvoir personnel, Il a certes parfois 
l’audace d’un grand politique, inais plus souvent encore la témérité 


(1) Hacssel, Leipzig, 1926. 
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d’un aventurier ; n’a-t-il pas poussé le mépris de son roi jusqu’à prendre 
la reine conime maîtresse ? Il n’éprouve de joie que dans la lutte, dans 
la provocation, et dans l’humiliation de ses adversaites. Parmi ceux- 
ci, un seul est capable de se mesurer avec lui: c’est la belle-mère de 
Christian, Juliane, qui défend avec âpreté le principe monarchique 
menacé. Entre elle et Struensee, qui sont les dignes contemporains des 
Kraftinenschen de Klinger, la foice seule décidera : Juliane finalement 
l’emportera ; et Struensee, devant le billot d'exécution, aura la grandeur 
d’âme assez inattendue de 1enoncer à sa libération que réclame le 
peuple : l’œuvre d’émancipation sera reprise plus tard par un héros 
qui n’aura point à expier ses crimes, Ia cadence rapide des scènes ct 
leur opposition violente, l’intervention d'une foule partagée entre ses 
instincts de révolte ct de servitude, le raccourci nerveux du dialogue, 
tout cela donne un air de grandeur et un relief pittoresque à ce drame 
un peu incohérent, qui se déroule comme un film expressionniste, 


Dans cette galerie des Nations, consacrée par les dramatruirges 
allemands aux mânes des surhomines, la Fiance devait être évidem- 
ment représentee par ses Révolutionnaires : Fritz von Unruh écrit à 
son tour un Bonaparte (1). Dans cette dernière pièce, il renonce à l’abs- 
traction pure de Pakt, pout chercher à dégager d’uu grand événement 
de l’histoire la crise motale qui l’a provoquée. L'auteur choisit d'emblée 
lc monent peut-être le plus pathétique de la carrière de Bonaparte, 
celui où le général victorieux va poser sur sou front la couronne impe- 
riale, Ja faute du premier Consul sera alors d’avoir renoncé à défendre 
l'idée dont il était l’incarnation la plus glorieuse aux yeux du pcuple ; 
l’honune de la Révolution deviendra ainsi le plus ferire espoir des par- 
tisans de la Restauration ; en rétablissant un trône à son usage, il 
préparait les voies à ceux qui devaient l’en chasser, Désorirais plus 
rien ne pourra arrêter la chute du triomphateur, ni lexécution du duc 
d'Enghien, ni l’emprisonnement des héros de la Bastille, ni surtout la 
toge impériale dont il se drape avec la fatuité déplaisante d’un potentat 
d'Orient. Unruh n’a vu dans Bonaparte qu’un monstre d’égoisne et 
d’ambition, « eine gigantische Ichsucht » ; le monde n’est là que pour 
lui renvoyer les échos multiples de sa gloire, et il joue des peup'es et 
des empires coimime un virtuose qui se plait à tirer de son instruinent 
les acco:ds les plus capiteux. Le malheur est que par ailleurs nous ne 
découvrions ricn dans ce nouveau Minotaure qui justifie son appétit 
de puissance : ce Bonaparte est verbeux, et d'une grandiloquence par- 
fois ridicule (Die Érde war zu klein für unser Stürmen... Der Gauri- 
sankar ist noch nicht überritten). 11 se laisse confondre et hutrilier par 
ses adversaires, et l’obscssion de la mort le tourmente au point qu'il n’a 
qu'une idée, celle de se survivre dans ia personne d’un hétitier : de là 


(1) Fraukfurter Sucictats-Verlag, Fraukfurt a. M., 1027. 
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son manège amoureux atKtour de Joséphine, sur laquelle il promène les 
regards complaisants d’un esthète décadent, mais envers qui il use 
aussi parfois des libertés d’un grenadier ; les scènes d’alcôve sont en 
particulier d’un goût fort douteux. Il semble du reste que derrière 
l’auteur nous voyions passer parfois l’oinbre d’Emil Ludwig, ou d’un 
Bernard Shaw assez maladoit. Toutes ces faiblesses font que la pièce 
n’a obtenu qu’un succès assez médiocre lors de sa première représenta- 
tion à Breslau, 


La lanterne magique d'Ilges, Die Laterne (1),fait défiler devant nous 
une sélection assez arbitraire de tableaux de la Révolution française. 
Nous avons tout juste le temps de reconnaître au passage les ombres de 
quelques chefs ou victimes notables de la Terreur. L’épiscde le moins 
schématique est celui qui met en présence À, Chénier, Aimée Coigny 
et naturellement Anacharsis Clootz, qui rappellera assez ingénument 
Santerre et Robespierre au respect de l’orthodoxie révolutionnaire, 
Mais nous ne voyons pas pourquoi cette scène qui devait sc placer à 
Saint-Lazare, a été transportée à la prison des Madelonettes. Le dialogue 
reste d’une sécheresse rèche. Cette rétrospective est du reste trop 
rapide, pour présenter un intérêt dramatique. 


La révolution bolchévique, qui a fait si forte impression eur les 
dramaturges allemands, devait continuer de leur inspiier quelques 
sujets de pièces intéressants. Alfons Paquet, originaire d’une famille 
huguenote de Wiesbaden, a parcouru de bonne heure le monde entier. 
Après avoir été en Finlande un des artisans de la paix séparée avec la 
Russie, il assista en 1918 à Moscou, et pendant plus d'un an au dévelop- 
pement de la Révolution russe. Son dernier drame S/urmilut (2), qui 
nous remémote le sujet d’un de ses roïnans antérieurs Prophezeittngen, 
nous présente quelques épisodes significatifs de la grande tourmente 
qui devait emporter l’empire tzariste. I'auteur nous prévient qu'il 
négligera délibérément la véiité historique, afin de mieux mettre en 
valeur les idées qui dominent les faits et les homimes, Granka Uinnitsclh 
(Lénine), le chef de la Terreur moscovite, a espéré un instant voir se 
joindre à lui les matelots révoltés de Kiel. Il conçoit la nécessité d’unc 
p:opagande plus active à l’étranger, et afin de pouvoir l’étendre jus- 
qu’à l'Occident, il vendra à un Juif anglais la ville de Petrograd, 
menacée d’inondations. Sa retiaite assez inattendue au fond des 
immenses forêts de la Russie laissera le champ libre à son rival 
Ssawin (Trotzki), dont il ne tardera pas à tiiompher, grâce à un appel 
direct au peuple. La valeur symbolique de l’œuvie se dégage difficile- 


(1) Paul Gehly, Kôlu, 1925, 
(2) Volksbühnen-Verlag, Berlin, 1929. 
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ment du morcellement de l’action trop rapide et confuse, de l’indécision 
des personnages, ainsi que du balbutiement crispé du dialogue. I/inter- 
vention du filin dans la pièce devait cependant en relever l'intérêt : 
tantôt il s'intercale entre deux scènes pour préparer l’intelligence de 
celle qui va suivre ; tantôt il prend place dans le corps iméine d'un 
épisode afin de nous offrir la vision directe d’un événement qui ne 
pouvait se derouler sous nos yeux : c’est ainsi qu’est projetee sur l’écran 
l’inondation de Pétrograd, au moment même où la nouvelle s’en répand 
dans la salle de l’Amirauté. L’habileté du régisseur de la Volksbühne, 
Piscator, aurait tiré de cette union du drame et du film des effects 
scéniques très curieux, 

Le 7 novembre 1924, la Berliner Mittagszritung annonçait l’arrivée à 
Petrograd d’un bateau russe, qui pendant la plus grande partie de son 
voyage avait été commandé par une femme, Cette brève notice inspira 
à Rudolf Leonhard le sujet de sa pièce Segel am Horizont (1); il y 
exvunine dans quelle mesure les contingences auxquelles est soumise 
la femine, lui periuettent d’exercer les fonctions de chef dans une 
collectivité d'homnies ; et la manière même dont le problème est posé, 
le rend plus dramatique encore. Au lever du rideau nous nous trouvons 
en pleine nier sut un bateau dont le capitaine a disparu dans des condi- 
tions ivstérieuses, Sa femme Angela se voit confier le commandement 
du navire, sur la proposition inême du conseil des matelots. Mais il 
suffira qu'elle se trouve isolée et sans appui parti les soixante hommes 
de l'équipage pour qu’itnmédiatement elle déchaîne leurs convoitises. 
Un seul d'entre eux résistera à la contagion d’une sensualité presque 
bestiale : c'est le télégraphiste du bateau, qui servira la Révolution avec 
la foi austère du doctrinaiie, Il dénoncera dans un radio transmis à 
Petrograd le désordre causé à bord par cette femme, qui a fait se dresser 
les uns contre les autres ceux qu'unissait hier encoie la plus franche 
camaraderie. Ie pilote lui-même a abandonné la barre du gouvernail 
pour se noyer ; et le mousse qu'Angela avait dû choisir comme mari, 
sur l’ordre des matelots et dans l’espoir de caler leurs appétits, vient 
d'être jeté à la iner par ses camaiades fous de jalousie. Lorsque le 
navire est en vuc du port, Angela prétend assumer seule la responsa- 
bilité de tant de malheurs causés par la fatalité de son sexe : mieux 
vaut pour elle mourir que de sciner la dissension parti ses Caniarades. 
Le télégraphiste reconnaîtra alors la beauté de son sacrifice, et il s’in- 
clinera devant l'autorité qui procède de l’amour, Désormais une nouvelle 
union est scellée entre le chef et son équipage : le navire alors reprendra 
le large, afiu de ne livrer aucun coupable à la justice des Sovitts, Ce 
drame, original par son actualité mèénie, reste émouvant, malgré 
trop de longueurs que l’auteur a reconnues dans sa préface, 


(1) Die Schmicde, Berlin, 1925, 
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Et maintenant voici les répercussions de la Révolution russe en 
Allemagne que prétend illustrer le drame de Bonsels, Die Flamme von 
Arzla (1). Nous sommes au lendemain de la guerte, aux jours sombres, 
où la grande vague communiste déferlait sur l’Empire. Dans le domaine 
d'Arzla s'est retranchée une sorte d’Amazone féodale, impérieuse et 
intangible, comme l’idée dont elle s’est faite le défenseur. Son château 
est assiégé par l’armée rouge, que commande un de ses anciens servi- 
teurs, Rassow. Mais les armes ici ne seront point seules à décider de la 
victoire : entre les forces du passé et celles qui cherchent encore confu- 
sément leur expression, ce sera bien plutôt une lutte d'ascendance 
morale, et elle se terminera par un aveu de défaite de Marguerite. 
Celle-ci devra s’incliner devant la fierté et la noblesse de son adversaire, 
devant son mépris de la mort, et le rayonnerrent de sa foi, qu a 
entraîné derrière lui ceux qui étaient le plus attachés à la cause d’Arzla. 
L’admiration et l’amour que Marguerite ne peut refuser à Rassow 
seront la raison n'ême pour laquelle elle ordonne sa mort : il faut 
éteindre la flame d'erreur qui brille d’un éclat trop vif, pour qu’on 
distingue encore dans la pénombre d'un monde qui s’enfante, la lueur 
vacillante du droit séculaire ; ainsi elle aura satisfait à son devoir de 
patriote. Mais tandis qu’un feu de peloton abattra Rassow, Marguerite 
se donnera la mort pour ne point se montrer inférieure à celui dont 
clle a exigé la vie : un pays qui enfantc de tels héros, ne peut, nous 
assure l’auteur, douter de sa destinée : 


Solang ein Volk, geknechtet oder frei, 
Aus heilig-wilden Tiefen seines Herds 
So reine Flamun:ien seiner Glut erschafft, 
Glaub'’ich an dieses Voilkes Heldenkraît, 
An Auferstehung, Heïmat und Triumph. 


Malheureusetnent, la psychologie des personnages est trop sommaire: 
ct l’intrigue, souvent maladroiïite, côtoie parfois le ridicule, Ce drame 
reste dans l’ensemble assez faible, malgré l’intérêt que présentait le 
sujet. 


Ce sont les modalités mêmes de la Révolution que discute Alfred 
Wolfenstein dans sa pièce Der Narr der Insel (2). Deux hommes pré- 
tendent la réaliser par des voies différentes : Michael, un rêveur, qui 
désirerait tout recommencer du commencement, et recueillir sur une 
ile perdue de l’Atlantique, les “paves isolées qu'il a pu rencontrer 
dans les bars de la capitale ; et Franz, le tribun, qui veut poursuivre 
son œuvre de libération sur place, v faire participer les masses, et 
élargir les rives de l’Ile du Bonheur jusqu'aux limites les plus reculces 


(1) Deutsche Verlags-Anstalt, Stuttonrt, 192$. 
(2) Dic Schinicde, Berlin, 1925. 
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de l’humanité, Michael reconnaîtra son erreur en se donnant la mort : 
l'amour d’une femme, qui cherche à se partager entre les antagonistes, 
ne réussira point à réconcilier les divergences de ces deux politiques 
opposées. L2?s idées évoquées ici ont une grandeur sévère, maïs elles 
ne quittent point les sphères du lyrisme et de la spéculation, pour 
devenir un principe d'action. Aussi ce drame prend-il souvent l’allure 
et l’accent d’un plaidoyer politique. 


+ 
+ + 


Le théâtre social devait occuper une place importante dans un 
pays dont l’armature morale n'avait résisté que difficilement à l'épreuve 
de la guerre. Hans Franck a composé dans son Michel Klaus (1) un 
poème dramatique, cahotique et saccadé comme les spasmes d’un 
monde qui s'effondre. L'auteur a pris ici comme thème l’Entseelung 
de notre époque, la mort des âines, qui est la rançon de notre volonté 
effrénée de puissance ; et c’est aussi le drame de l’Allemagne impéria- 
liste, qui, égarée par sa folle confiance dans une science matérialiste, 
renia sa mission spirituelle, et succomba pour avoir péché contre l’esprit. 
Le héros, Michel Klaus, abjurera les traditions de sa famille et quittera 
les landes du Nord, pour céder à l’appât des honneurs et de l’argent. 
Il en poursuivra la conquête avec l’âpreté de la jeune génération, qui 
n’admet ni pitié ni scrupules. Bientôt nous le verrons, nanti des titres 
univercitaites les plus réputés, diriger une clinique importante de 
Hambourg. Mais le chemin qu'il aura suivi, sera jonché de détresses 
et de cadavres : il ne prendra même pas le temps de se pencher sur 
ceux des êties les plus chers, qu’il a sacrifiés à sa carrière, Les plaintes 
de ces malheureux le suivront dans sa course trioniphale, ainsi qu’un 
triste cortège, jusqu’au jour de l’expiation : après avoir dû subir la 
honte des débats d’une cour d'assises, il trouvera une mort, qui le 
réhabilite, sur un chanip de bataille de France. Les deux fils, nés de 
son union avec des femires différentes, iront sceller leur fraternité 
nouvelle sur la terre que leur père eut le malheur de quitter, et ils 
retrouveront dans le sol natal la sève réparatrice des vertus antiques 
de leur race, L'idée de ce poème est certes émouvante. Quel dommage 
qu'elle s’effrite sans cesse, et que le dévelcppetr'ent en soit continuelle- 
ment brisé par la co:rplication de l'intrigue, par l’interpolation de 
thèmes secondaires, et surtout par l’inutile multiplication des tableaux. 
C’est tout un panoranta de la vie conter: poraine, d’une crudité sou- 
vent aveuglante, que déroule l'auteur devant nos yeux étonnés : il 
ne nous fait même pas grâce de certaines tranches de vie réaliste, sur 
lesquelles le rideau jette ordinairement un voile décent. Nous passons 
d'une salle d'examens de Faculté dans une forêt wagnérienne, où nous 
entendons le coucou romantique guider à travers la molle clarté de la 


(1) Hacssel, Leipzig, 1926, 
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lune deux amants qui vont s’abandonner à l'ivresse de leurs sens. 
Puis, sans transition, nous nous égarons dans une maison publique, 
pour assister ensuite à une descente de police dans un salon de mor- 
phinomanes et d’homosexuels. Etait-il vraiment nécessaire d’infliger 
au héros de la pièce des compromissions aussi dégradantes ? C’est 
que H. Franck se plaît à voir bouillonner les forces élémentaires les 
plus tumultueuses, les bonnes et surtout les pires ; et il les jette pêle- 
mêle dans son drame, sans s’inquiéter de savoir si elles n’en feront 
pas éclater le cadre, Quoique cette pièce marque sur la précédente 
un progrès considérable, le Sturm und Drang de H. Franck a besoin 
de s’assagit. 

G. Hauptmann semble croire encore à la vertu du vieux théäütre 
naturaliste, qu’il accommode au goût du jour, en l’épiçant, comme il 
convient, d’une pointe de freudisme, Dorothea Angermann (1) nous mon- 
tre l’irrén'édiable déchéance d’une fenrme, incapable de se relever d’une 
faute dont elle n’est point responsable. Dorothée, fille de pasteur, 
succoir he à la fureur sadique d’un cuisinier, qui devait faire son éduca- 
tion n'énagère ; et cela au moment même où un professeur d’Uaiversité, 
qui avait découvert enelle l’incarnationla plus pure de l’âme allemande, 
lui avait offert de partagei sa vie, Dorothée n’ose révéler à son fiancé 
la défaillance qu’il lui eût certainement pardonnée ; mais elle est 
obligée de l’avouer à son père. Celui-ci, craignant un scandale, chas- 
sera la fille, qui pourrait le déshonoter, non sans avoir pris la pieuse 
précaution de la faire épouser par son séducteur : et il les enverra 
tous deux au delà des mers, en Amérique. Ainsi ce pasteur des âmes 
livrera l’âme de sa fille à la pire des servitudes : Dorothée se fera 
à New-Vork, sur l’ordre de son mari, fille d'amour, et connaîtra 
toutes les turpitudes, jusqu’au jour où la Providence des auteurs dra- 
matiques la conduira chez Hubert Pfannschmidt, le frère du Pro- 
fesseur de Breslau, qui viendra bientôt la rejoindre. Le Docteur 
Pfannschmidt a l’ârre d’un bon terre-ncuve : il est tout disposé à 
pardonner à Dorothée son passé, Mais il n’est pas de rédemption possible 
pour cette femme déchue, qui restera sous la piissance du mal, jusqu’à 
ce que snient consommées les dernières conséquences de sa faute. I] 
suffit que le cuisinier repairaisse pour qu’au cours d’une entrevue tra- 
gique, Dorothée aille se jeter dans ses bras et reprendre ses chaînes. 
Au dernier acte, elle reviendra en Allemagne pour crier, avant de 
irourir, à sou père qui fut un meurtrier, sa colère et son mépris. 

Ce drame nous rappelle, dans sa logique implacable, que certains 
hotnmes faibles ne réussissent jamais à s'affranchir des forces mauvaises 
qui dirigent leurs destinées, Mais ce thème eût été plus dramatique 
encore, si le personnage principal n'eût pas aliéné aussi complète- 


(1) S. Fischer, Berlin, 1926, 
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ment sa volonté : il n’est plus, dans sa passivité déconcertante, qu’une 
épave qui s’abandonne aux remous de la vie. Dorothée ne dit-elle pas 
d’elle-mênre : « Ich bin ein Bündel aufgepeitschter, dunkler Triebe, ein 
Bündel Nerven, und ich kann es wahrhaftig nicht anders ausdiücken, 
brünstiger Sehnsucht nach Vernichtung ». Cet appel du néant, ce 
glissen'ent perpétuel des sphères supérieures vers celles de la plus 
basse bestialité, cette lubiicité morbide qui plane sur toute la pièce, 
créent autour d'elle une atmosphère déprimante, Hauptmann évolue 
ici vers le mélodrame dont il fait jouer les ressorts avec une adresse 
certaine. On pourrait seulement lui reprocher de savoit trop bien 
trouver les scènes qu'il faut écrire : ses coups de théâtre et son pathé- 
tique tendu, qui visent à l’effet, ne sont pas sans nuire à la vraisem- 
blance des caractères et des situations. Nous sommes ici assez loin 
de l’art sain et sobre d2: l’auteur du « Voiturier Henschel ». 


C’est encore un drame naturaliste que la Veronika (1) de Hans 
Müller ; mais avec ses allures bien sages, il ne peut prétendre renouveler 
la matière ni la forme d’un genre déjà suranné. Triste et banale histoire 
que celle de cette infirn”ière, Véronique, qui ne possède au monde 
d'autre affection que celle des enfants qu’elle soigne à l'hôpital. Un 
soir d'été elle cédera à l’appel de la vie, pour suivre au dancing un 
beau garçon, encore un cuisinier, qui ne mérite point son amour ; or, 
pendant les quelques heures de son absence, un enfant mourra, faute 
de soins immédiats ; et c’est celui-là même qu’elle avait entouré jus- 
qu'ici de la tendresse la plus attentive : les juges ne la libéreront que 
difficilement de l’obsession de ses remords. Véronique du moins, à 
force de souffrir, aura conquis les cœurs qui lui étaient les plus hostiles, 
sans oublier évideminent celui du cuisinier ; et elle entraînera dans 
son sillage de bonté ceux-là mêmes qui paraissaient irrémédiablement 
voués au Imal : telle est la morale réconfortante de ce drame, à laquelle 
ne paraît point souscrire Hauptmann ; elle ne manquera pas cepen- 
dant de toucher les âmes sensibles. Le décor, sorte de triptyque, qui 
comprend une salle d'hôpital, un dancing, et un tribunal, représente 
l’élénent le plus moderne de cette pièce, qui se déroule par ailleurs 
avec la régularité d'un mécanisme bien monté ; les moments drama- 
tiques sont habilen'ent pointés ; mais le tout garde une mesure, dont, 
à défaut d'autres qualités, nous devons louer l’auteur. 


Dans son drame /Reparationen (2), que Bronnen nous présente, on 
ne sait pourquoi, Comme une comédie, l’auteur a renoncé cette fois 
encore, à peindre les servitudes de l'instinct, pour s’attacher à d'autres 
plus émouvantes, Ce n'est pas d’abord sans étonnement que nous nous 
trouvons trausportés dans un poste d'aiguillage, à l’embranchement 


(1) Catta, Stuttuart, 1926. 
{2) Rewonhit, Berlin, 10206, 
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de deux lignes de chemin de fer : des trains passent comme des ombres ; 
des signaux crissent sous leurs commandes rouillées, et au loin l’on 
entend les craquements sinistres d’un pont qui s'écroule. Ici le malheur 
plane sur les hommes et les choses. S1 sobre que soit ce décor, il suffira 
à évoquer l’irrémédiable tristesse d'une vie de cheminot. Depuis la 
disparition de son pète, qui fut un ivrogne et un joueur invétérés, 
le ‘eune Pfennig est un otage entie les mains de ses camarades, des 
giedins qui lui ont volé successivement son argent, sa fiancée, et jus- 
qu’au 'isérable wagon qui l’abritait la nuit. Rien n’est plus lamentable 
que l'isolement de cette détresse, Un jour cependant, la fatalité aura 
pitié de lui, et lui fera éviter une catastrophe sur la ligne qu’il surveille. 
Son servage alors aura pris fin : il retrouvera, en même temps que sa 
fiancée, l’espoir dans un avenir meilleur ; ainsi une pauvie vie humaine 
aura été réparée tant bien que mal. Bronnen affirme ici comme d’or- 
dinaire, sa maîtrise dramatique par la puissance d'expression de chacun 
des neuf tableaux très brefs, dans lesquels se trouve inscrite l’action ; 
l’äpreté du dialogue et son rythme rapide donnent à cette série d’ac- 
cords que frappe le poite, un accent nerveux et volontaire. 


On ne retrouve, hélas ! aucune de ces qualités dans le procès qu'’in- 
tente Carl Haensel à la justice criminelle, Dans son drame Justiz (1), 
rous voyons des juges décider de l’innocence et de la culpabilité des 
hommes, sans chercher à lire au fond de leurs cœurs. Ils appliquent 
machinalement les règlements de la procédure, et ne s’en écartent que 
pour obéir à des raisons de prestige, ou subir les sollicitations des 
puissances du jour. Un procureur, encore inexpérimenté, est si troublé 
par les révélations que lui apporte l’exercice de sa profession, qu’il en 
perd la raison ; et bientôt il s’imaginera être le prévenu, dont il a essayé 
de faire reconnaître l’innocence. Cette satire reste dénuée de force et 
d'originalité. 

Mais rien ne saurait dépasser la banalité puérile de ce Klaus 
Tyrsen (2) d'Hermann Tesdorpf, qui prétend nous retracer la destinée 
du savant. Klaus Tyrsen a consacré sa vie à la recherche des lois mys- 
térieuses qui déterminent les rapports de la forme et de la matière ; 
or il pense avoir résolu l’énigme, en épousant la fille d’un riche indus- 
triel qui l’avait recueilli : Faust du moins avait su rencontrer Helène! 


Ces fantaisies <tranges n’ont rien cependant que de très normal, 
quand on les compare aux violences agressives, qui caractérisent la 
dernière pièce de Wolfenstein, Baüme in den Himmel (3). Au centre 
de la pièce, un lycéen qui est à la veille de passer son examen de fin 
d’études secondaires : die Reifeprüfung sera pour lui l'épreuve de la 

(1) Manuskriptdruck, Berlin-Fricdenau, 1926. 


(2) Kohlhammer Verlag, Stuttgart, 1026. 
13) Dic Schmicde, Berlin, 19206. 
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puberté : il s’enfuira de son internat avec une jeune fille dont il pré- 
tend faire son amante, et tous deux clameront à travers la nuit, la 
joie qu’ils épiouvent d’avoir brisé leurs chaînes : « Aufschiessen wollen 
wir wie Palmen, saftig, dass es wieder Baüme gebe, die in den Himmel 
wachsen ». Il leur semble que le monde entier doive participer à leur 
allégresse : c’est ainsi que notre jeune héros ne permettra point à un 
malheurcux aveugle de se suicider. Bientôt, cependant il le tuera par 
mégarde ; et après avoir expié son crime en prison, il s’en ira tomber 
sous la balle d’un de ses camarades dans une maison publique, où 
s'était réfugiée son amante : ainsi la vie dressera autour des jeunes 
libertaires des murailles plus redoutables que celles de leurs pensions. 
Le déchaînement de tant d’horreurs n’a jamais prouvé la vigueur 
d’untalent dramatique. 


Aussi éprouvons-nous un certain plaisir à changer d’atmosphère, 
lorsque nous passons au poème, que Hugo Gabriel a intitulé Das heilice 
Feuer (1). Cet acte, écrit en versets bibliques, offre à ceux que désole 
le matérialisme de notre époque, le réconfort des effusions mystiques. 
Aujourd’hui les âmes sont devenues trop souvent étrangères les unes 
aux autres, parce qu’elles ont péché contre la loi d’amour. Un homme 
et une femme viennent de se quitter, qui ont laissé s’éteindre dans 
leurs cœurs la flamme sainte ; ils entendront une voix de l’au-delà 
leur rappeler les vertus de la vie intérieure ; et ils recevront le baptêine 
de la lumière, qui ouvrira leurs yeux aux vérités éternelles, Teurs 
âmes alors s’uniront pour chanter l’hvmne de leur résurrection. Voilà 
qui nous repose des crudités décevantes du drame naturaliste. 


.". 


Certains dramaturges allemands ont cherché à retenir l’attention 
du public en lui soumettant des cas psychologiques ou pathologiques 
assez rares. Mord de Hasenelever (2) nous séduit précisément par son 
étrangeté, Dans les detni-ténèbres d'une action volontairement obscure, 
nous voyons passer des ombres anonyines, qui sc refusent à nouslivrer 
le secret de leur énigme, Nous vivons dans l'angoisse, car parmi tant 
de fronts soucieux qui se présentent à nous, nous n’arrivons point à 
distinguer pendant longtemps ceux des vrais coupables, Tout ce mvs- 
tère est bien un peu factice, et il nous rappelle parfois celui du « Grand 
Large ». Il n'en est pas moins vrai que ceitains tahleaux restent sai- 
sissants dans leur raccourci, et dans leur puissance de suggestion visuelle. 
Le thème psychologique, que développera l’auteur et qu’il empruntera 
à Gotamo Buddho est en soi assez audacieux : « Drei Arten von Taten 
gebe ich als môglich an, um bôse Tat zu tun... nämlich Taten in Wer- 
ken, Taten in Worten, Taten in Gedanken, Von diesen drei Arten... 


(1) Gchly Verlag, Kôln, 1925, 
(2) Die Schmicde, Berlin, 1926. 
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gebe ich Taten in Gedanken als übelste an». Un industriel est accusé 
d’avoir cominis un meurtre dans un bouge où il a passé la nuit. 11 
hésite devant le juge d’instruction à faire reconnaître son innocence, 
car au fond de son cœur il se sent coupable d’avoir nourri la pensée 
d’un crime qu’il n’eut pas le courage d’exécuter : il aurait voulu tuer 
l'amant de sa femime, et c’est cette mauvaise pensée qu'il prétend 
expier aujourd’hui. Je jour des assises, il se décidera cependant à expli- 
quer son Cas de conscience à un jury qui n’y peut rien comprendre : 
la sentence de mort nous sera transmise par la voix du haut parleur 
sous la clarté aveuglante d’une terrasse de café. Or, dans la foule en 
liesse qui s’y agite, se cachent les véritables coupables : ils écriront 
bientôt, parmi les miaulements du jazz, la lettre destinée à litérer 
celui qui n’eut que la pensée d’un crime. Pour dégager tout le pathé- 
tique de son sujet, l’auteur aurait eu intérêt à y projeter quelque clarté, 
et à l’alléger d’un certain nombre d'épisodes qui ne sont pas suifisam- 
ment significatifs. 


Le nouveau drame de Georg Kaiser, intitulé Zweimal Oliver (1), eut 
le privilège d’être représenté pour la première fois et le même soir 
sur neuf scènes allemandes différentes ; la donnée du reste en est inté- 
ressante, Dans un music-hall, un mime Oliver a retenu l’attention 
d’une spectatrice en lui rappelant la vue d’un amant, dont elle pleurait 
l'absence depuis longtemps. Elle invitera donc l’acteur à lui donner 
chaque jour, dans l’intimité et le silence, l'illusion d’une présence qui 
lui était chère. Mais fatalement Oliver devait bientôt jouer au naturel 
le personnage, qu’onl’avait prié seulement de représenter : il s'éprendra 
de la belle Oliva, et cela au moment mêine où son amant reparaît. 
Oliver, brutalement congédié, sera brisé par sa douleur, Une dernière 
fois il montera sur les planches, pour mimer le personnage qui lui a 
valu la plus cruelle des déceptions, quand il aperçoit Oliva et son 
amant dans une loge voisine, Il veut alors se donner la mort; mais dans 
une confusion tragique, il tuera le sosie qui était venu l’applaudir : il 
n'a point voulu se débarrasser d’un rival, mais seulement d’un masque 
qui lui était devenu odieux ; il a cru commettre un suicide. Au dernier 
acte nous retrouverons Oliver dans une maison de santé ; à la vue des 
médecins qui l’entourent, 1l s'’imaginera comparaître devant le juge 
éternel, et il le suppliera de ne point lui rendre la conscience de sa 
faute ; il reste convaincu d'être le dernier tzar de Russie, qu'il mimait 
jadis aux beaux jours de sa gloire. Dans cette pièce, qui nous rappelle 
certaines cotrédies de Pirandello ou de Sacha Guitry, les idées drama- 
tiques abondent. Il est seulerrent fâcheux que l’auteur ne se montre 
pas plus difficile dans le choix de ses movens d'expression ; il surcharge 
son action d'épisodes inutiles, qui trop souvent sont destinés à satis- 


(1) Die Schmicde, Berlin, 1926, 
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faire la curiosité d’une foule de cinéma. Ie tableau, où des coulisses 
nous assistons à la scène de music-hall, au cours de laquelle sera commis 
le meurtre, est d’une disposition vraiment ingénieuse. Mais quand 
Georg Kaiser renoncera-t-il à des effets de théâtre faciles ? 


E. Barlach a voulu nous montrer dans Der blaue Boll (1) l'éveil de 
la personnalité chez un homme qui s’abandonne comme une épave aux 
courants contraires de la vie, « Boll muss bald so, bald 50 », et le Diable 
ajoutera : « Was ïhr wollt, das kônnt ihr nicht, was ihr musst, das 
wollt ihr nicht». Finalement la volonté de Boll émergera péniblement 
d’une série d'épisodes confus, dont un svimbolisme artificiel n’éclairera 
que difficilement le sens. De toute façon, nous ne voyons pas comment 
le personnage réussit à se libérer des contingences qui le déterminent ; 
et c'était cependant là l’ohjet du drante. 


Velter nous a fourni une preuve éclatante, avec Gefängnis (2), de 
l'égarernrent auquel peut céder un Jeune auteur, trop soucieux de 
défendre sa thèse, Un aumônier de prison prétend par sa bonté évan- 
gélique obtenir des prisonniers dont il a la garde spirituelle, des aveux 
que n’a jamais pu leur arracher la violence. Il sait qu’un complot a 
été tramé contre lui, mais pour mieux affirmer son apostolat, il se 
laissera décapiter à la place d’un criminel redoutable, afin d’obliger 
ce dernier à venir avouer sa tentative d'évasion. Ilest difficile de perdre 
la tête, même à une époque qui n’en eut guère, avec aussi peu de vrai- 
scinblance, Une démonstration dramatique n'eut jamais la rigueur 
d’un théorème d’Euclide. : 

à +% 

Le théâtre allemand présente toujours une grande indigence de 
comédies, Une d’entre elles cependant, mais elle n’est pas originale, 
a presque l’allure d’un chef-d'œuvre : c’est ce Fo/pone (3) que Stefan 
Zweig a composé d’après le canevas que lui avait fourni Ben Jonson. 
Le Levantin Volpone est un de ces personnages que nous a rendus 
familiers la comédie italienne : maître fourbe, il n’a qu’une passion, 
celle d'augmenter une fortune déjà considérable, Pour arriver à ses 
fins, il n’imaginera rien de mieux que de simuler une grave maladie 
et de se faire combler de cadeaux par tous les candidats à son héritage : 
il réussira ainsi à ruiner ceux qui pensaient s’enrichir de ses dépouilles, 
Dans cette entreprise, il sera adtmirablement secondé par son valet 
Mosca, dont la fertilité d'esprit ne le laissera jamais dans l'embarras, 

Les victimes de Volione, dans leur course au sacrifice, se porteront, 
contre leur attente, le tort le plus grave : l'usu ier Corbaccio, pour 
mieux témoigner au faux moribond une affection sans égale, lui léguera 

(1) Paul Cassirer, Berlin, 1926. 


(2) Verlag des Bühnenvolksbundes, Berlin, 192, 
(3) Kicpenheuer Potsdam, 1920. 
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tous ses biens, avec l’espoir évidemment de lui snrvivre, et il 
déshéritera son fils Leone, le bouillant officier de la flotte. Mais le 
marchand Corvino fera mieux encore, si possible ; ce mari jaloux, que 
l’on croirait évadé d’une farce de Molière, abandonnera à Volpone 
sa femme elle-même, après l'avoir dûment instruite de ses devoirs. 
IH ne doute pas que son auii en use le plus galamment du monde 
avec la douce Colomba, et il espère bien qu’une attaque d’apoplexie 
viendra foudroyer le valétudinaire au milieu de ses transports 
anioureux, 

Mais la témérité de Mosca est sur le point de tout compromettre : 
ce valet de comédie a un tel goût de l'intrigue qu’il la compliquera à 
plaisir, pour nous prouver la virtuosité avec laquelle il sait la dénouer, 
N'ira-t-il pas mettre Leone au courant des projets de son père ? Il 
l’introduira même chez Volpone, dont il surprendra le manège amou- 
reux autour de Colomba : l’officier alertera alors les sbires, et toutes 
ces joyeuses fripouilles seront traînées devant les juges de Venise, 
qui ont la réputation de ne pas plaisanter avec l'honneur d’une femme, 

J'intervention d’un troisième larron, Voltore, autre candidat à 
l’héritage et notaire de profession, sauvera cette fois encore Volpone : 
l’honune de loi saura si bien jeter la confusion dans la plus claire des 
causes que le tribunal ne pourra plus retenir que les injures adressées 
par Leone aux coquins qui prétendaient le confondre ; et le vaillant 
inarin devra expier la vivacité de ses paroles, en restant tout un jour 
exposé, devant le poteau d'infanie, aux quolibets d’une foule 
gouailleuse, Ainsi ces débats dérisoires se termineront par l’apothéose 
du plus franc coquin; et c’est là de la meilleure comédie, 

Mais à peine la sentence est-elle prononcée, que Volpone bondit à 
nouveau de son grabat, pour aller provoquer, dans l’insolence de sa 
victoire, une catastrophe irrémédiable. Il ne lui a pas suffi de duper ct 
de ruiner ceux-là mêmes qui espfraent vivre grasscment de ses 
dépouiiles ; il veut encore jouir d2 leur confusion, lorsqu'ils appren- 
dront que tant de projets de testaiments n’ont abouti qu’à instituer 
Mosca sonlégataire universel. Imm'édiatenient il fait répandre en ville la 
nouvelle de son décès, et à travers les rideaux entre-bâillés de sa couche 
mortuaire, nous lui verrons passer la tête pour jouir de la confusion 
de ses victimes, Celles-ci se lamenteront alors sur l’inutihte de leurs 
faux témoignages ; des paroles imprudentes révèleront son erreur au 
juge, qui regrettera de ne plus pouvoir demander raison à un cadavre 
de ses crimes inexpiés. Il ne restera plus à Volpone pour échapper au 
châtiment dont il est menacé, qu'à accepter le silence de la mort qu'il 
a simulée ; il s’enfuira vers l'Orient, après avoir été bafoue par son 
valet, qui recueillera ses richesses, et qui offrita en lhonneur de son 
départ le plus joyeux repas de funérailles qu’ait jamais vu Venise, 
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Cette comédie est étourdissante de mouvement, comme une comédie 
italienne, Nous sommes bien loin cependant des marionnettes conven- 
tionnelles de la Commedia dell’Arte. Tous les personnages de Stefan 
Zweig ont une vie personnelle et puissante ; le vice qu’ils incarnent 
est sans doute grossi jusqu’à la caricature, mais celle-ci souligne tou- 
jours d’un trait nécessaire les déformations de caractère qu'elle doit 
illustrer. La psychologie des personnages secondaires enfin n’est pas 
négligée : je ne retiendrai que la silhouette délicieuse de cette cour- 
tisane Canina, qui, lasse de ses aventures diverses et monotones, aspire 
au bonheur de passer des nuits calmes auprès d’un vieillard qui n'a 
souci que de son sommeil, Enfin, si imprévus que soient les revire- 
ments de l’action, ils sont toujours ménagés avec beaucoup de vrai- 
semblance, Tout cela fait que Stefan Zweig a su broder sur la trame 
d’une pièce ancienne une des plus jolies comédies qui ait paru en Alle- 
agne au cours de ces dernières années. 


Dans Die Schule von Uznach (1), Sternheim se livre à une critique 
amusante et assez acerbe de la femme moderne, qui croit s’être éman- 
cipée, en renonçant au prestige séculaire que lui assuraient la décence 
et le mystère. Sous le toit du Directeur Siebenstern, qui doit initier ses 
élèves aux réalités de la vie, se trouvent réunies cinq jolies filles d’ex- 
cellentes familles : or elles tiennent des propos d’un cynisme déconcer- 
tant. Depuis qu’elles ont mutilé leurs chevelures et leurs jupes, ces 
nouvelles Penthésilées, fortes de leur nudité, se croient appelées à 
livrer contre les préjugés de l’ancienne société une lutte décisive. Plus 
aucune pudeur ne retiendra l’élan de leurs sens, que doit encore stimuler 
une gymnastique savante. Ces filles se donneront et conquerront avec 
la même aisance, pour assurer seulement l’eurythmie de leurs corps. 
Parmi les innombrab'es Bastilles qu’elles s’imaginent prendre sans coup 
férir, il en est une cependant qui résistera à leur assaut : le fils du 
Directeur, Klaus Siebenstern, vient précisément de rentrer chez son 
père, après une longue randonnée au pays du soleil ; et un certain soir 
il mettra violemment à la porte les intruses qui voulaient l’inviter de 
concert à renouveler sur un sopha les épreuves de force et d’adresse 
de leur aïeule Brünhild. Ne lui crient-elles pas dans leur délire aphro- 
disiaque : « Begreif, das Fest. Packlan». Si sportif que soit Klaus, il 
renoncera à ces jeux d'amour qui n'avaient rien d’un marivaudage ; 
il déteste les offres faciles qui le privent du plaisir de la conquête. 
Dans ces femines avides et brutales comme des Groenlandaises en 
folie, il ne voit que la caricature de celle dont il porte l’image pudique 
au fond de son cœur ; et après leur avoir dit son dégoût, ilira nouer 
la plus roinantique des idylles avec Mathilde Enterlein, une brave fille 
de Lüneburg, qui s'excuse devant lui d’avoir gardé le plus archaïque 


(1) Zsolnay, Berlin, 19:06. 
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des préjugés. Mais tout finira du reste pour le mieux, et les plus folles 
des chasseiesses d'Uznachh convoleront en justes noces, lorsque le 
rideau tombera. L’intrigue de cette pièce pourrait être plus nourrie : 
et les discours trop abondants que l’on y rencontre, suppléent mal à 
l'insuffisance de l’action. 


Im Land des Ober (1) d'Otto Leopoid nous offre le canevas d’une 
comédie de n'œurs, agréable par son absence de prétentions et par son 
indulgente bonne humeur. Trois Autrichiens ruinés par la stabilisation 
de la couronne, une Directrice de théâtre, un acteur ct un garçon de 
café, se proposent de rétablir leur fortune dans cette Allemagne qui 
connaît encore le bonheur de l’inflation. Il leur suffit du reste de se 
p'ésenter dans la capitale prussienne sous des noms étrangers et de 
compulser le Bottin de la noblesse pour qu'aussitôt ils soient adoptés 
d'enthousiasire par la société la plus aristocratique et par le monde 
des affaires. La Directrice épousera un hobereau de Brandebourg qu’elle 
nc gardera du reste comme mari que le temps nécessaire pour divorcer : 
ct bientôt elle apportera une couronne de comtesse authentique à son 
nouvel époux, le garçon de café. Lui aussi a fait son chemin : quatre 
ans après son arrivée à Berlin, il se trouvera à la tête d'un important 
consortium bancaire et prêtera de l’argent à l’Etat allemand : ce sera 
sa ianière de conquérir, ainsi qu’il l’avait annoncé, das deutsche 
Reich. Ainsi le pays le plus respectueux de sa hiérarchie laissera 
aue ques aventutiers dépouiller de leur fortune et de leurs privilège 
les puissances autochtones, qui s’en étaient faites les gardiennes 
tutélaires. Il est fâcheux que cette comédie reste aussi schématique ; 
elle eût pu devenir la satire cinglante, que l’on attend toujours, des 
nouveaux riches. 


Dans une autre pièce, Unsere lieben Urenkel (2), dont l’idée n'est 
pas originale, puisqu'elle revient en toute justice à Sébastien Mercier, 
le m'être auteur nous révèle ce que sera la société dans deux cents ans : 
les femmes ne seront plus ain'ées pour leur grâce ni pour leurs qualités 
de cœur, niais pour l'intelligence qu’elles auront des affaires ; les enfants 
scront fabriqués en série, suivant une formule établie scientifiquen:ent 
et dont les éléinents ont été fournis par le type de la race germanique, 
Cette conédie, qui eût pu être délicieuse de verve et d'humour, reste 
orne et fragmentaire, 


Max Mohr a voulu, dans llatingruben (3), traiter sur le mode 
coirique un beau sujet de dran'e naturaliste: l’en'prise des choses sur les 
honures ; et ceci nous explique que le ton de la pièce reste assez équi- 
voque. La découverte des imines de platine à Tulpin a répandu parmi 

(1) Biclefcids Verlag, Freiburg im Breisvau, 1925. 


(2) Biclefclds Verlag, Freiburg im Breisgau, 1925. 
(8) Georg Müller, München, 19:27. 
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les habitants du village la fièvre de la spéculation. L'un d’eux, grâce 
à la complicité d’un ingénieur peu scrupuleux, a acquis à peu de frais 
la plus grande partie du territoire de la commune. La sottise des dupes 
fut certes toujours un beau thème de comédie ; mais les scènes des- 
tinées ici à l’illustrer, restent malheureusement ternes et diffuses. Par 
contre, la ruine des uns et le suicide des autres, ponctuent de disso- 
nances tragiques cette pièce qui s'efforce en vain d'être gaie. La 
victime la plus pitoyable dans cette affaire est un certain épicier, 
Columbus, qui pousse la bonhoinie jusqu'à venir chanter son refrain 
devant les invités de son frère qui l’a ruiné : « Columbus hat die neue 
Welt entdeckt » ! 11 a en effet découvert dans sa détresse une âme 
prôte à la partager ; et c’est peut-être la note la plus gaie de cette 
comédie assez triste qui passe successivement du registre d’une scn- 
timentalité fade à celui d’une trivialité banale, Les espérances 
qu’avaient fait naître les « Iimprovisationen im Juni» sont encore 


loin de s'étre réalisées. 


* 
$ + 


Les Allenrands se préoccupent toujours de porter sur la scène popu- 
laire les vieilles légendes germaniques, auxquelles ils voudraient inté- 
resser la nouvelle génération. Leo Weismantel lui-même n’a pas dédai- 
gné de consacrer son talent à cette tâche patriotique. Il nous prévient 
dans une préface que, pour le choix de la forme, il ne se laissera pas 
guider par des scrupules de philologue : du texte primitif, il ne res- 
pectera ni le mètre, ni les particularités linguistiques ; mais afin de 
rendre les œuvres d’un autre âge accessibles à la jeunesse, il s'efforcera 
d’en dégager la valeur dramatique, et de les adapter au rythme de 
notre pensée. Leo Weismantel a réuni ainsi dans le premier volume 
de ses Vaterländische Spiele (1) six petites pièces intitulées : das Hilde- 
brandspiel, das Sp'el von W. Tell, die Schlacht auf dem Birkenfeld, 
Thcophilus, der Totengräber von Feldberg (von Justinus Kerner), et 
der Ring (nach einem Gedicht von Hebbel), Comimne ces pièces sont 
destinées à un théâtre de marionnettes, les personnages sont taillés tout 
d’une pièce, ce qui ne nous déplaît point lorsqu'il s’agit des figures 
naives du Hildebrandslied. L'action sera naturellement réduite à ses 
éléments essentiels ; mais elle l'est souvent jusqu’au point de devenir 
squelettique. Pourquoi d'autre part, dans son adaptation de W. Tall, 
l’auteur adopte-t-il un dénouement d’un romantisme désuet et enfan- 
tin? Weismantel nous montre comment Tell, après avoir été débarrassé 
de ses chaînes, est assailli sur le lac par un cortège d'esprits : ce sont les 
ombres des victimes de Gessler, qui réclament vengeance et viennent 
de souffler la tentpête ; elles aideront le héros à fuir, afin qu’il réalise 
les desseins secrets de la Providence, W. Tell tuera donc Gessler, qui 


(1) Verlag des Bübnenvolksbundes, Frankfurt a. M., 1925. 
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se présentera à lui sous les traits d’un horrible dragon ; mais bientôt, 
regrettant le sang qu'il a versé, le libérateur se noiera dans un torrent, 
en voulant prêter secours à un enfant. Il est toujours dangereux de 
modifier les données de chefs-d’œuvre classiques, surtout lorsqu'on 
prétend en assurer la vulgarisation. Le dran'e de Schiller est trop popu- 
laire pour qu'il soit opportun de le découper ainsi en images d’'Epinal. 
« Die Schlacht auf dein Birkenfeld » nous offre une variante du thème 
de Barherousse : mineurs et laboureurs creusent avec frénésie le sol 
sous lequel repose Charlemagne, jusqu'à ce qu'ils exhuirent, des pro- 
fondeurs de la terre, la couronne impériale qui y est enfouie ; alors 
l'Empereur surgira lui-même de sa tombe, pour disperser les ennemis 
de son peuple : ce n’est que grâce à un effort sans relâche que celui-ci 
saura reconquérir sa liberté et sa puissance évanouies. 


Le Totentanz d’Alois Johannes Lippl (1), qui appartient à la même 
collection, fut représenté dans une petite église d’un village de Bavière. 
I1 n’y a du reste rien de dramatique dans ce poème qui ne renouvelle 
ni le sujet, ni la forme des danses macabres qui nous sont familières. 
Nous regrettons seulement de ne pas retrouver dans la série de ces 
tableaux trop brefs l’âpre vigueur des fresques du moyen âge. J'adap- 
tation que ce inême auteur nous donne de la légende des vierges sages 
et des vierges folles, « Das Spiel von den klugen und den tôrichten 
Jungfrauen » (2), se distingue par un lyrisme plus personnel, que doit 
animer encore l'intervention de la musique et de la danse. 

Enfin Michel Becker propose à la jeunesse l’exemple de son Jan 
van WVerth (3), qui. en se mettant docilement au service de son peuple, 
sut lui assurer la victoire. 


* 
+ + 


De cette étude trop rapide, il résulte que le théâtre alleimand n’a 
point terminé les nouvelles années d'apprentissage que lui imposait 
l'épreuve de la guerre : il reste impatient de découvrir les forces aux- 
quelles doivent aujourd'hui s'adapter la vie des homes et celle d:s 
peuples. Volontiers encore, il se tourne vers le passé, mais surtout pour 
y découvrir les lois qui régissent l'évolution des nations et des sociétés. 
Le prestige des doctrines séulaires menace de s’évanouir ; mais la 
tradition est restée assez vivante -en Allemagne pour contrarier les 
réalisations de l’avenir : le sort de la bataille qui se livre entre les idées 
d'hier et celles de demain reste indécis. À qui le peuple va-t-il remettre 
ses pouvoirs ? On sent qu'il hésite à confier l'autorité dont il est le 
dépositaire, à des hommes nouveaux, que pourrait tenter la chance 
d’une dictature. Dans cet Etat dont les assises sont instables, les indi- 


(5) Verlag des Bühnenvolkshündes, Berlin, 19:26. 
(2) Verlag des Bühnenvolksbuündes, Berlin, 1926, 
(3) Verlag des Bühnenvolkshbundes, Berlin, 1925. 
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vidus eux-mêmes semblent avoir perdu tout sentiment de sécurité ;: 
ils n’ont même plus l’assurance de garder intactes leurs personnalités 
qui se modifient au gré des événements, ou qui se substituent les unes 
aux autres pour se confondre bientôt dans une atmosphère hallucinante 
de fantômes. Mais dans ce théâtre d'ombres et d’angoisse, plus désolant 
encore est le cri des âmes qui se meurent étouffées sous l’emprise d’un 
matérialisme implacable ; dans la nuit qui les entoure, on entend 
monter leur appel désespéré vers les forces spirituelles d’hier trop 
souvent défaillantes, ou vers celles d’un avenir lolntain qui ne se 
sont point Imanifestées assez clairement encore. Ainsi s'explique 
que certaines comédies allemandes sonnent faux ; on distingue trop 
souvent au pli des lèvres des personnages qui sont destinés à nous 
divertir, l’amertume d’un rictus. 

La même incertitude règne dans la technique dramatique. Les 
moules anciens ont été brisés ; mais les formes nouvelles n’ont point 
encore surgi du chaos ; l’ère des expériences n’est pas close. Le théâtre 
réaliste semble mourir de sa belle mort, car il a épuisé ses dernières 
ressources, et cherche en vain à se refaire une beauté avec le fard 
d’un symbolisme grossier. L'expressionnisme renonce peu à peu à ses 
violences de langage et de situations. Quant au mélodrame, il fournit 
toujours aux uns et aux autres des moyens faciles d'émotion : l'hôpital 
et le tribunal, le dancing et la prison, tels sont les nouveaux pôles entre 
lesquels évolue le théâtre allemand contemporain. S'il est un essai de 
rénovation de la forme qui doive retenir notre attention, c’est bien 
celui de l’adaptation du drame au rythme rapide et saccadé de la vie 
moderne. Les auteurs allemands renoncent souvent aujourd’hui à 
diviser leur action en actes, pour la découper en une série d’épisodes, 
dont chacun doit être porté à son plus haut potentiel dramatique : 
le décor, le geste et les mots doivent alors se concerter pour donner à 
chacune de ces visions rapides toute sa signification ; il y a là une 
influence manifeste du film, que certains metteurs en scène audacieux 
ont même fait intervenir dans le corps du drame. Mais ces réformes. 
si ingénieuses sojent-elles, ne suppléent point au génie dramatique. 
Du moins aujourd’hui les libertés nécessaires à sa production, lui 


sont-elles assurées, 
Joseph DENIS. 
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HOUSTON STEWART CHAMBERLAIN : Rasse und Persônliehkeit. — 
München, Bruckmann, 1925. Gr. in-89, 202 pp., 5 mk. 


Ce livre est un recueil d’essais qui jalonnent, pour ainsi die, la 
féconde carrière de l’auteur : on pourrait les répartir en quelques 
groupes significatifs bien que Chamberlain n’ait pas donné cette 
disposition à son ouvrage ni rangé ses productions par ordre chrono- 
logique. Quelques-unes se rattachent à l’ouvrage sur Richard Wagner, 
qui fit connaître son nom en Allemagne et même en Europe. Elles s’in- 
titulent : Le sens de la mort chez Wagner ; Wagner et la politique ; La 
doctrine de la regénération dans Wagner ; L'objet des représentations 
solnnelles de Bayreuth. À l’époque qui vit naître Les assises du XIXe 
siècle, l’autre grand succès de l'écrivain anglais germanisé, se rap- 
portent des morceaux sur la race : La question des races ; La race 
prussienne. Aux travaux de l’auteur sur Gæthe se rattachent : Gæthe, 
Linné et la Science naturelle ; La nature comme éducatrice. Pendant la 
période de guerre fut rédigée : La conception allemande du monde. 
Aux années immédiatement suivantes appartient: La préface à la qua- 
torzième édition des assises du XIX°® siècle, ainsi que Culture et Politique. 

Ces derniers articles sont les plus caractéristiques. Ils manifestent 
le talent d'écrivain de M. Chamberlain qui, des longues années vécues 
par lui dans notre pays, conserve une parfaite clarté dans l’expression 
de sa pensée. Ils commentent son ingénieux mysticisme de la race, 
étudié par moi il y a vingt-cinq ans bientôt dans la Revue des Deux 
Mondes (1902-1903), et, depuis lors, dans le volume que je lui ai consa- 
cré au cour; de la guerre (Renaissance du Livre). — La conception alle- 
mande du monde et de la vie reste, à ses yeux, quelque chose 
d'unique et de supérieur à toute autre doctrine d’existence, dans le 
passé comme dans le présent. Or elle est départie à tout Allemand 
dès sa naissance : sorte de bonté naturelle ou de charte d’alliance avec 
un Dieu favorable. L’antithèse de l'Allemand est à ses yeux, le 
Juif, responsable de la dégermanisation de l’Allemagne : opinion qui, 
comme chez Nietzsche, est un héritage de l’antisémitisme wagnérien. 
La conception allemande du monde fait de tout Allemand un poète, 
ou plutôt un Dichter, mot qui n’a d'équivalent ou d’égal dans aucune 
langue, bien qu'ilsorte du mot latin Dictare ce qui est une assez humble 
origine ; mais l’évolution allemande l’a chargé de sens original et fécond. 
Diciter, incontestablement, furent Othon le Grand et Frédéric II 
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de Prusse, Luther et Bismarck, Moltke et Hindenburg, Gutenberg 
et Zeppelin, bien d’autres encore. En conséquence de sa conception 
. du monde, l'Allemand, seul ici-bas, a le sens de la liberté, et le goût de 
la guerre même est chez lui une preuve de libéralisme véritable. Tout 
cela est appuyé sur des citations indigènes ou étrangères très favorables 
à l'Allemagne ; mais presque toutes datent de la période romantique, 
et l’auteur ne semble pas supposer qu’il y a eu quelque chose de changé 
sur ce point dans l’opinion du monde après 1860. Il me semble que 
ces pages là doivent dater un peu, même au jugement des Allemands 
d'aujourd'hui (les «racistes » exceptés, peut-être). Elles n’en sont 
pas moins très précieuses à titre de documents historiques, chargées 
de pensée comme de science, et je l’ai dit, très agréablement écrites. 
(L'auteur est moit depuis que ces lignes ont été rédigées.) 
Ernest SEILLIÈRE. 


ERNST SPROCKHOFF : Die Kulturen der jängeren Steinseit in der 
Mark Brandenburg (l’orgeschichiliche Forschungen hgb. on M. Ebert. 
I. Bd, 4. Hejt). Berlin, Walter de Gruyter u. Co. 1026. Gr. in-80 carré, 
XII-184 p., 58 cartes et planches hors texte, 36 mk. 

L'archéologie préhistorique aura réalisé d’essentiels progrès quand 
elle disposera d’une base documentaire composée de travaux de détail 
semblables à celui que vient de publier M. Sprockhoff. Ce savant ne 
s'est pas assigné une tâche très étendue, mais il a exploré à {fond le 
terrain délimité par lui. C’est à la préhistoire de la Marche de Brande- 
bourg durant la période néolithique qu'il a consacré un studieux labeur. 
11 a donné ses soins à l’exanien des sépultures, des objets en silex, 
ambre, etc. Mais c'est surtont à la poterie qu'il a demandé de lui révéler 
les «états de civilisations » des anc'ens habitants de la Marche. 

Ces états sont au nombre de quatre : 10 la culture mégalithique, 
qui est d’origine nordique, mais dont la date d’introduction ne peut 
être précisée ; 20 la culture du Havelland, contemporaine de la 3e, la 
céramique rubannée de l'Oder, et soumise, comme elle, à des influences 
venues de la Moyenne-Allemagne ; 4° enfin, se développant hors de la 
dépendance de ces types, se trouve le groupe des amphores sphériques, 
répandu sporadiquement sur le territoire. 

A ses investigations très précises et appuyées sur des pièces exhu- 
mées, dont un certain nombre figurent ici pour la première fois en 
reproductions (parfaitement exécutées), M. Sprockhoff a joint en appen- 
dice une sorte d'état des résultats de fouilles groupés par catégories 
d'objets. Ces tableaux seront précienx aux chercheurs. 

M. Sprockhoff aurait évidemment désiré satisfaire la curiosité de 
ceux qui, n'étant pas archéologues de métier, s'intéressent cependant 
aux grandes questions de la préhistoire, Mais le terrain, là, est mouvant, 
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Peu de documents probants. Rien de bien assuré sur le genre de vie 
et la race des hommes qui ont fabriqué ces poteries, ces pierres à feu, 
ces haches, ces poignards. M. Sprockhoff se hasarde cependant à donner 
le plan d’une maison néolithique. Elle est quadrangulaire et consiste en 
piliers ; elle est pourvue à l'extérieur d’un vestibule et à l’intérieur 
d’un foyer ; ses cloisons sont revêtues d'argile. Tout incite à croire 
qu'elle est une importation. Mais d’où ? 
La réponse à cette question et à bien d’autres sera sans doute 
trouvée par les chercheurs qui, comme M. Sprockhoff, appliquent une 
judicieuse et fervente activité intellectuelle à découvrir les sources de 


l'histoire ancienne de l’humanité. 
F. PIQUE. 


HEINRICH BRAUER : Die Bücherei von St-Gallen und das althoch- 
deutsche Schrifttum. Halle a. S., Max Niemever, 1926. (Hermaea, 17). 
Gr, in-8o, XII-103 p., 5,60 ik. 


‘C’est par le catalogue de la bibliothèque de l’abbaye de Saint-Gall 
qu'on se rend le tnieux compte de l’importance qu’a eue le vénérable 
Monastère comme centre de Culture au moyen âge. Depuis longtemps 
on a Comivencé à donner la liste des manuscrits dont cette riche et 
précieuse collection se compose, M. Brauer n’a pas voulu constituer 
un nouveau catalogue ; il a tenu à examiner, en se servant de ceux qui 
ont été dressés avant lui, ce que représente le trésor saint-gallois 
à l’égard de la culture littéraire allemande. Pour atteindre ce but, 
M. Brauer a passé en revue les branches de l’enseignet‘ient départi à 
Saint-(rall. Ce classement fait voir quelle a été la diversité des études 
auxquelles se livraient les moines et quelle était leur attitude à l'égard 
des moyens d'instruction dont ils disposaient. Depuis la fondation de 
leur monastère jusqu’au XIe siècle ils ne cessèrent d’accroître leur fonds, 
recourant sans doute aux ressources que leur offraient les monastères 
de Bobbioet de Luxeuil-Corbie., La part faite aux manuscrits allemands 
et aux manuscrits latins glosés en allemand représente 3.900 pages, 
dont 1.700 de gloses. La plupart des textes allemands sont des tra- 
ductions, L'idéal de Saint-Gall était presque exclusivement religieux 
et la langue vulgaire n’avait, pour les maîtres et les élèves du célèbre 
établissement, guère que la valeur d’un truchement. Mais cette exclu- 
sion de l’allemand répond à la conception strictement « humaniste » 
des hommes instruits de l’époque carolingienne et postcarolingienne, 
qui regardaient avec dédain la langue du peuple et, sauf exceptions 
dont le Waltharius est le plus remarquable exemple, méprisaient sa 
poésie. M. Brauer ne peut que coustater, après bien d’autres, que la 
littérature ancien-haut-allemande n’a pas jeté d'éclat. Ie pouvait-elle, 
étant donné l’absence de tout foyer intellectuel laïque ? 

F. P. 
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HELMUT DE Book : Fiühmittelhochdeutsche Studien. Zwei Unter- 
suchungen. Halle a. S., Buchhandlung des Waisenhauses, 1926. Cr. 
in-80, 182 p., 10 mk. 


Depuis quelque temps l’attention des critiques se porte avec un 
redoublenent d’ardeur sur la période littéraire du moyen-haut-allemand 
prin'itif. On étudie de plus en plus la poésie du XIIe siècle parce qu'on y 
pense découvrir les mystères qui cachent encore les origines de l’époque 
classique. M. Helmut de Boor a appliqué ses qualités et sa science de 
irétricien et de styliste à l’examen de l’A/crandre de Lamprecht. Ce 
poèrre offre un intérêt — reconnu encore récemment par M. J. van 
Dam (1) — en raison de ses deux versions (Votau et Strasbourg) et du 
remanietrent (Bâle), dont la comparaison éclaire le travail d’une époque 
dont Îa poésie est mal connue. Quatre points ont été l’objet de l’ob- 
servation extrêmement attentive et perspicace de M. de Boor : la 
rime, la répartition des ictes et des temps faibles (Taktfüllung), la 
forme du vers, enfin la fracture à la rime (Reimbrechung). C’est sur- 
tout le second et le troisième point, qui, prêtant le plus à l’interpréta- 
tion subjective, ont retenu M. de Boor le plus longtemps. Il reconnaît 
dans le vers pré-moyen-haut-allemand, qui est le successeur du vers 
allitérant, la liberté dont jouissait ce dernier à l'égard de la quantité 
des temps faibles qui séparent les ictes. Sa démonstration envisage de 
nombreux faits de détail et agite des questions que, faute de place, 
nous ne pouvons indiquer, mais dont la solution rénove l'étude de la 
prosodie allemande ancienne, 

La seconde des deux Untersuchungen qui constituent le livre de 
M. de Boor est consacrée aux poèines de Frau Ava. Ce sont trois pièces 
dont on s’est demandé si l’on a le droit de les attribuer à l’auteur qui 
a signé la dernière. M. de Boor, après avoir observé le style de ces 
poèmes et constaté que deux individualités différentes s’y révèlent, 
conclut que Frau Ava est bien l’auteur d’une partie de l’œuvre, mais 
que l’autre, comme elle semble le dire elle-même, est due à ses deux fils, 
qui étaient sans doute des religieux, et dont le savoir théologique ainsi 
que la fermeté de pensée ct de style ont enrichi le travail maternel. 

F, P. 


HERBERT CYSARZ : Literaturgeschichte ais Geisteswissenschaft. Max 
Niemeyer, Halle an-der-Saale, 1926, 10 mk. 


Ce livre vise à faire de l’histoire littéraire une science véritable, 
capable d'enrichir la pensée. Gæœthe avait pressenti cette science; 
Hegel l’avait largement élaborée ; Nietzsche en avait renouvelé la 
valeur. Et c’est d'eux que surtout s’inspire Herbert Cysarz. Mais 
cette science s’est singulièrement enrichie de travaux de Lachmann, 


(1) V. Revue Germanique, XV (1924), P. 336 ss. 
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de Grimm, de Gervinus, de Hettner, de Haym, de Scherer, de Hcinzel, 
parmi les philologues, de Leibniz, de Schiller, de Kuno Fischer, de 
Lamprecht, de Dilthey, de Rickert, de Max Weber, de Trôlitsch, de 
Bergson, de Simmel et de Driesch, parmi les historiens et les philo- 
sophes, Tout pénétré de leur pensée, Herbert Cysarz marque avec 
profondeur le rôle qu’ils ont joué dans le développement de l’histoire 
littéraire. Le groupement sous lequel il présente les différents pro- 
blèmes de cette science littéraire en fait bien valoir toute la portée : 
Temps et Espace, Individualité, Forme, Développement, Culture, 
Liberté et Moralité. 

Un chapitre excellent termine ce volume : Haupifragen einer geist- 
æissenschaftlichen Dramaturgie. On a rarement condensé en si peu de 
pages (une quarantaine) une science approfondie du drame, à la fois 


historique et philosophique. 
J. DRESCH. 


FRIEDRICH V. DER LEYEN : Geschichte der deutschen Dichtung. 
Ein Überblick. München, F. Bruckmann, 1926. In-8o0, 131 p., 4 m. 


Le savant et fin connaisseur des contes et légendes populaires a 
tenté de résumer en 131 pages toute l’histoire de la littérature alle- 
mande jusqu’à nos jours. 

Il s’est astreint à n’omettre presque aucun auteur de quelque 
importance, et s’est condamné ainsi à la plus sommaire briéveté dans 
ses définitions et ses appréciations. 

On peut regretter, du mo:nent où il voulait ou devait être si succinct, 
qu'il n'ait pas sacrifié bien des noins et des faits pour réserver plus de 
place à la caractéristique des grands mouvements de l’esprit et des 
grands écrivains. Le public savant et lettré aurait été heureux de mieux 
connaître l’idée que s’en fait un juge aussi inforiné et aussi délicat. 

C’est le cas en particulier pout la période culminante des temps 
modernes, celle qui va de 1750 à 1830. Elle est traitée en trente-deux 
pages, alors que vingt et une ont été accordées à la période 1050 à 1230. 

L'Aufhlärung n’est même pas caractérisée. Nicolaï, Engel, Men- 
delssohn ne devraient-ils pas êtie mentionnés puisque Knigge et Hippcl 
le sont ? — Kiopstock n’a qu’une page comme Heinrich von Veldecke, 
Lessing et Schiller chacun deux comme Wolfram von Eschenbach, 
aussi pas un mot n'est-il dit des poésies de Schiller. La concision 
nuancée avec laquelle sont définis le Sturm und Drang et le roïnantisme 
inspire le désir que, dansunenouvelle édition, cette époque soit traitce 
moins succinctement. | 

Il conviendra de réviser les indications de dates : sur dix qui sont 
données pour Klopstock, Wicland et Lessing, cinq comportent une 
inexactitude ; il y en a deux dans celles données pour Herder. 

| I. ROUGE, 
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J. DENIS et LÉON CHANCEREL : Véritable histoire de Mignon et de 
Wilhelm Meister. 3 actes et 9 tableaux d’après Gœthe. Musique de 
Schumann (Rép-r'oire Bériza). Kditions Bériza, Paris, 1927. In-12, 
non paginé, G fr. 


Le 30 janvier 1927 fut représenté au Théâtre Bériza une pièce 
dont le sujet est la « véritable histoire de Mignon ». C’est bien en cffet 
Mignon qui est l’héroîne de ce dran:e, non pas la Mignon de l’opéra 
comique bien connu, ais la Mignon telle qu’elle se voit ou — plus 
justement — telle qu’elle se laisse deviner dans le roman de Gwæthe, 
où elle est nimbée de mystère. 

La pièce de MM. Denis et Chancerel est toute pénétrée d'émotion. 
C’est le sentiment qui en forme la tonalité dominante. La Mignon de 
Gwthe est touchante sans doute : celle qui fut présentée au théâtre 
Bériza a dû arracher des larmes aux spectateurs sensibles. Ici, en 
effet, par le raccourci de la scène, par la imwatérialisation de ce qui se 
passe en une âme douloureuse de vierge passionnée (voir Acte IIT, 
scène 3), par les crises visibles qui accompagnent une existence vouée 
au iualheur et à la mort parce que le renoncement fut impossible à un 
cœur ardent et fragile, la tension de la sensibilité atteint un degré 
suprême. « Pauvre Mignon ! » disons-nous avec Meister. 

Le roman de Gæœthe offre, à côté de la sympathique histoire de 
Mignon, qui est un épisode, l’apprentissage de la vie que fait Wilhelm 
Meister. Ce motif apparaît, justement, dans notre Mignon. Naturelle- 
ent, il n’est qu'indiqué et acquiert sa valeur surtout en fonction de 
Mignon, come on le voit dans la scène où Meister et Mignon évoquent 
Hamlet et Ophélie. Peut-être est-ce même un point faible de la pièce 
que Wilhelm Meister y apporte trop d’attention à sa vocation théâtrale, 
ce thème étant nécessairement écourté, Philine a toute la grâce un 
peu perverse dont Gæthe l’a dotée et le ménage Melina est bien croqué. 

La pièce de MM. Denis et Chancerel est, comme le roman, entre- 
mêlée de poésies. Celles de Gœthe sont de magnifiques inspirations : 
 Kennst du das Land», « Heiss mich nicht reden», « So lasst mich 
Scheinen » nous hantent lorsque nous lisons la traduction qui est, on 
s’en doute, inférieure aux lieder si émouvants du plus grand des 
lyiiques allemands. 

Il paraît évident que la Véritable histoire de Mignon exercerait un 
plus vif attrait sur un public connaissant le roman de Gæthe qu'il 
ne peut faire sur des gens à qui Jarno, le Harpiste, Nathalie, etc... 
sont des figures étrangères, Si l’on traduisait la pièce française en 


allemand ?. 
F. PIQUET. 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 265 


Herders Brief wechsel mit Caroline Flachsinand, Nach den Hand- 
schriften des G«the- und Schillersarchivs herausgegelen von HANSs 
SCHAUËR. I. Band (August 1770 bis Dezember 1771). (Schrifien der 
G@æthc-Gesellschait, hgb. ton V. Michels und [. W'ahle, 30). Weimar, 
Verlag der Gœæthe-Gesellschaft, 1926. In-8°, XVI-484 p. 


La correspondance de Herder avec Caroline Flachsland, sa fiancée, 
puis sa feinme, a une double valeur. Ille offre dans ses débuts l’attrait 
d'un roman d’atnour entre deux intellcctuels de haut vol (1). A cela 
s’ajoute l'intérêt qu’elle réclame pour les questions littéraires. Sur le 
devenir spirituel et matériel de Herder, sur les questions qui se réfèrent 
aux livres et aux auteurs du temps, on y trouve des renseignements 
et des jugements de pretnier ordre parce que souvent confidentiels, 
donc d’une sincérité qu’exclut parfois la publicité, Il soulève un 
coin du voile qui cache le mouveient des esprits à une époque fré- 
iissante d'idées neuves et de sentiments encore inconnus. 

Certes, la plus grande partie de cette correspondance a été publiée. 
Mais il restait de l’inédit. On saura gré à M. Schauer d’avoir inis 
au jour ce qui était ignoré, On lui saura gré également d’avoir accotu- 
pagné sa publication de notes qui éclaircissent des points obscurs, 
des allusions difficiles ou impossibles à pénétrer et rectifient des erreurs 
courantes. Il faut remercier aussi le Verlag der Gæthe-Gesellschaft, 
qui présente ce livre d’une façon digne de lui, et souhaitons que la suite 


ne s’en fasse pas trop attendre. 
F: P: 


PAUL BôCKMANN : Schiliers Gelsteshaltung als Bedingung scines 
dramatischen Schaffens. Dortmund, F. Wilh. Ruhfus, 1925, 6 mk. 


Ce livre fait partie de la collection dirigée par Conrad Borschling, 
Robert Petsch, Agathe Lasch: //amburgische Texte undUntersuchungen 
zur deutschen Philologie. Issu d’une dissertation présentée à la I'aculté 
de Philosophie de l’Université de Hambourg, ce travail forme une 
bonne contribution à l'étude de «l'idéalisme allemand ». L'auteur 
veut marquer la place que Schiller occupe dans cet idéalisme. 

Une telle recherche n’est pas nouvelle. Elle est rendue intéressante 
par le souci de faire pénétrer la pensée philosophique dans l'œuvre 
d’art. La première partie de l’ouvrage expose avec beaucoup de pré- 
cision la pensée philosophique de Schiller : sa personnalité, sa pensée 
morale, son attitude en face de la religion, sa conception de la nature 
et de l’art. La pensée philosophique ne se sépare pas de la création 
artistique chez Schiller ; mais elle ne l'emporte pas sur elle. Bôckmann 
l’établit avec clarté. « Le poète est le seul homme vrai, disait Schiller 


(1) Voir par cxembple la lettre passionnée de Caroline (1e novembre 1771) à cclui 
qu’elle appelle Susser J'ingling. 
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à Gœthe ; et le meilleur philosophe n’est en face de lui, qu’une carica- 
ture ». C’est l’art qui manifeste toutes les forces de l’homme, et avant 
tout le drame, qui est le monde de l’homme. 

C’est donc dans l’art dramatique que Bôckmann cherche la manifes- 
tation de l’idéalisme de Schiller. Idéalisme qui se rapproche de celui 
de Kant, mais qui le dépasse en ce que sa manifestation artistique, le 
drame, doit réaliser l’harmonie du monde des sens et du monde moral. 
Comment cet idéalisme amène Schiller à choisir ses sujets, à peindre 
ses caractères, à présenter le conflit tragique, en quoi il s'oppose au 
réalisme gœæthéen, c’est ce qui apparaît bien dans cette étude appro- 
fondie qui sait tirer autant parti des fragments dramatiques de Schiller 


que de ses œuvres achevées. 
J. DRESCH. 


Louis BRUN : L’Oriantes de F. M. Kiinger. Etude suivie d’une 
réimpression du texte de 1790. Paris, Alcan, s. d. Gr. in-80, V-151 cet 
137 p.,2ofr. 


C’est une œuvre double que ce livre : d’abord une étude, puis une 
publication de texte. L’une et l’autre, nous le verrons tout à l'heure: 
étaient nécessaires, 

J/Oriantes est, parmi les œuvres de Klinger, celle qui a eu le plus 
obscur destin. Presque reniée par son père, elle fait figure de parente 
pauvre ; elle n’a pas été admise dans les divers recueils présentant l’en- 
semble ou un choix des œuvres dramatiques de Klinger. Elle parut 
à part, sans nom d’auteut ni d’éditeur. Aussi est-elle devenue rarissime. 
C’est grâce au dévouement de M. Brun que beaucoup seront à même 
de la connaître, 

Vaut-elle ce sacrifice ? Les critiques qui l’ont jugée ont été générale- 
ment sévères. Trop sévères, dit M. Brun. En vérité, M. Brun, qui est 
homn:'e de bonne foi et sait se défendre de la passion, 1econnaît que 
l’action de la pièce est languissante, que les personnages sont des 
abstractions, que la pensée n’y est ni profonde, ni exprimée avec art. 
Mais il revendique pour cette pièce un mérite, Elle nous éclaire sur 
les idées de Klinger environ 1790 ; elle met en lumière les conceptions 
du Klinger, encore « Stürmer », mais « Stûrmer » assagi, au moins pour 
ce qui est de la forme, C’est bien, en effet, le problème du « Sturm und 
Drang » qui est posé ici. Le sujet est la lutte d’une manière d’Auf- 
klärer, roi de Thrace, qui veut imposer à son pays la civilisation 
grecque, contre son fils, défenseur de la liberté de l'individu, des 
droits du sentiment, des vertus naturelles. On le voit, cette pièce, 
écrite en 1790, retarde. Elle eût dû paraître vingt ans plus tôt, à 
l’époque de Gæthe et de Werther, C’est peut-être ce qui lui a le plus nui. 

À l’appréciation littéraire de la pièce, qu1 forime le premier chapitre 
de l'étude du drame, M. Brun a joint un deuxième chapitre, où il situe 
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l’Oriantes dans la production dramatique de Klinger. I1 n’a pu découvrir 
dans « l’évolution morale » de Klinger un principe directeur ; malgré 
une certaine unité fondamentale l’auteur de Sfurm und Drang 
déconcerte par ses « tendances hététogènes et parfois antithétiques ». 
Un troisième chapitre met en évidence les sources dont a pu s’inspirer 
Klinger et les influences qu’il a subies, chapitre intéressant, encore 
que tous les rapprochements ne soient pas convaincants. Enfin, un 
quatrième chapitre a pour objet l’examen de la langue et du style de 
l'Oriantes. M. Brun a comparé la langue de ce drame à celle d’aujour- 
d’hui. Ce point de vue pent se justifier, bien qu’on se demande si la 
comparaison de la langue de l'Oriantes avec celle des œuvres contem- 
poraines n’eût pas été plus instructive. 

De l'édition elle-même il n’y a rien à dire. Elle est la reproduction 
absolument exacte et bien présentée de l’unique édition de 1790. 

M. Brun nous a gratifié d’un présent considérable en nous donnant 
la possibilité de prendie connaïissance d’un drame presque inaccessible 
de Klinger, et aussi-en tentant et en réussissant la mise au point de 
l’opinion que mérite une œuvie qui n’est pas de premier rang, mais 
qui aide à faire mieux comprendre un homme et une époque. 


F, PIQUET. 


ALFRED KR. DE JONGE PH. D.: Gottfried Kinkel as political und 
social thinker. New-York: Columbia University: Press, 1926. 1,75 doll. 


On avait quelque peu oublié Gottfried Kinkel. Les événements 
politiques lui donnent un regain de célébrité. Né dans le Rheinland- 
en 1815, Kinkel avait pris part à l’insurrection badoise ; arrêté, il fut 
condamné par le conseil de guerre de Rastatt à la détention perpétuelle 
dans une forteresse. Parvenu à s’enfuir de Spandau, il se réfugia en 
Angleterre. En 1866, il fut appelé à Zurich, comme professeur d'histoire 
de l’art au Polytechnicum ; il y resta jusqu’à sa mort en 1882. Une de 
ses épopées, Otto der Schütz, eut beaucoup de lecteurs et servit de modèle 
à plus d’un poème épique sur le moyen âge ; mais sa gloire fut surtout 
politique. Alfred De Jonge rappelle qu’il fut un républicain ardent 
et qu'il prédit avec justesse les conséquences du régime de Bismarck. 
I1 étudie de près sa pensée politique et sociale ; il veut établir, à la 
lumière des événements présents, que cet idéaliste a eu, plus que la 
plupart de ses contemporains, le sens du réel. Il faut bien reconnaître 
que, sans la guerre de 1914 et sans la chute de l’Empire des Hohen- 
zollern, Kinkel aurait toujours passé pour un rêveur. 

J. DRESCH. 
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WILHELM HEESs : Raabe, seine Zeit und seine Berufung. Hermann 
Klemm A. G., Berlin-Grunewald, 4.50 mk. 


La Revue Germanique a déjà rendu compte d’un livre récent sur 
Raabe, celui de Heinrich Spiero (1), ouvrage d’ensemble qui faisait 
bien connaître l’homme et l’œuvre. Wilhelm Heess s’applique à faire 
revivre Raabe dans son temps ; il dit sa place au XIXCc siècle, le rôle 
qu'il a joué, sa pensée politique et sociale. 

Si l’on considère que la première œuvre de Raabe, die Chronik 
der Sperlingsgasse a paru en 1854 et que sa dernière, Altershausen, a 
été composée en 1899, c'est un demi-siècle que nous avons devant nous 
et dans une époque singulièrement agitée. Raabe n’a pas partagé cette 
agitation ; il a vécu en marge de son temps ; mais, pour cette raison 
même, il a pu le juger en toute indépendance. 

Né en 1831 dans la petite ville de Eschershausen, il n’a connu 
longtemps que la vie simple de son lieu de naissance et celle de Wolfen- 
büttel, où tl résida jusqu’en 1862. I1 a toujours aimé ces mœurs 
patriarcales, hostiles à la civilisation bruyante qui allait entraîner le 
XIXe siècle. I1 ignora volontairement l’activité extérieure pour se 
réfugier dans le monde du cœur et du sentiment. Il est resté peuple, 
dans le meilleur sens du mot, attiré par les petites gens, attaché à 
tout ce qui était vieil allemand, mettant au-dessus de tout les vertus 
du foyer familial. 

En politique, il avait conservé les idées de 1813, celles de la Bur- 
schenschaft, regrettant que le mouvement libéral eût été, après 1813, 
étouffé par la réaction. Il fut partisan de la formation de la Petite 
Allemagne. Son énthousiasme pour les victoires allemandes de 1870 
ne l’empêchait pas d'écrire alors avec tranquillité son Dräumling. 
Les suites de la guerre lui causèrent une désillusion profonde. Il fut 
« national libéral », il admira Bismarck, mais il ne se sentait pas à l’aisc 
dans ce monde nouveau qui avait pris comme devise : « enrichissez- 
vous ». L’allure tranchante du militaire prussien lui était odieuse ; 
son Horacker en fournirait la preuve ; l’accroissement des grandes 
villes, de Berlin en particulier, l’inquiétait. 

Bien des problèmes de son temps lui ont échappé ; mais il a vu 
juste plus d’une fois et dit des paroles profondes. Et Wilhelm Heess 
renvoie surtout à des ouvrages tels que Abu Telfan, Der Dräumling, 
des Reiches Krone, Horacher. Ce ne sont pas les plus populaires 
parmi les livres de Raabe ; mais ils font, mieux que d’autres, con- 
naître sa pensée politique et sociale. 

Le travail de Wilhelm Heess répond bien au titre qu'il lui a donné. 
Il est pénétrant, instructif, souvent très large dans ses aperçus. 

J. D. 


(1) Voir Revue Germanique, juillet-scptembre (1925), p. 377. 
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THOMAS MANN : Bemüähungen (Neue Folge der gesammelten A bhand- 
lungen und khleinen Aufsät:e). S. Fischer, Berlin, 1925. 6 mk. 


Ce livre de Thomas Mann contient une série d’articles parus de 1922 
à 1924. Le titre qui les réunit, Bemühungen, en indique l’esprit. Il 
mon re les «efforts » faits par l’auteur vers un idéal d'humanité et 
ceux qu'il voudrait voir faire. C’est en toute liberté qu’il parle, souvent 
avec courage, car il sait que plus d’une de ses opinions ne plaira pas à 
ses lecteurs ou auditeurs habituels, que parfois même on l’accusera 
de trahir des principes antérieurement exprimés. 

11 s’affirme comme « démocrate » et « républicain ». Mais il a soin 
de préciser ce qu’il entend par là. Il prétend rester ce qu'il fut toujours, 
Allemand de cœur et d'esprit, à l'exemple du grand Allemand qu’il 
admire, Gœthe. Or Gæœtlhe a donné l’exemple d’une ouverture d’esprit 
qu’il convient d’imiter. Ce n’est pas le renier que de parler aujourd’hui 
de républicanisme, de pacifisme et de cosmopolitisme, 

Être républicain et démocrate, cela veut dire, suivant Thomas 
Mann, prendre part individuellement à la vie de l’Etat, former l'Etat 
et ne plus le subir, accepter les traditions de son pays et les imprégner 
en même temps d’un esprit de liberté ; cela ne veut pas dire accepter 
les yeux fermés, avec tous ses défauts, le régime parlementaire. Etre 
pacifique, cela veut dire non pas construire en l’air une théorie de la 
paix éternelle irréalisable, mais travailler, chacun dans la mesure de 
ses forces, à la paix nécessaire à l’Europe : pacifisme réaliste et non 
idéaliste. Etre cosmopolite, cela veut dire s’efforcer d’unir les Etats de 
l’Europe comme ceux de l'Allemagne ont pu l'être, sans rien enlever 
par là à l’esprit des petites patries. C’est ainsi que l’on travaille vrai- 
ment pour l’humanité. 

Un pays peut servir de inodèle aux Allemands pour ce républica- 
nisme et ce cosmopolitisme. C’est la Suisse. Une grande partie en est 
allemande et pourtant profondément démocrate, sans avoir perdu 
aucune de ses qualités germaniques. En cette république, vivent côte 
à côte et unis des Allemands et des Français, alors qu’il semble encore à 
beaucoup d’Allemands que la lutte contre la France doive être éternelle. 

Telles sont les idées dominantes de cet ouvrage de Thomas Mann. 
On risque de les fausser en les résumant aussi brièvement, car il y a 
toujours dans la pensée de Thomas Mann bien des nuances subtiles ; 
mais on peut pourtant en dégager l’essentiel. Pour les suivre en leur 
développement, il faut lire Gæ’he et Tolstoi qui porte en sous-titre : 
Fragments sur le problème de l'Humanité, République allemande, discours 
prononcé au soixantième anniversaire de Gerhardt Hauptmann, Cosmo- 
politisme et Lettre de la Suisse. J'aurai plaisir à relever aussi que Thomas 
Mann se pose nettement en adversaire de Spengler dont il bläme les 
vues pesiimistes et utilitaires, néfastes pour la jeunesse européenne. 

J. D. 
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MAURICE BOUCHER : La philosophie de Hermann Keyserling. 
«a Témoignages ». Paris, éditions Rieder, 1927. In-16, 284 p., 12 f. 


L'étude que nous avons consacré nous-même à Hermann von Key- 
serling et destiné à la Revue Germanique a paru au moment où nous 
recevons la toute récente publication de M. Maurice Boucher {r). C’est 
dire qu’il ne nous a été donné de l'utiliser en aucune mesure, et nous 
ne le regrettons pas, car il nous reste l’agréable surprise de constater 
jusque dans le détail une très grande concordance de vues entre notre 
confrère et nous. De notre point de vue personnel, donc, nous consi- 
dérons avant tout cette étude comme une solide et heureuse confirma- 
tion des conclusions auxquelles nous avons été précédemment amené. 
Hätons-nous d’ajouter que M. Boucher développe l'exposé de la doc- 
trine de Keyserling beaucoup plus que nous n’avions pu le faire, ce 
qui ne l'empêche nullement d'observer à son tour une extrême sobriété. 
En ce petit volume il ordonne et condense les données multiples de 
l’œuvre entière de l’étonnant voyageur poète et philosophe, au génie 
si riche et protéique, Maître de l’Ecole de Sagesse de Darmstadt. 

M. Boucher met bien en lumière la conviction essentielle de Key- 
serling, à savoir « qu’il est plus malaisé de créer un s{yle de pensée 
exprimant un niveau de conscience que de fabriquer un système » (2). 
Son criticisme doublé de mysticisme aboutit à ce postulat optimiste : 
« Tout conflit est insoluble aussi longtemps que l’on demeure sur le 
plan même où il s’est produit, mais il est toujours possible de l’annuler 
en le dépassant ». Platon, Kant et Nietzsche, avec Gæœthe pour frein ! 
Du point de vue de Dieu ou de Sirius, il doit être assez indifférent de se 
placer à droite ou à gauche pour juger du monde et de la vie, mais il 
ne saurait l’être pour nous de nous élever juste à la hauteur voulue, 
ni trop haut, ni trop bas, pour comprendre, nous adapter et réagir 
normalement. La « lorgnette spéciale » de Keyserling nous laisse entre- 
voir que tout régime, toute société, apparaît, dans la pratique, instable 
et ondoyant compromis entre monarchie absolue et communisme 
intégral, entre l’impulsion d’unité donnée par le chef et la résistance 
de la masse. Il s’agit donc ici, avant tout, d’une sorte de bréviaire 
« d'hygiène de la pensée » et des attitudes qu’elle requiert : « La philo- 
sophie de Keyserling veut restaurer la vie intérieure et lui donner une 

(1) De même, le présent compte rendu était déjà à l’imprimerie lorsque sont venus à 
notre connaissance la série de notices de la Westfàlische Zig des 11 et 24 novembre 1926, 
des Nouvelles Lütéraires du 18 décembre 1926, ainsi que l’article de I.éon Bazailgette dans 
l'Humanité du mercredi 16 février 1927 : Keyserling le Sage. — Nous nous contentons de 
les signaler, sans remanier nos bonnes feuilles. 

(2) Pages 14 et 15. — Cf. cependant (p. 22) l'expression : « mettre en connexion avec des 
systèmes toujours plus compréhensifs », P. 272, il parle « d'équilibres toujours nouveaux, 
mais toujours plus stables ». Enfin et surtout la dernière page de la conclusion : « Qu'il le 
veuille ou non, cette harmonie latente des significations constitue une sorte de système », 


et le mot de la fin : «il n’est possible à aucun penseur d'échapper à son propre système de 
gravitation ». 
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armature : la Sagesse ». On ne réforme du reste pas en imitant mais 
en transformant. Ce qu’il faut, c’est « concilier les exigences de la 
tradition et celles du progrès, les droits de l’intelligence et le souci 
du réel », se garder à la fois de l’utopie et du pragmatisme, « ne point 
condamner ce qui fut créé par l’humanité industrieuse, mais s'appliquer 
seulement à en régler l’usage ». 

Cette doctrine est-elle nouvelle ? Non ! En elle reparaît la nostalgie 
permanente, la soif de synthèse de tous les bons esprits. Elle est con- 
forme aux grands enseignements de Bouddha et du Christ. On la 
retrouve dans le manuel d’Epictète, l’æœcuménisme de Pascal (Cœur et 
Raison) et celui de Gœthe, « Harmonie in der Totalität », les déclara- 
tions les plus « actuelles » de nos penseurs contemporains les plus 
respectueux du passé (1). IL’hommage à la Sagesse de Keyserling est, 
pour M. Maurice Boucher comme pour nous-même, avant tout un 
hommage à la Sagesse de Gæthe : « Gottes ist der Orient ! Gottes ist 
der Occident ! » La fusion des civilisations occidentale et orientale 
que préconise Keyserling est celle-là même que poursuit, de son côté, 
Rabindranath Tagore, le maître de Santi-Niketan. « LOccidental 
réfléchit, expérimente, critique. L’Hindou pratique la discipline de 
la « Yoga ». L'un et l’autre doivent conjuguer leurs efforts. « Il faut 
que ce soit la critique elle-même, portée à sa plus haute expression, 
qui serve à reconstituer la totalité de notre être », à parachever «la 
jonction nouvelle de l’esprit et de l’âme ». Alors l’âme cessera d'être 
« asservie à la machine ». 

Nous avons, en conclusion de notre essai, loué Keyserling d’avoir 
merveilleusement réorchestré Gæœthe. Félicitons à présent M. Boucher 
d’avoir, en musicographe consommé, assimilé et présenté Keyserling. 
Et qu’importeraient, après une adhésion aussi plénière au fond, les 


menues critiques formelles du philologue ? (2). 
Louis BRUN. 


Dr WILL SAUER : Konradin im deutschen Drama. Eine literarhis- 
torische Abhandiung über 94 deutsche Konradindramen. Buchhand- 
lung des Waïisenhauses, Halle (Saale), 1926. 5 mk. 


Qui aurait cru que 94 drames allemands ont été entrepris sur 
Conradin entre 1585 et 1922 ! Il paraît que ce fut un thème encore plus 


(1) Cf. aux Nouvelles Litiéraires des 15 et 22 janvier 1927, l'interview du R. P, Sertil- 
.langes, la formule de M. Lucien Romier sur « la qualité s’efforçant d'aménager le poids », 
les pages de M. B, : 20, 21, 83, 166, etc... — Il s’agit toujours de la cité idéale dont rêvait 
Emile Faguet en parlant « d'élite démophile » et de « peuple jaloux de son aristocratie ». 
Voir encore la conclusion de l’opuscule de Rudolf Steiner, L'Esprit de Gaœtkhe (Presses Uni- 
versitaires de France, 1926, p. 92). | 
(2) Bornons-nous à ces exemples : passages un peu trop denses, à notre gré : p. 73, 80 sq. 
— Errata : p. 33 lignes r et 17, 571. 6, 731. 2, 234 fin,2671. 13, 280 tin. — Le respect du texte 
de Keyserling a été poussé jusqu’à l’adoption de sa logomachie, Sans parler de son « Sinns 
(passim), Cf. p. 41 l'écho de son « Grundton », et, p. 8, 31, 39. 63, 100, la répétition d’une de 
ses expressions favorites : « mettre l’accent sur. », | 
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populaire que Hermann, Demetrius, Agnès Bernauer, Napolécn, 
Genovefa ou même les Nibelungen. It pourtant, il n’a pas donné un 
seul chef-d'œuvre nous dit Will Sauer. Les maîtres qui l’ont abordé, 
Platen, Uhland, n’ont laissé que des fragments ; Schiller se contenta 
d’y penser ; seuls des auteurs de moindre valeur ont terminé l’œuvre 
entreprise. La matière est-elle donc plus épique que dramatique ? C’est 
ce que se demande Will Sauer. II a eu le courage de lire ces 94 drames 
plus ou moins élaborés. De ce fatras, pour employer sa propre expression, 
il a su dégager quelques scènes importantes qu’il est intéressant de 
rapprocher. Sa conclusion n’est pas que le sujet n'est pas dramatique 


mais qu’il a manqué d'un vrai dramaturge. 
J. DRESCH. 


ERNEST SEILLIÈRE : Pour le centenaire du romantisme. Un examen 
de conscience. Paris, Edouard Champion., 1927. Gr. in-80, 315 p. 


11 faudrait un savoir encvclopédique, il serait nécessaire de posséder 
un don de pénétration trop rarement départi aux humains, on aurait 
besoin d’une lumineuse lucidité d'intelligence, en un mot il conviendrait 
de réunir les exceptionnelles qualités de M. Seillière pour oser prononcer 
un jugement sur son œuvre. Les qualités du lecteur moyen suffisent 
peut-être pour en pressentir l’éminente valeur. Mais, à voir la quantité 
innombrable des homimes, des idées, des faits, des déductions qui 
emplissent les pages si pleines que forine ce Centenaire du romantisme, 
le critique abdique toute tendance à contrôler un auteur si armé. Il 
se borne à apprendre, ce qui lui est chose fort douce, car l'exposition 
de M. Seillière est attrayante entre toutes. 

Dans le livre que son extraordinaire puissance de travail ajoute à 
quantité d'autres œuvres remarquables et remarqnées, M. Seillière a 
réuni des articles publiés par lui depuis une douzaine d'années et qui 
tous ont trait au romantisme, L'unité en est constituée par la con- 
ception, foitement documentée, que l'auteur a acquise de l’histoire 
philosophique du romantisme. 

Loin d'être rebelle au progrès intellectuel et social, M. Seillière 
veut en être l’artisan, A la différence de certains, il ne voit pas que ce 
progrès soit assuré par le mvsticisie, ennemi de la raison, et dont Îles 
visions, qu'elles soient colorées d'inrpérialisme, qu'elles flattent les 
passions sentnnentales, qu'elles aient un caractère démagogique, 
entravent la marche de l'humanité vers un idéal de paix et de bonheur. 
Ni les aspirations des adeptes de la grâce, ni les théories rousseauistes, 
ni les revendications romantiques, ni les convictions fondées sur la 
bonté naturelle de l'homme et le droit à la passion n'ont résisté au 
réactif de l'intelligence du moraliste objectif qu'est M. Seillière, 

Dans ce livre, capable d'intéresser tout esprit réfléchi, le germani- 
sant trouvera des articles rentrant dans le cadre de sa spécialité, Telle 
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l'étude sur les origines du capitalisme moderne et la moralité chrétienne 
rationnelle qui, à l’occasion de la publication d’un livre de Max Webar, 
montre pourquoi les « puissances d’argent » ont prospéré dans le monde 
anglo-saxon ; telle aussi l’esquisse de la vie de €. F. Meyer et de son 
évolution morale : telle encore la caractéristique du nationalistue de 
Treitschke (le mysticisme de la race à l’ouvrage) ; tel enfin le résiumé 
des idées de M. Freud ou de la transformation qui fit de Mme de Staël, 
classique par ses otigines et son éducation, une adepte et une prophé- 
tesse du romantisme allemand. 

M. Seillière appelle ce livre un exatuen de conscience. Il a, dit-il, 
complété ou amendé des vues qui, exposées dans ces études lors de 
leur publication, lui paraissaient nécessiter une rectification. Cette 
revision ne porte, toutefois, que sur des points de détail. Son œuvre, 
que l’on peut sans exagération qualifier de majestueuse, reste debout, 
appuyée sur de trop solides assises pour ne pas résister à l’assaut du 


temps. 
F. PIQUET. 


E. M. BUTTLER : The Saint-Simonian Religion in Germany. À study 
of the Young Geruian Movement. Cambridge, The University Press, 
1926, 21 sh. 


L'auteur rappelle qu’en 1925 fut célébré le centenaire de la mort 
de Saint-Simon et que le monde entier lui est redevable. Il expose sa 
doctrine, mais il étudie surtout son influence sur la Jeune Allemagne, 
c’est-à-dire sur l’école littéraire qui, entre 1830 et 1848, semble avoir 
répandu les idées Saint-Simoniennes au delà du Rhin. 

Etude minutieuse s’il en fut. Un tableau alphabétique présente les 
journaux qui ont publié des articles sur le Saint-Simonisme de 1830 
à 1835. Un tableau chronologique rappelle les ouvrages, brochures et 
articles signés qui ont paru dans cette même péricde. Toutes les allu- 
sions au Saint-Simcnisme contenues dans les écrits de la Jeune Alle- 
magne entre 1830 et 1835 sont soigneusement relevées. Heine, Laube, 
Gutzkow, Mundt, Wienbarg sont étudiés de près dans leur attitude 
et dans leur évolution à l’égard du Sain!-Simonisme. 

Comme l’auteur le dit lui-même, c’est vu au microsccpe. Ce gros 
ouvrage de près de 500 pages est plein de renseignements. C’est un 
grand mérite et que j'estime fort. Mais je ne sais s’il pourra être 
autant apprécié méme par le monde savant. L'œuvre des écrivains 
de la Jeune Allemagne est tellement touffue que l'en s’y perd si l'en 
ne p-ésentz pas quelques grandes lignes, Or, l'étude de F, M. Buttler 
est peu propre à apporter dc la clarté. J'ai étudié la Jeune Allemagne 
pendant des années, et ce n’est qu'avec difficulté que j'arrive à dégager 
la matière dulivre de Buttler. L'auteur caractérise assez bien lesautcurs, 
mais il ne sait guère faire ressortir les œuvres de premier ordre et les 


5 
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idées principales. Dans l'exposé qu’il fait des ouvrages allemands sur 
le Saint-Simonisme, le livre de Veit qui est capital (Saint Simon und 
der Saint Simonismus, 1834), n’ occupe pas plus de place que des articles 
sans valeur. Les Zeitçgenossen de Gutzkow, livre très important pour 
établir ses principes politiques et sociaux inspirés du Saint-Sinio- 
nisme, n’ont qu’une placc très restreinte, Heine est bien suivi dans son 
évolution saint simonienne : ses lettres, ses moindres billets sont étudiés 
de près ;, mais je ne pourrais me reconnaître, je l’avoue, dans cette 
énorme documentation si je n’avais lu d’abord Heine penserur, de 
M. Henri Lichtenberger, ouvrage que l’auteur semble ignorer ou ue, 
tout au moins, il ne mentionne pas. Il est vrai qu’il paraît aussi ignorer 
le livre de M. Weill sur le Saïint-Simcnisme, comme aussi celri cie 
j'ai publié en 1904 sur Gut:kew ct la Jeune Allemagne. 

Je ne veux pas insister sur ce iman‘que de clarté d’un ouvrage consi- 


« 


dérable, très cons'iencieux et très utile. J’aurais l’air d’en vouloir à 
l’auteur d’avoir laissé de côté les livres français qui auraient pu lui 
servir. Je regrette seulement qu'il n’ait pas appris de ces ouvrages 
français à mettre un peu plus de clarté dans son étude. 


J. DRESCH. 


J'RITZ STRICH UND HANS HEINRICH BORCHERDT : Die Ernte. 
(Hbhandlungen zur Literaturwissenschait). Max Niemever, Halie &n der 
Saalc 19206, 16 mmk. 

Cet ouvrage a été composé en l'honneur du 70M€ anni\ersaire de 
Franck Muncker. C’est un homimage à l’un des meilleurs gerimanistes 
de l'Allemagne, dont le nom restera désormais uni à ceux de Lessing 
et de Klopstock, | 

Fritz Stiich et Heinrich Borcherdt nous présentent ce volhime qui 
contient une grande variété d'études, Roman Woerner Tout tn 
commentaire du Faust de Gathe: Wilhelm Hertz apporte des recherches 
houvelles sur l'ascension de Faust: Eduard BRerend analvse, surtout 
d'apres Jean Paul, le type de Phromoriste: Julius Petersen esquisse 
l'dge d'or des Romantiques allemands, vers 1701: Martin Somimerfeld 
passe en revue les cntobiographies qui ont suivi celle de Gœthe : Rudolf 
Unger approfendit le sens trauique des drames historiques de Conrad 
Ferdinand Meyer: Christian Janentzkv tente de dégager du fhéâtre 
de Shakespeare vince concepüon du monde ; Victor Klemperer mentre 
les transformations poétiques de Jeanne d'Arc, surtout depuis Schiller 
jusqu'à Bernard Shaw, en passant par Michelet, Pégur et Anatole 
France : Artur Kutscher fait l’histoire du Thédtre de la Nature, Josef 
Nadler décrit la vie Hittérane de la l'ranconie orientale entre 1814 et 
1N4S. Enfin Hans Heinrich Borcherdtet Fritz Strich rehaussent encorc 
la valeur de ce livre par deux importants articles, lun sur le s/17e dr: 
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théitre de la Renaissance, l'autre sur la nature et l'esprit de la poésie 
allemande. 

Le travail de Borcherdt, acconipagné de dix reproductions photc- 
graphiques, forme une belle contribution à l’histoire du théatre au 
XVI siècle. Les pages de Strich sont bien dignes d'ouvrir cette série 
d’études sur la littérature allemande. En quelques traits vigoureux, 
elles font ressortir le génie littéraire de l'Allemagne. 

Selon Strich, ce génie est surtout romantique, bien qu'il tende 
vers le classicisme ; les sentiments tumultueux et obscurs dont il est 
formé luttent pour s’ordonner et s’éclairer, sans d’ailleurs y parvenir 
toujours. La nature allemande est peu faite pour l’apollinisime grec ; 
elle est plus proche de l’Asie que de la Grèce, plus accessible à la poésie 
des Hébreux qu’à celle de Sophocle. Il y a lutte entre cette nature ct 
l'esprit qui la porte à créer. Gœtlhe, pour devenir classique, a dû refouler 
ses propres instincts. Schiller,en étudiant les Grecs, est resté un Souabe. 
Tous les deux n’ont fondé un classicisme allemand que par un cffort 
de volonté. Ce classicisme est moral, éthique, idéaliste. et non pas 
rationnel. Au fond ce que l’Allemand aime avant tout ct par-dessus 
tout, c’est, en poésie, l’originalité et l’individualité. Son génie n’est 
pas plastique, n’est pas épique ; il est musical et lyrique. Le plus grand 
poète dramatique de l’Allemagne, c’est Kleist. 

Idées qui ont été discutées, qui le seront encore, mais que Fritz 
Strich sait  rouper et mettre en pleine valeur. J. D. 


HERMANN SCHMITZ : Die Kunst des frühen und hohen Mittelalters. 
Munich, Bruckimann, 1924. 1 volume in-89° ; 272 p., 195 illustrations. 

Le livre a pour maticre principale la grande époque de l'histoire 
artistique de l'Allemagne médiévale, celle qui correspond au X1It siècle, 
au XI et à la premicre moitié du NTTE, Mais fait benne pari à celle 
qui l'a précédée il lui attribue un tiers de son contenu et il est 
relativement Copienx en ce qui concerne les tetnps primitifs antérieurs 
aux invasions. 

C’est un bon manuel, bien équilibré et d'une lecture facile, Les cha- 
pitres sont substantiels, notament ceux qui sont consacrés aux arts 
mineurs, L'auteur n’omet pasles vues générales, [s'applique à man:fes- 
ter l'influence qu'ont exercée sur l'art l'évolution de la civilisation, 
les changements d'orientation de la littérature, les grands mouvements 
historiques. Il se garde d’exagérer la part du facteur germanique dans 
la constitution de l'esthétique de l'Allemagne ro ane et proclame sa 
dépendance par rapport aux modèles proposés par l'Antiquité. 

L'ilustration est abondante et en général bien choisie : on ne saurait 
trop louer la qualité de 5cn exécution. 
L'rançois BENOIT, 
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HERMANN BEENKEN : Romanische Skulptur in Deutschland (11, und 
12, Jahrhundert). Leipzig, Klinkhardt u. Biermann, 1924. 1 voluw € 
in-8°, XLIII, 135 p., 135 planches, illustrations dans le texte. 


On ne peut que louer l’ordonnance de l’ouvrage. C’est un album 
commenté. D’une part, dans une introduction, le sujet est considéré 
d'ensemble, De l’autre, chaque reproduction est accompagnée d’une 
légende en deux parties : une notice descriptive et historique ; une 
analyse des caractères stylistiques et une recherche de la signification 
de l’œuvre au point de vue de l’évolution de la statuaite. 

La matière est très intéressante. La production artistique de l’Alle- 
magne romane est des plus remarquables et, au XIC siècle, elle n’a pas 
d’égale en Occident. Dans le domaine de la statuaire elle est encore mal 
connue : Ce livre est donc le bienvenu. Les notices sont précises et 
claires. Le point de vue de la qualité esthétique n’est pas sacrifié à 
celui de l’histoire et de l’érudition. Pour faciliter la compréhension de 
cet art, l’auteur s’est appliqué à dégager les traits signalétiques de la 
civilisation dont il est une des expressions. Peut-être aurait-il pu 
insister plus sur la comparaison de l’œuvre de la sculpture et de celle 
de l’enluminure et de l’orfèvrerie contemporaines. 

F. B. 


JOSEr SoYKA : A. Egger Lienz, Leben und Weike. Wien, Karl 
Konegen, 1925. 1 vol. grand in-89, 59 p., 50 reproductions hors texte. 


Le peintre Egger Lienz jouit en Autriche, en Allemagne, en Italie, 
d’une très haute et très légitime réputation. C’est un maître. À une 


urande valeur esthétique ses œuvres unissent la double saveur de l’ori- : 


ginalité et de l’accent de terroir. Klles plaisent également au visuel 
et au penseur ; elles sont très imprégnées de germanisme. Le Français 
a intérêt à le connaître, La Monographie que nous signalons expose clai- 
rernent l’essentiel de l’histoire de l’artiste et de sa production : elle 
définit bien la personnalité de l’un et les caracières de l’autre. La lec- 
ture en est agréable, L’illustration est abondante et de bonne qualité. 
F. B. 


ULRICH CHRISTOFFEL : Hans Holbein der Jüngere. Berlin, Propyläen 
Verlag, s. d. r volume, petit in-4°, 269, p., 117 illustratiors. 


Des sept chapitres du livre trois sont consacrés à un tableau détaillé 
de la vie et de la production de l'artiste ; trois à l’étude des trois aspects 
de son activité de dessinateur-illustrateur, de décorateur, de portrai- 
tiste ; Le dernier propose une définition de son art et le rapport à la con- 
ception artistique de l’Allemagne, au mouvement de la Renaissance, 
à l’ensemble de la peinture moderne. 


= = 


ce SERRE Re 
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Le côté hfstotique du sujet est traité avec beaucoup de conscience, 
l’auteut ayant soin de replater le maître dans les différents milieux où 
il vécut. Avec raison il insiste sur l’œuvre décorative que recom- 
mandent sa diversité et sa qualité. On lui sait gré de faire bonne part 
à la technique. Fouillé, avec des vues générales, son ouvrage se lit avec 


intérêt. 
F. B. 


Viersehntes Jahrbuch der Schopenhauer-Gesellschaft. Heidelberg, 
Carl Winter, 1927, gr. în-8°, XIII, 365 pp. 

Ce volume, fort riche en documents intéressants, renferme, dans sa 
partie philosophique, une étude du Dr Hans Zint sut Schopenhauer et 
Platon, qui est particulièrement approfondie : une conférence de notre 
compattiote M. André Fauconnet, professeur à l’Université de Poitiers : 
L'influence de Gœthe sur Anatole France à la lumière de la philosophie 
Schopenhauérienne : un curieux essai de M. Otto Juliusberger sur 
Schopenhauer et la psychothérapie, que ce penseur a pressentie. Les 
chapitres biographiques et artistiques du volume ne sont pas moins 
attrayants. Enfin une bibliographie pour 1924-1925, des comptes 
rendus d'ouvrages et des renseignements divers complètent un ensemble 
instructif pour tous les philosophes et particulièrement indispensable 
aux travailleurs qui s’intéresserit à la doctrine du solitaire de Franc- 


fott. 
Ernest SEILLIÈRE. 


André DE HEVESY : Beethoven. Vie intime, 9° édit. Em. Paul, Paris, 
1927. 15 fr. 


Joli livre, agréablement présenté. Il vient à son heure, et le succès 
l’en récompense. Dans son désir de ne pas refaire des récits qui sont 
maintenant du domaine public, l’auteur a dû laisser quelques trous 
dans sa trarñe. Il a surtout « mis l’accent » £ur l’idylle avec Juliétta et 
les telations avec les deux sœurs Brunsvick. Comment le lui repro- 
cher, puisqu'il disposait (en dehors des Archives du Ministère de la 
Police à Vienne, mieux fouillées que par les précédents biographes) 
des papiers mêmes de la comtesse Thérèse Brunsvick, inexploités 
jusqu'ici ? 

Les professeurs tronceront le nez sur certaines traductions un peu 
troplittérales, mais la description du milieu viennois et, en général, un 
récit alerte, plaisant, point trop « romancé » à la mode nouvelle, ramè- 
neront sur leur physionomie le sourire de l'approbation. 


R. Prrrotë. 
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H., und O. LUCKENRACH : Geschichte der deutschen Kunst. Munich 
et Berlin, R. Cldenbutg, 1926. t vol. gr. in-8°, 512 p., 572illustratione, 
80 planches dent G en couleurs, 18,50 mk. 


Le programme de ce manuel appelle de grands élcges. Les auteurs 
se sont proposé de mettre le public moyen en mesure d'acquérir, 
non une connaissance copieutse, mais une exacte compréhension des 
artistes et des œuvres, la noticn des facteurs de la qualité de ces der- 
nières, l’idée des influences subies ou exercées, l'impression des rapports 
de l’art avec la civilisation ; enfin, chemin faisant, du discernement 
esthétique et du <ens historique. 

Avec raison ils se sont bornés aux œuvres qui sont vraiment repré- 
sentatives soit d’une vocation artistique de l’ Allemagne, soit d’un mo- 
ment de sa carrière. L'étude est menée par genres : architecture, sculp- 
ture, peinture, dessin, gravure. Mais des précautions sont prises pour 
manifester au lecteur l'unité esthétique des époques et les particula- 
rités germaniques. 

On ne saurait trop féliciter les auteurs du parti qu'ils cnt pris de 
présenter la reproduction de toute œuvre dont ils parlent et de ne 
laisser aucune reproduction sans commentaire.]ls méritent enccre d'ctre 
loués pour leur idée d'insérer, comme termes de comparaiscn, un cer- 
tain nombre de productions de l’Antiquité ou d’Ecoles étrangères ; 
certains rapprochements scnt très heureux. 

Ie manuel conduit le lecteur jusqu'au dtbut du XX° siècle (il fait 
une place à l'expressionnisme), On regrette l’omissicn de l’art barbare, 
si représentatif de certaines inclinations de l'esthétique germanique ; 
on s'étonne de l'exclusion des Arts décoratifs, où l’Allemagne a mani- 
festé ses aptitudes et son originalité. 

L'illustration est abondante et de qualité suffisante. 


François BENOIT. 


KARI, FINSTEIN : Die Kunst des 20. Jahrhunderts. Berlin, Propyläen 
Verlas, 1920, 1 volume in-49, 174 p.: 432 planches, dont 43 en couleurs. 


Ce livre qui est le tome XXVI de l’« Histoire de l’Art des Editions 
des Propylées :, offre un tableau détaillé et exact des aspirations, des 
tentatives, des outrances, des divagations qu'ent suscitées certaines 
conceptions esthétiques du début du XX° siècle. 

La composition est la suivante. Une introduction importante 
expose les conditions de la genèse de ces nouveautés : elle présente une 
remarquable analvse de l'Impressionnisme et du Néo-Impressicnuisn'e. 
Six chapitres sont consacrés aux Origines, au Cubisme, au Futurisme, 
aux Allemands, aux Russes, à la Srulpt're. Chacun consiste en une 
suite de monographies d'artistes, 

L'auteur connaît paifaitement scn sujet et il nous comble d'infcr- 
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mations précises et sûres, dent la réunion exigeait un très grand effort. 
Son livre est un peu touffu et sa lecture exige parfois de l’attenticn. 
Néanmoins, il se montre préoccupé de dégager les traits dominateurs, 
de manifester les théories, de découvrir les rapports, d'indiquer les 
évolutions, 


L'illustraticn est magnifique, copieuse et excellente. F. B. 


JOSEF KREITMAIER : Von Kunst und Kônstlern. Gedanken zu neucn 
und aiten künstlerischen Fragen. Fribourg-en-Brisgau, Ierder u. Co, 
1926. 1 vol. gr. in-8°, X-250 p., 48 illustraticns. 10 mk. 

L'ouvrage est un recueil d'articles, que relie la communauté des 
points de vue. Dans ces pages d’une lecture agréable et sans préten- 
tion, maintes idées sont agitées, On y trouve des vues raiscnnables sur 
l'expressionnisime, notamment sur ses rapports avec des manifestations 
antérieures de la conception antirtaliste qu'il représente. La paitie la 
plus intéressante est celle où sent examinées les possihil'té de son arpli- 
cation au traitement de sujets chrétiens : « La crise de l’art chrétien » ; 
« art confessionnel » ; « L'expressionnisme et Je décor de l'Eglise ». 

Une dernière partie réunit des études sur quelques artistes qui 
manifestent certains aspects des récentes recherches esthétiques. 

F. B. 

PH. D. SOLOMON TAPTZIN : The Weavers in German Literature. 
With two illustrations (Hesperia, Schriften sur germanischen Plhilo- 
logie, 16). Gôttingen, Vandenhoeck u. Ruprecht et Baltimore, The 
John Hopkins Press, 1026. Gr. in-80, 108 pp., 4.20 mk. 

Ce livre est au premier chef une étude littéraire. L'auteur a fait 
une enquête étendue afin de découvrir les œuvres inspirées par les 
conflits qui ont mis aux prises les ouvriers tisserands et leursemployeurs. 
En fait, il ne s’azit guère dans ce volume que des tragiques événements 
qui se déroulèrent en Silésie en 1844 et que le drame de G. Hauptmann 
a fait connaître au monde entier, A M, Liptzin nous devcns de pouvoir 
mesurer l’intensité de la répercus'icn du conflit éccnemique dans la 
pcésie lyrique, le roman et le drame. I'aniple moisscn de documents 
qu'il a faite apporte une nouvelle preuve de la solidarité qui, au milieu 
du siècle passé, attachait le mouvement littéraire au mouvement 
social, On eût aimé, par contre, une étude critique un peu plus poussée 
et, puisque c'est le drame de Haup:mann qui est au centre de ce groupe 
on aurait voulu plus ct mieux que les races et peu substantielles pages 
réservées aux ['aber. 


Il v avait aussi à éclairer scientifiquement le côté économique de 
la question, à mentrer les causes profondes d'une lutte que la pour- 
suite du progrès mat‘riel et la mécanisatien de la producticn rendait 
inévitable. M. Liptzin a trop négiigé ce point de vue, Il s’est laisse 
glisser sur la pente qui l’entraînait aux effets faciles, Son livre n'y a 
pas gagné. FF, PIQUET. 
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Sous le titre de Modern English Usage et sous la forme d’un dic- 
tionnaire, M. H. W. FOWLER teprend ct développe le King's English 
qu'il avait jadis composé en collaboraticn avec son défunt frire. (Oxford, 
Clarendon Press, VIII-742 p. 7/6). Le classement alphabétique du dic- 
tionnaire permet d’ordonner ce qui n’a pas d’ordre : il y a de tout dans 
ce livre, de la grammaire, des conseils sur l’art d'écrire, des remarques 
sur le style de certains auteurs, sur la prononciation, et l’orthographe 
de certains mots, sur la ponctuation, la prosodie, l’étymologie, les 
clichés, que sais-je encore, et planant sur tout cela, Ce monarque absolu: 
l’usage. Du moins l’usage tel que se le représente l’auteur. Pour être 
moins irritant que le A'ing’s English, ce livre (dont on ne conteste pas 
l’utilité) a encore la prétention de régenter. M. Fowler déclare : il faut 
dire ainsi, il ne faut pas employer telle tournure. M. Fowler a certainc- 
ment une Connaissance approfondie de sa langue maternelle ; pris 
séparément, Chacun de ses paragraphes est parfaitement rédigé, presque 
toujours avec clarté, souvent avec élégance, parfois avec humour. 
Malheureusement, son sentiment linguistique n'est pas à la hauteur de 
Sa Connaissance de l’anglais. M. Fowler oublie que l’anglais est une 
angue vivante, parlée par des millions d'individus qui n’ont pas tous 
les mêmes préoccupations qu’un fellow d'Oxford ou de Cambridge et 
qui, lorsqu'ils parlent pour exprimer leurs sentiments ou se faire com- 
prendre, se moquent complètement de la belle ordonnance de la gram- 
maire latine. Et pourtant, ce sont ces individus qui le font, l'usage. 

Vers l’an 3000, si Ce livre tombe entre les mains d’un linguiste et 
qu’il sache ne pas s’en laisser imposer par le titre, il lui sera fort pré- 
Cieux Comme témoignage du purisme anglais en l’an de grâce 1926. 

F. M. 


.. 

On a plaisir à signaler ici que la petite édition — devenue clas- 
sique — que M. E. MoGk a donnée de la Gunnlaugs saga Ormstungu 
vient de paraître en troisième édition (Halle, Niemeyer, 1926, 2 mk). 
Le texte a été revu et corrigé, et pour l'introduction, M. Mogk a 
naturellement utilisé les travaux de Biô-n M. Olsen. Ainsi il admet 
maintenant que la saga date non de la fin du XII° mais de la deu- 
xieme moitié du XIIIe siècle. Ainsi mis au point, ce texte demeure 
celui par lequel les débutants aborderont la littérature des sagas. 


F, M. 
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M. HANS F. R. GÜNTHER, dont il a été plusieurs fois question ici, 
vient de publier la deuxième édition (augmentée) du volume Adel und 
Rasse (München, J. F. Lehmann, 1927, 4,50 mk br., 6 mkrel.) paru il 
y a un an seulement, Ce succès a diverses causes. La politique n’y est 
peut-être pas tout à fait étrangère. Cependant il faut reconnaître que 
M. Günther n’a rien fait pour alimenter un débat déjà suffisamment 
passionné. Tout son livre tend à démontrer de la façon la plus objective 
que la race nordique — notons que M. Günther ne dit pas « germanique » 
— qui est dolichocéphale, de taille élevée, bicnde de cheveux, et quia 
les yeux clairs, possède des vertus de caractère qui lui ont assuré dans 
le passé une domination qui va disparaissant. Répandue dans l’Europe 
occidentale, elle a joui d’une haute et méritée considération. Son type 
physique a été regardé au moyen âge comme un idéal de beauté ; 
elle a constitué l’aristocratie de maint peuple ; beaucoup des hommes 
qui ont illustré l’histoire de l’humanité sont issus d'elle. Maintenant, 
c’est le déclin. La « noblesse », par quoi il ne faut pas entendre unique- 
ment la classe pourvue de titres nobiliaires (v. p. 39), tend à être sub- 
mergée. C’est, pense M. Günther, d’une sévère sélection matrimoniale, 
d’une eugénique judicieuse, d’une éducation rationnelle et surtout 
d’une abotdante natalité de la race nordique qu’il faut attendre la fin 
de Ia crise de dénordisation qui menace la civilisation. — Comme toutes 
les thèses, la thèse de M. Günther paraît ne pas tenir compte de tous 
les éléments de la question. Elle est, en tout cas, suggestive ; elle repose 
sur une large documentation ; elle se lit avec un agrément accru par 


des illustrations nombreuses et bien choisies. à 
. P. 


PL 


I1 avait été prévu que la Nominale Stammbildungsiehre der altger- 
imanischen Dialekte de FRIEDRICH KLUGE paraîtrait en troisième édi- 
tion à l’occasion du 70° anniversaire de naissance de son auteur. La 
mort du regretté Kluge a déjoué ce projet, ainsi que d’autres formés 
pout honorer le grand savant. Pieusement, MM. LUDWIG SÜTTERLIN 
et ERNST OCHS ont adopté l’œuvre qui risquait d’être abandonnée. 
Ils viennent de la publier en l’enrichissant des notes laissées par Kluge 
et de leurs propres observations (Max Niemeyer, Halle a. S., 1926, 
5 mk). Le livre de Kluge, dont la deuxième édition remonte à 1899, 
est bien connu de ceux qui ont à étudier le germanique commun et 
même des philologues dont l’horizon scientifique ne dépasse pas Îles 
limites de l’allemand et qui trcuvent ici un complément aux ressources 
que leur offre le tome 2 de la Deutsche Grammatik de Wilmanns. La 
dérivation suffixale des mots germaniques est exposée par Kluge sinon 
dans toute son ampleur — le livre aurait alors dû prendre des dimen- 


L 
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sions dont celui de Wilmanns dcnne une idée — du moins avec assez 
d'exemples pour que la doctrine soit à la portée de tous. Il complète 
heureusement le tome 5 de la Deutsche Grammatik de H. Paul. — 
La disposition de la matière a été dominée par l'importance qu'atta- 
chait Kluge à la signification du suffixe et à sa propriété de s'adapter 
à des mots en relation entre eux par le sens. Cependant le plan choisi 
tient compte des nécessités pratiques. De plus un index copieux (les 
noms propres en sont écartés) facilite la consultation de ce livre, qui 


est de première nécessité pour le germanisant. 
PP 


* 
& *% 


J/éminent linguiste et honéticien qu'est M. OTTA JESPERSEN 
a publié dernièrement la quatiième édition de son manuel intitulé 
Lehrbuch der Phonetix (B. G. Teubner, Leipzig-Berlin, 1926). En 
rialité, cette quatrième édition est une reproduction de la troisième. 
Mais cette troisième édition, parue en 1912, était un remaniement 
de la deuxièire datée de 1004, la seule qui soit encoie entre les mains 
de maints phonéticiens. Les modifications intervenues ne sont pas 
fondarentales, Klles tiennent compte des progrès nouveaux réalisés 
par l'étude de la phonétique et notent les — assez rares — conceptions 
nouvelles qu? M. Jespersen a acquises. La différence matérielle la plus 
impoitantc réside dans le numérotage des paragraphes (innovation 
peu heureuse), M. Jespersen a, çà et là, complété une discussion (ex. 
explication de la sonorisation des consonnes sourdes, constatée par 
la loi de Verner, p. 121 S.) , il a apporté une légère addition à la des- 
cription des sons produits par le claquement de la langue, les clicks 
(P. 124 5.) ; il a ajouté un nouvel exemple à une observation relative 
à l’accentuation (p. 220}, etc. Ces remaniements n'altèrent pas les 


idées fondatrentales exposées auparavant par M. Jespersen. Ajoutons 


que la désignation analphabétique des sons, adoptée par lui, a cté 
conservée, Elle exige quelque effort du lecteur qui veut se l’assimiler. 
Mais la tâche est facilitée par la notation, qui est généralen'ent connue, 
de l'Association phonétique internationale, Ce qui ajoute au prix du 
nanuel de M. Jespersen, c'est le soin apporté à l'étude des sons fran- 
çais, anglais et allemands. FP. 


* 
* * 


J1 y a dans toute langue littéraire des mots qui font fortune. Tantût 
ils sont assez expressifs pour plaire et tre adoptés sur-le-champ. Tantôt 
ils se substituent, parce que hvperboliques, à des termes affaiblis. 
Tantôt ils sont la formule politique qu’adoptera un parti. Tantôt ils 
sont attribués à un personnage historique et peuvent trouver leur 
emploi dans la vie courante. Tantôt, enfin, ils sont imposés par la 
inc de. Il peut arriver que ces vocables passent d’une langue dans une 
autre. C'est le cas pour certains de ces Iundert fransôsische Schlag- 
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worte und Madew ürter que vient de réunir, dans une étude largement 
et solidement assise, MM® ETISABETH KREDEL, qui est Docteur phil. 
et Assistante au Séminaire de philologie romane de Giessen (Giessener 
Beiträge zur Romanischen Philologie, hgb. v. D. Behrens. III. Zusat7- 
heft ; Selbstverlag des Romanischen Seminars zuGiessen, 1926, 7,50 mk). 
De ces « cent mots » quelques-uns ont émigré de France en Allemagne 
(demi-monde : Halbwclt ; milieu: Umurell ; fläner : flanieren, etc...) ; 
d’autres, en moins grand nombre, ont fait le trajet inverse (Krach : 
krach ; das ewig Weibliche : l'éternel féminin, etc...). A la vérité, le 
but de M®€ Kredel n’a pas été d'étudier ces échanges internationaux, 
ni même de les signaler tous. Mais tout lecteur de son travail aper- 
cevra aisément ces relaticns. M€ Kredel a recherché l’origine des 
mots envisagés et fourni des citations qui en éclairent l’histoire. Il est 
évident qu’on pourrait ajouter à ces « cent » mots une quantité consi- 
dérable d’autres termes ayant droit aussi à un examen. Ce pourra 
être l’objet d’un nouveau volume que le censciencieux auteur de celui-ci 


est capable de mener à bien. 
Per 


. 


Très vite se succèdent les livraisons du Rheïinisches W'ürterbueh, 
édité par M. JOSEF MÉLLER (Bonn, Fritz Klopp, 2.50 uk la livraison). 
Cette rapidité montre la belle entreprise lexicographique en prospérité 
et fait espérer qu'elle sera nienée à bonne fin dans un délai assez rap- 
proché, Aux neuf premiers fascicules dont il a été rendu compte ici 
se sont adjoints les fascicules 10, 11 et 12, allant de bummeln à dronen. 
Les germanisants, les folkloristes, les dialectologucs ont ici une mine 
aussi abondante que précieuse. Voici quelques remarques cueillies à la 
lecture. Très curieux, comime exemple de renforcement involontaire 
est la locution die ganz tutlabudik (toute la boutique) (1160), usitée à 
Saarhiück. La forme op de hof gohn (1476) est sans doute l’origine de 
aller à la cour connue dans la région lilloise. Diplun (1369) est, à n’en 
pas douter, issu de doublon. Dreissen (1176) est très vraisemblable- 
ment le mên:e mot que frisser, qui, en Franche-Comté, a à peu près le 
ètre sens. Didat (1347) doit être en relation avec le français fefle. 
Quant à l’'étymologie proposée pour deplejieren (français déployer) il 
est certain que, pour le sens (e/ivas, einen fortschaffen), le français 
déblaver serait plus satisfaisant, Mais déblayer est plutot rare chez nous 
dans cette acception. 

PF: EP. 
…+ 

Infatigable, l'auteur de IFoker, du Bilderbuch der deutschen Sprache, 
de Zeben und Weben der Sprache, des Sprachgeschichtliche Plaudereien, 
le Dr ERNST WASSERZIFHER publie aujourd'hui, en collaboration 
dan M. HUGo RoSNER, un Führer dureh die deutsche Sprache, qui 
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Vetit êtte, avatit tout, üh « maruel pratique » pout les lecteurs dési- 
teux d’apptendre à écrire et à parler uñ allemand cofrect. Le manuel 
fait partie d'une collection : « Kochs Sprachführer für den Selbstunter- 
richt», publiée par la librairie Fred. Dümmler de Berlin. Dens un 
très petit espace (120 pp. : prix : 2 mk.), il renferme un nombre consi- 
dérable de tenseignem2nts précis, et dont le passé scientifique du prin- 
cipal auteur nous garantit l'exactitude. La partie purement gramma- 
ticale (phonétique, rhorphologiè, parties du discours, syntaxe) est 
comoblétce par des développements sur le sens des mots (homonymes, 
synonyme=s, métaphores, expressions figurées, cotnparaisoñs, figures 
de rhétorique), sut l’orthographe, la ponctuation, enfin par des con- 
s'ils relatifs au stvl:, suivis de modèles de récits, de descriptions, de 
dissrtations, de lettres, etc. L'ouvrage se termine par une liste alpha- 
bétijue d:s mots d'emprunt avec leur étymologie, extraite de l'ouvrage 
Woker ? La collection des « Sprachfthrer » donne la prononciation figurée 
des mots étrangers. Nous regrettons que, dans le présent ouvrage, 
recommandale à tous ézards, la prononciation des voyelles nasales 
françaises continue à être ornée d’un g adventice parfaitement inconnu 
méne dans le Midi de la France, où la voyelle nasale a un son plus 
totnpliqué, sans doute, que dans le Nord, mais ne renferme aucun 
élément guttural. Dire, par exemple (p. 61): an, am, em klingt ähn- 
lich wie ang in: Angst. Beispiele : Entrée, Pension, Balance, etc. — 
on klingt wie ong in: Onkel. Beispiele : Ballon, Waggon, etc. ; 
in — dng, 2. B. Cousin (spr. Cusäng), Point (spr. Poäng), etc., c'est 
persister dans une erreur déjà bien ancienne, sans doute, mais qui 
n’a rien de vénérable et devrait bien disparaître enfin des manuels 
et des dictionnaires, à une époque où les progrès de la phonétique 
expérimentale permettent de renoncer sans blessures d’amour-propre 
à des erreurs même séculaires. L'abbé Rousselot, dans son Précis de 
prononciation française, p. 43, écrit: Dans le Midi de la France, la 
voyelle nasale est rarement produite seule, sans un petit reste de 
l'ancienne consonne #n ou #. An lieu de: âfâ (enfant), on entend: 
ânfân. Cé défaut 8e retrouve aussi dans différentes régions de l’Alle- 
mMagne, par éxemple en Pomfranie. Et il ajoute en note, pour le regret- 
ter : «Il ne semble pas qu’on s’atta=he bzaucoup à le corriger ». Nous 
he pouvons que nous associer À sa constatation et à son regret. 
L. M. 
ss 

La maison Ferd. Dütnmler, de Berlin - Bonn, met en vente un 
Etymologisches Lexikon deutscher und fremdländischer Ortsnamen 
(1925, 5 mk), dont l’auteur est M. WILHELM STURMFELS. Ce petit 
volume contient une liste fort nombreuse de noms de pays, de localités, 
d'accidetits géographiques et de peuples, dont l’étymologie est donnée. 
S'ily a lieu — ce qui arrive assez souvent — une abondante explication 
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des raisons d’ordre géographique ou historique qui ont valu au pays, à 
la cité, etc..., son nom, prend place à côté de l’étymologie. Parfois la 
notice devient même un petit exposé historique (voir par exemple : 
Provence, Preussen, Kosaken, etc...). On trouvera ici les noms des 
villes et des pays les plus importants du monde. Ce sont les noms 
allemands qui sont représentés le plus abondamment. Cependant, on 
trouve signalées des dénominations de villes ou de rivières de moindre 
importance situées en pays non allemand. Telles Bourbon-Lancy en 
France, Bergame en Italie, la rivière française Cher, le cours d’eau 
espagnol Guadarrama. Les étymologies sont prudentes (1). Celles qui 
sont admises depuis longtemps, mais qui paraissent suspectes, sont 
indjquées comme douteuses. Ce petit volume complète le Ortsnamen 
im Deutschen de K. Kleinpaul. F.:.P, 


a” 


On sait l’importance qu’ont les gloses allemandes à l’égard de la 
connaissance qu'elles nous permettent d’avoir de l’ancien-haut-alle- 
mand. La très importante publication de MM. Steinmeyer et Sievers 
les a mises à la portée de tous. Mais M. GEORG BAESECKE a voulu faire 
plus. Il vient de publier une série de planches portant comme titre 
Lichtdrucke nach althochdeutschen Handschriften (Halle a. S., Max 
Niemeyer, 1926, cart. 12 imk, rel. 28 mk) et offrant une reproduction 
photographique de quelques-uns des plus importants parmi les 
manuscrits contenant des gloses. Dans cette collection figurent des 
spécimens du précieux manuscrit de Paris 7640, qui est représenté 
en son entier, du manuscrit de Saint-Gall 911, d'Oxford (dit de Junius) 
25, de Pragu® (dit de Lobkowitz) 434. — Le but de M. Baesecke a été 
de fournir aux étudiants de la langue allemande une vue immédiate de 
documents servant aux études de paléographie. Ce but est attcint. 
Le recucil de ces photographies se distingue par une exccution qui 
atteint la perfection. Il est, de plus, d’un prix dont on s’étonnerait 
qu’il ait pu être fixé aussi bas si nous n’apprenions que l’entreprise a 
été favorisée d’une large subvention de la Société des Amis de l’Uni- 
versité de Halle-Wittemberg. Fi: 


s"e 


M. KARL BREUL, le distingué professeur de l’Université de Cam- 
bridge, s’est signalé à l’attention des germanisants par des travaux 
érudits, à la fois nombreux et importants. Il a récemment ajouté une 
œuvre utile à ses publications. C’est The Cambridge Reinacrt l'ragments 
(Culeman Fragnients) edited with an Introduction and Bibliography 
(Cambridge, University Press, 1927, 7/6 net). Cette reproduction est 

(1) Est-il bien exact que le nom de la ville de Besançon dérive du mot « bison » ? — 


Certaines locaiités jurassiennes appelérs Chaux ne sont pas situées dans des « bas-fouds » : 
l’étymologie de Chaswx est obscure, 
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luxueus*, plus luxueuse qu’on ne l’attendrait u'ême du pays où ont 
cours les shillings. Elle comprend la photographie, fort bien exécutée, 
des célèbres fragments dits de Cambridge du Roman de Renard, y 
compris les illustrations malicieusement naïves qui accompagnent le 
texte. En face de la reproduction photographique on trouve l’imprimé 
en caractères modernes, apportant un secours aux apprentis palfo- 
graphes. Dans une seconde partie figurent côte à côte les passages 
correspondants du Reinaert de Martin et du /èzinhke de Vos de Prien (1) 
(où se lit aussi le texte de Cambridge, p. 267 ss.) Une 1apide introduc- 
tion, une table bibliographique et des notes justificatives complètent 
le volun:e, où l’on trouve, sous sa forme exacte, ce qui reste du premier 
cxemplaire imprimé du Renard ancien, composé par le Néerlandais 
Hinrek van Alckmer (1480). — La puhlication de M. Breul facilitera 
les étud®s de ceux qui s'attachent à connaître l'an‘ien néerlandais 
ct la littérature gernianique du moven âge. | A 2 


# 
$ 


Nous avons déjà fait connaître la grande valeur et les avantages 
matériels de l'édition que la célèbre maison, le Bibliographisches [nstitut, 
donne, à l’occasion du centenaite de sa fondation, des œuvres de 
(rwthe (2). Cette édition porte le simple titre Goethes Werke. La mise 
sur pied en a cté confié: aux soins de M. ROBERT PETSCH, qui est 
à la fois le directeur général de l'entreprise et l'éditeur responsable de 
plusieuts toires. Des huit vohures qui viennent de paraître (Ieipzig, 
Wk, 4,25 le volhiwure cartonné), les totres 6, 7 et 8 portent sa signature. 
Ils comprennent les œuvres dramatiques, à l’exception de Faust, qui 
constitue le tome 5. Dans le toire 6 paraissent les draires de jeunesse : 
Laune des Verliebten, di: Mitschuldigen, Gô!:, Cligo, Stella, die 
Grscheïster, Fimont, Tetonte 7 contient les nières classiques : Thhrernre, 
Laxsso, puis le Grosskhophta, Le Fürgorsuu ral et Ta Natiüliche Fochter, 
Le tonne ROTôt la série dramatique avec les Sinecp'elr, les Maskenitige, 
les losispils et les frawnnents 2 Caser, Mahomet, Premethers, ete. 
M. Pet-ch a, nous l'avons dit plusicurs fois, voué son activité n'erveil- 
leuse à l'étude de l'esthétique drat'atique. II était donc parfaitement 
qualifié pour cbserver l'œuvre théitralc de Gaœthe avec le regard 
aivuisé du spécialiste ; 1} a aussi la ferveur de l’adimirateur cliarié de 
trouver eu Gwthe le grand auteur qui fournit un critère à ses opinions. 
Ce n'est pas qu'il soit aveuglé par le soieil woitnarien, Mais, Iustorien 
précis, il s'applique à découvrir, dans ses introductions si judicieuses, la 
genèse de l’œuvre, les éléments externes qui ont evcillé la sensibilité 
du pète, les moinents psychologiques qui ont donné à la pièce la 
nuauce définitive, le dessein parfois peu apparent de l'auteur (voir, 

(1) Voir KeïucGermanique, XVII (1926), p. 130. 

{2} NV, Rciue Germanique, NVLI (19:60). p, 497 sS. 
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par exemple, l'introduction à Lila) ; en un mot, il est le guide qui porte 
le flan:beau éclairant la route ; il excite et spaise notre curiosité tout 
en conquérant notre sympathie, Ses Æixlzitungen sont de véritables 
introdustions ; elles aident à saisir le sens de l'œuvre, Mênic lc littéra- 
teur intoriné en fera son profit. Il serait injuste de ne pas faire 
remarquer que Chaque pièce est accompagnée de notes qui donnent 
l'histoire du texte et le comimnentent avec une pénétrante finesse, 
co:uplétant ainsi l’enseignen'ent départi au lecteur par les intreduc- 
tions, -— Les cinq tontes 9-13 sont dus à deux collaborateurs. M. Julien 
Wahle en a établi le texte et M. Oskar Walzel l’a pourvu d’introductions 
et de notes exctlicatives. Ces deux nos sont déjà une garantie d’exac- 
titude pour la revision du texte et de solidité pour les conrentaires. 
Le toire 9 est consacré à Werther, dont nous avons ici les deux 
versions, la vulgate et la version de 1774. Entre les deux, s’inteicalent 
heuteuse:rent les Lettres suisses, qui sont en connexion avec le célèbre 
rouan, Jes trois tomes qui suivent sont remplis par l’œuvre la plus 
n'onxrentalc de Gœthe (le Faust excepté) à savoir le Wilhelm Meister 
comprenant : la Theatrulische Sendung, les Lehrjahre et les Wanderjahre. 
Dans le deruier tome paru (13) sont les Wallrerwandtschaften. Yes 
introductions et notes de M. Walzel nc rivalisent pas d’abondance 
avec celles de M. Petsch, mais elles sont substantielles : elles orientent 
Je locteur, posant et résolvant les questions d'histoire et de critique 
qui parfois sont etrbarrassantes, On lira, entre autres, avec intérêt, 
une appréciation des difficultés qu'offre l'interprétation de la Sendung 
con paice aux Lehrjahre, et les raisons qui autorisent à regarder les 
IHaklierianditschaften comme un rofnan représentant fidèleient Îles 
murs d'une époque, — Cette édition, qui est destinée à satis- 
faire Je lettre en lui enscignant ce qu'il est nécessaire de connaître 
pour comprendre Feenuvre de Geathe, se recommande aussi par une 
présentation matéricle trréproehable et par un prix qu'on peut quali- 
fier de modeié, Es 
PRE" 

« Ierther est de Ta poésie Tyrique en prose, mais en prose rrthirée 
ct qui s'élève à la hauteur dé la musique ». A cette opinion de M. Bur- 
dach (Porspiel, IT, p. 191) on peut opposer le jugerrent d'IEdmond 
Scherer qui, en 1872, disait, parlant de G«the: « Ses ouvrages (il s’agit 
des roirans) ne sont pas écrits, quelquefois n'être ils sont mal écrits » 
(Etudes sur la littérature contemporaine, NX, p. 333). Si M. Burdach a 
raison, Scherer n'avait pas tout à fait tort, et M. JOSEPH AYNARD qui 
vient de vouer des heures labcrieuses à la traduction des Souttrances 
du jeune Werther (Paris, Pavot, 1920, 15 francs, Wajoration de 20 ",,), 
«a dû s’en apercevoir, Il à eu, en effet, à lutter contre des phases capri- 
cicuses, Je désordre d’une exposition haletante, des mots chargés de 


288 REVUE GERMANIQUE 


nuances et qui n’ont pas la valeur des termes que nous offre notre 
langue. Le n'ervcilleux est qu’il ne soit pas resté trop loin de son texte, 
Quand on lit successiverient quelque passage du Werther allemand 
et de la traduction, on n'éprouve pas la sensation de tomber d’une 
hauteur dans la plaine. Entre les deux modes de traduction : l'effort 
en vue d’épuiser la substance du texte au prix de lourdeur, de gaucherie, 
de disparates et le procédé qui vise surtout à éveiller avec toute leur 
intensité les sentiments que suggère l’œuvre originale, M. Aynard 
a choisi justemient le moyen terme : être aussi exact que possible, 
mais respecter la tonalité de l’œuvre. M. Aynard étant un écrivain, 
la tentative lui a réussi. La langue qu'il a adoptée n’est pas la langue de 
nos jours : toutefois elle ne présente pas d’anachronisme. Elle n’a rien 
non plus d’exotique. L'expression est choisie pour être en parfait 
accord avec la situation. Et cependant le traducteur n’a rien ajouté à 
son texte ; il n’en a rien sacrifié, ou si peu. Assurément on peut ne pas 
considérer tel passage de l’original sous le même angle que M. Aynard. 
Mais est-ce lui, est-ce le critique qui a raison ? Il paraîtrait, pour 
prendre un exenple, que dans la phrase « comment tout bourgeois qui 
le veut bien, peut .… faire un paradis... » (p. 59), « qui le veut bien» 
ne rende pas l’allemand « dem es wohl ist », dont le sens semble être : 
« à qui il plaît » ; de plus n’y a-t-il pas quelque obscurité à traduire 
dans ce même passage (en négligeant « auch » et en suppléant « doit ») 
«auch der Unglückliche... fortkeutcht » par «le malheureux doit 
haleter » ? Dans la traduction on ue perçoit pas clairement que Gœthe, 
pour embrasser ici la totalité des humains, a ajouté au type du bour- 
geois satisfait celui du misérable accablé de maux, tous deux cepen- 
dant attachés à l’existence, Mais il est possible que d’autres lecteurs 
n'aient pas la ième impression. Et, encore une fois, Gæœthe est si 
difficile à traduire ! — M. Aynard a jouté à sa traduction une intro- 
duction qui montre qu'il a su apprécier justement la personnalité de 
l’auteur de Werther et voir quels étaient l’esprit et les mœurs du 
temps qui donnent à ce chef-d'œuvre du Sturm und Drang un fond 
de saisissante réalité. F. P. 


+ 
6 


Signalons deux intéressantes publications d’OSKAR SCHIRMER 
Sätze, Opus metaphysicum (Aïtur Rôdde-Verlag, Kettwig, 1925) et 
Fragmente um Sokrates (imnGéme éditeur, Cologne 1926). — La première 
traite, avec un sens très heureux de l’aphorisme, un peu toutes les ques- 
tions, intellectuelles, morales, métaphysiques, permanentes ou, si 
l'on peut dire, toujours actuelles. Ille soulève, de façon souvent origi- 
nale et personnelle, un pan du rideau des Mystères, Nous comprenons 
qu’on ait déjà cité Oskar Schirmer au nombre des néo-Nietzschéens, 
rénovateurs du fameux /enseits von Gut und Bôse, et nous nous asso- 
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cions volontiers aux éloges décernés par des critiques comme Dr Achelis, 
Hans Blüher, Prof. Frenkel, Léopold Ziegler et Stefan Zweig. — 
L'autre opuscule nous présente quelques fragments apologétiques « à 
propos de Socrate, l’homme qui domine tout à force de faiblesse ». 
Il exalte l’héroïsnie de nonu-résistance au mal, cette surconscience qui 
ne se venge des adversaires qu’en les comprenant, en les baignant de 
lumière, C’est par là que la Sagesse antique préforme, en quelque 
sorte, la chrétienne, et que Socrate annonce le Christ. (cf. Saint-Ma- 
thieu, V, 43-48). . L. B. 
* bé + | | 
Pour les lecteurs qui ignorent le tchîque, M. OTTOKAR FISCHER a 
fait, à la suite de sou livre : Belgie a Nemecko, c'est-à-dire la Belgique 
et Allemagne (Prague, Faculté philosophique de la Karlovy Univei- 
sitv. 1927), un résuine français et allemand de l’étude dont cet ouvrage 
est l’objet. Appelé à professer à l'Université de Gand en 1925-1926. 
M. L'ischer a dirigé son attention sw les relations belgo-allemandes 
depuis le début du XIX" siècle. Ces relations furent d’ordre politique et 
littéraire, Ce sont surtout ces dernières dont s’est préoccupé M. Fischer, 
qui a retracé le rôle de Willems (soutenu par J. Grimin), de Hoffmann 
von Fallersleben, de Kuranda et de bien d’autres. Quant aux relations 
politiques belgo-allemandes, qui se mélent aux relations politiques 
franco-belges — non pas, on s’en doute bien, pour les rendre plus faciles 
—- elles ont été touchées d’un doigt délicat par M. Fischer, qui. a eté 
le témoin de la lutte entre Wallons et Flantingands et s’est efforé de 
présenter les faits de façon imbpartiale, Il n’a pas dissitnulé, dans son 
résumé français, les efforts faits par l'Allemagne au cours de la der- 
nière guerre pour flamandiser la Belgique occupée ; il n'a passé sous 
silence m1 la protestation de M. Bidez, ni la déportation de MM. Pirenne 
et Frédéricq, etc... Mais il a dit ces choses en scrupuleux historien, 
uniquement occupé de rapporter les faïts. Le résumé de M. Fischer 
fait regretter à celui qui écrit ces lignes de ne pouvoir lire le texte lui- 
méme, qui, à en juger par l’analvse française, est très instructif. 
ESP 
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Revues allemandes 


Zeitschrift für deutsche Philologie. T. LIT. 
Fascicules 1 et 2. 


GEORG BAESECRE : Heinrich der Glichezare (Les divers épisodes 
dont se compose le poème ont été rattachés avec plus ou moins d’ha- 
bilcté par l’auteur, qui suit un modèle français ; il a inventé quelques 
traits ; Ses mérites ; défense présentée par M. Baesecke de son édition 
du Reinhart Fuchs). — HELMUT DE BOOR: Frühmittelhochdeutscher 
Sprachstil : IT. Verwandte Denkmäler (Le style des auteurs du XI° et 
du XIIe siècle est sous la dépendance du latin ; les phrases de ces poètes 
sont paratactiques ; cependant ils ont usé aussi de la subordination, 
surtout la Genèse, chez qui se rencontre aussi l’asyndèse ; l’emploi 
de groupes de termes pour la même idée caractérise également le 
style de cette époque). — S. SINGER : Arabische und europäische Poesie 
im Mittelalter (L'influence arabe sur la poésie européenne s’est pro- 
duite par plusieurs voies, soit par afflux direct, soit par l’intermédiaire 
de Byzance, soit par l’Espagne. Cette influence est reconnaissable 
dans Floire, la Chanson de Roland et la poésie des troubadours). — 
OSWALD VON ZINGERLE : Die Heimat des Dichters Freidank (Ce n’est 
ni l’Alsace, ni la Souabe, mais le Tirol, comme on peut le déduire de 
certains traits apparaissant dans l’œuvre de Freidank). — WOLFGANG 
STAMMLER : Zu « Portimunt » (Corrections à l’édition donnée par M. v. 
Kraus dans son Nhd. Übungsbuch)., — KARL SIMON : Zum Sachsen- 
spiegel I. Art. 4 (Sens du mot alivile, qui signifie « hybride, hermaphro- 
dite », et de /werge, qui a la signification de « nain» mais aussi de « petit 


être malfaisant » en relation avec les mauvais esprits). — FDUARD 
FucHs : Die Belesenheit Johannes Geilers von Kaisersberg (Indication 
de passages d’Aristote, Térence, etc. qu’a utilisés Geiler). —- ARTHUR 


HÜBSCHER : Zu Theobald Hock. Biographisches und Texthritisches. — 
GEORG ELLINGER : Zur Frige nach den Quellen des « Cherubinischen 
Wandermannes» (Le Pêèlerin angélique de Jean Scheffler n’est pas une 
œuvre de tendance catholique. Le mystique Eckart et Weigel sont 
parmi ses inspirateurs), — SPIESS : Anmerkungen zu dem von Barbara 
Schulthess angeferligten Verccichnis Gœæ:hischer Gedichte (Notes sur 
quelques poèmes de Gæœthe recueillis par B. Schulthess), — HENRIK 
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BECKER : Eine Quelle zu Goethes « Neuer Melusine » (C’est la préface du 
He'denbuch, d’après l’incunable de 1560). — JOSEF KÔRNER : Brentano 
parodiert den Arnim (Dans sa nouvelle Die Schachtel mit der Fric- 
denspupbe Brentano a à la fois parodié et glorifié Arnim, auteur du 
récit : Melük Maria Blainville). — MARIANNE THUIMANN : Heinrich 
Heine « Die Nordsee », eine Lesartstudie (Is variantes introduites par 
Heine dans son recueil sont dues au désir d’en mettre en harmonie 
les divers morceaux après en avoir modifié l’ordre), — FRIEDRICH 
PANZER : Wilhelm Braune (Ia carrière du professeur et du savant 
décédé l’an passé, est retracée avec compétence et uue chaude sym- 
pathie). | | 

Comptes rendus critiques. 

Enwmération des thèses relatives aux études de germaänistique 
parues en 1925 et 1926. 


Euphorion. T. XXVIII. 
Fascicule 1. 


GEORG STEFANSKY : August Sauer (Notice relatant la vie et lés 
travaux de Sauer, qui fut le fondateur de l’Euphorion), — RICHARD 
HÔôNIGSWALD : Über J.-J. Rousseans fproblemgeschichtliche Stellune 
(Rousseau est d’accord avec le criticisime philosophique et l’a influencé : 
chez lui le but et le principe de l'analvse est la raison ; sa conception 
de la civilisation a eu une profonde action sur le romantisme). — GEORG 
STEFANSKY : Justus \üsers Geschichtsaufjassung im Zusammenhan: 
der deutschen Literatur des 18. Jahrhiuinderts (Môser a cherché dans l’his- 
toire les preuves de sa théorie sociale et économique ; la poésie, la 
religion ont pour but de servir au bonheur de l'humanité ; ses concep- 
tions ont agi sur Je Sturim und Drang et sur le romantisme : elles 
redeviennent en faveur de nos jours), — AUREL WOLFRAM : Schiller 
und Herder (Schiller a subi plus fortement qu'on ne pense l’ascendant 
de Herder ; des pensées herdériennes se trouvent dans l’œuvre de 
jeunesse de Schiller, que le séjour à Weimar rapprocha de Herder ; 
celui-ci cependant, ne taida pas à s’apercevoir que Schiller s'écartait 
de lui intellectuellement). — RUDOLF PREISWERK : 1m Gesang der 
Er:engel in Gœthes Faust (Interprétation cosinique et philosophique 
des vers mis dans la bouche des archanges ; ils ont été inspirés par 
Sénèque et Cicéron). — HANXS DAHMEN : Der SHilE. T. A. Hoffmanns 
(Fortement teinté de terroir, tendant à exprimer l'abstraïit, réaliste 
cependant).— WALTHER REHM : Jacob Burckhardt und das Dichtzrische 
(D'abord adepte du romantisme, Burckhart se replia ensuite sur lui- 
mêtne ; poète insuffisant il ne se désintéressa jamais de la poésie, qu'il 
jugeait en idéaliste et en fervent du classicisie — aussi appréciait-il 
Platon et Mürike — alors qu’il exigeait du roman le réalisme qu'il 
appliqua à ses propres œuvres.; 1] n'avait pas le goût, ni le:sens ge la 
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métaphysique). — KARI MEZNIK : Die Slowakische Spaltung (Exposé 
historique de la séparation qui différencia Tchèques et Slovaques et 
de la création de l’individualité nationale, littéraire et linguistique 
des Slovaques). | 

Comptes rendus critiques. À A 


Die Literatur. — 1927. — Mürs. — LEKOPOID VON SCHLÔZER : 
Raïner Maria Rilke. Erinnerungen (Souveni:s de séjours en commun 
à l'étranger. Extraits de lettres de Rilke, souvent intéressantes pour 
nous faire connaître la vie intérieue du poète), — TONI HARTEN- 
HOENCKE : Dichten in fremder Sprache. — W. V. SCHOLZ : Neusrschei- 
nungen im Okkuliismus (Rend compt: d'ouviages récents relatifs à 
l'occultisme). — R. FRANK : Glorie dem Spiesser (Rend compte, sous 
ce titre, du dernier roman de Arnold Ulitz: Christine Munk). — WERNER 
TÜRK : Das Tagebuch Richard Dehmels (Rédigé pour être publié ; ce 
nc sont pas des notes jetées en passant, mais des miniatures poétiques, 
des essais de structure solide et à concentration aphoristique. Ren- 
seignements intéressants sur son érotiste, particulièrement sur sa 
double vie aioureuse, sur ses hallucinations visuelles et acoustiques, 
religieuses et musicales, sur lesquelles il conservait un pouvoir d’exa- 
men et de contrôle, qu’il pouvait à volonté faire disparaître à leur 
Maissanee ou au contraire intensifier, et dont il réussit par la suite à 
se lihérer complètement, « Nature problématique » au premier chef). 
—-- ISRNST MARTIN : Zwisrhen a und Nein (Rend contpte des œuvres: 
de critique d’Alfred Pogar, publiées sous le titre de : Ja und Nein, 
en trois volumes, Critique essentiellement impressionniste, nous ren- 
scigne sur l’auteur lui-même bien plus que sur les œuvres examinées, le 
plus souvent celles qu’il connaît par la représentation), — W, OEHLKE : 
Ostliches und Westliches in der ostasiatischen Literatur). — K. STRECKER : 
Neue Niet:sche-Literatur (Rend compte d'ouvrages récents sur Nietz- 
sche). — Proben und Stücke (De Dehmel et de J. Wasserinann)., — 
FR. RUNKEL : Zeigeschicatliche Anmerkunscen. X VII. Diè Journalisten- 
Hochschule. 


April. — FRANZ STRUNZ : Literaturgeschichte als Geistesiwissen- 
schajt (Ce titre est celui d’un ouvrage récetnment paru de Herbert 
Cysarz ; courte appréciation de cet ouvrage, déclaré important). — 
HaAïs WINKLER : Slimme der Jugend :u Brandes' Hingang. — GEORG 
HERRMANN : « Zwischen ziwvei Revolutionen » (Ainsi est intitulé le dernier 
livre de Ernst Heilborn. Il s’agit de l’époque comprise entre 1789 et 
1848 (Schinkelzeit) et de son esprit). -— G. RANSOHOFF : Zu Vosslers 
Racine (attendu avec impatience, l’ouvrage de Vossler sur Racine, 
paru en 1926, Cause une grosse déception), — CHR. NETZLE : Moderne 
Eschatologie. — KR. G. BINDING : Betrachtung eines Gedichtbandes (11 
s’agit d’un recueil de poésies lyriques contemporaines, de 1913 à 1925, 
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publié à l’Inselverlag par Felix Braun sous le titre de: Das innere 
Leben. Appréciation élogieuse).— PETER BAUER : Joseph Georg Ober- 
Rofter (A propos d’un récent roman et d’un volume de poésies, qui 
permettent de retrouver les grandes lignes de son évolution poétique). 
— K. RHEINFURTH: Waldemar Bonsels (Avec comme sous-titre : 
Contribution à l’étude du problème de la création artistique). — CARL 
MÜLLER-RASTANT : H. Fr. Bluncks Mythendichtung (Derniers romans 
mythiques de Blunde. Se lisent comme une antique saga). — W. Got. 
THER : Nette musthkalische Bücher. (Rend compte de plusieurs ouvrages 
récents relatifs à l’histoire de la musique). — SoMA MORGENSTERN : 
Politiierung des 1 heaters. — KR. F. ARNOLD : Zu C. F. Meyers Hu- 
genotten-Gedichten. 


Mai. — KR. BENZ : Vom Wesen der rheinischen Dichtung (Remonte 
jusqu'à Ausone et Fortunat, précurseurs de la poésie religieuse si en 
faveur dans les pays du Rhin. Coup d’œil historique, vaste et rapide, 
à travers les siècles). — H. SAFKEL : Von belgischer Dichtung. —. Max 
SPANIER : Probleme europäischer Dichtung (A propos d’un récent roman 
écrit en allemand par un Français, Henri Herm, professeur de droit 
dans une Université suisse, sous le titre de : Dome in Feuer). — 
E. LISSAUER : Die gesammelten Gedichte von Agnes Miegel (De beaux 
poèmes, mais mal disposés, recueil mal fait, incomplet). — B. DIKBOLD : 
Romanhafter Roman. Heinrich Manns « Mutter Marie» (Ce roman 
d’Heinrich Mann est essentiellement romanesque, c’est-à-dire invrai- 
semblable ; c’est un mauvais roman). — EMIx LUCKA : Arthur Schnitzler 
a s Charakterologe (A propos d’une brochure récente de Schnitzler : 
Der Geist im Wort und der Geist in der Tat, vorläufige Bemerkungen 
zu zwei Diagrammen)., — G. WoOLFF : Annie Vivanti. — Proben und 
Stücke. Drei Gedichte von AGNES MIEGEL. 


Juni. — K. Kossow : Was liest der deuische Arbeiter ? (Les lectures 
préférées des ouvriers sont : romans d’aventures ou criminalistes, 
romans sociaux, politiques, ouvrages de vulgarisation scientifique, 
récits de voyage). — RUDOLF FRANK : Der gesprochene Chor. — FR, 
HIRTH : Der literarisierte Jazz. — M. ROCKENBACH: Über Ernst 
Wiechert (Auteur de deux romans particulièrement caractéristiques de 
l’époque qui a suivi la guerre. Qualités littéraires et artistiques, sérieux 
et profondeur de l'inspiration). — FRNST WIECHERT : Zu meinem Leben 
und meinen Büchern. — D. LUSCHNAT : Arno Nadels neues Buch « Der 
Sündenfall » (Recueil de « sept scènes bibliques » transcrites en un 
langage accessible aux oreilles modernes. « Bon livre »), — ERNST 
HEILBORN : Der Doppelroman der berliner Romantik (Il s’agit du roman 
composé en commun par Varnhagen, Neumann, Bernhardi et Fouqué, 
sous le titre de : « Die Versuche und Hindernisse Karls ». Sans grande 
valeur littéraire, nous intéresse pourtant comme exprimant une époque 
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curieuse, celle du « Biedermeier ». Les chapitres cotnposés par Fouqué 
sont les meilleurs de l’ouvrage). —- EMIL KUH : Gedanken über Dichter 
und Dichtkhunst. Ausgewählt von ERNST LISSAUER (Extraits d’articles 
publiés par Emil Kuh dans des journaux viennois, entre 1850 et 1876, 
date de sa mort). — FEDOR VON ZOBELTTTZ : Wanderbücher von heut 
und gestern, IV (Rend compte de récents récits de voyages). — Proben 
und Stücke (Une lettre de W. v. Scholz à E. Heilborn. — Der Ein- 
siedler und der Pilger, par Fouqué). 


Die sehône Literatur. — 1927. -- März. — H. REISER : Fritz Reck- 
Malleczeven (Réflexions sur l’indifférentisme de la génération actuelle, 
à propos des ouvrages de Fritz Reck). — Renseignements biographiques 
et bibliographiques sur F. Reck, pai ERNST METELMANN. — M. ROEHL : 
Die grosse Rückkehr. Anmerkungen über Dichtung und Zeitgeist (Malgré 
le triomphe apparent de l’américanisn'e, c’est-à-dire du matérialisme 
dans les grandes villes, des symptômes divers permettent d’espérer 
un retour prochain aux sources d’une vie plus pure et d’une poésie 
d’inspiration plus « profonde et plus humaine »). — JOSEF WINCKLER : 
Schlusswort zu meinen « Glossen zur hatholischen Literatur » (Se défend 
contre certains reproches que lui ont adressés quelques-uns de ses 
adversaires, en particulier Muckermann). — Comptes rendus. 


Avril. — ©. H. BRANDT : Timm Krôger (Caractère essentiellement 
subjectif de ses œuvres, sincérité de son inspiration et de son art. 
Connaîit et décrit admirablement les paysans de son pays natal, le 
Hoïlstein, se met lui-même en scène sous les traits de l’un des person- 
nages. Profond sentiment de la nature, amour de la solitude, optimisme 
foncier). — Renseignements biographiques et bibliographiques sur 
Timm Krôger, par W. FRELS. — KR. EURINGER: Der Schaffende als 
Kritiher. 


Mai. — P. WiTKoOP : Emil Strauss (Les Alemanniques, en y com- 
prenant les Suisses et les Alsaciens, et imême Wilhelm Schâfer, né 
en Hesse, niais devenu Alemannique, ont un don spécial pour le genre 
narratif ; — la race et le pays expliquent cette particularité. Influence 
du milieu dans les romans de Strauss : Analyse de ses œuvres. Il faut 
le ranger à côté de G. Keller et de Fontane, dans le réalisme bourgeois). 
— Renseignements bibliographiques complémentaires sur Emil Strauss). 


Juni. —- À. VON GROLMANN : Friedrich Huch (Mort en 1913, à 
l’âge de 40 ans; ses œuvres complètes viennent d’être publiées en quatre 
volumes, Homme de transition entre deux générations. Influence des 
Affinités électives de Gœthe sur son style, et de la musique su: son 
inspiration. Décrit de préférence les adolescents et les jeunes filles). 
— Renseignements biographiques et bibliographiques sur Fr. Huch, 
par G. METELMANN. 
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Zeitschrift für Deutschkunde. — 1927. — H. 8. — V. KLEMPERER : 
Deutsches Wesen in der franzüsischen Aujffassung des IQ. und 320: 
Jahrhunderts. (Troisiène article d’une série intitulée : Deutsches 
Wesen im Spiegel der grossen europäischen Nachbarliteratur. Montre 
comment l’Allemagne a été conçue et réprésentée en France sous un 
double aspect : Allemagne de Weimar, avant 1870, Allemagne prus- 
sienne après cette date. Expose les conceptions de Romain Rolland, 
Hello, Maritain, Jacques Rivière, Reynaud). — H. PATZSCHKE : Der. 
studentische Roman der Geg-nwart (On peut répartir en trois groupes 
les romans qui décrivent la vie des étudiants : romans de corporations, 
roians à problème, romans à tendance, Renseignen:ents sur les aspi- 
rations de la jeunesse académique actuelle), — HANS SCHWARTZ : 
Vergangenheit und Gegenwart (Méthode historique dans l'étude de 
l’enseignement de la littérature allemande à l’école. S'efforce de 
démontrer l’utilité de cette méthode, quiest n:ême souvent indispen- 
sable), — FRITZ BUDDE : Deutschkhunde, Sprechhunde, Bühnenkunde. 
— KR. UNGER: Literaturbericht. Romantik (1924-1925) (Rend compte 
d'ouvrages sur le romantisine parus de 1924 à 1926). — E. WEBER : 
Neue Lesewerke. Ein kritischer Nachtrag. 


H. 4 — H. PONGS : Der Kampf um die Auffassung Conrad Fer- 
dinand Mcyers (Les opinions des critiques sur l’art de C. F. Mever 
sont d’une variété déconcertante ; elles sont souvent diamétialetrent 
opposées. Signale et analyse les nombreux travaux récents parus sur 
Mever). — LEO STERNBERG : Zur Geistes- und Kulturgeschichie des 
Rheingaus (Coup d'œil d'ensemble sur l'histoire de la civilisation et 
de la poésie dans le Rhingau, c’est-à-dire la région située entre Waldaff 
et Wisper). —- KURT GIESE: Rheinische Heimatkunde im Rahmen 
der deutschen Geschichte des Mittelalters (Importance des études d’his- 
toire régionale. Institut d'histoire de la région du Rhin à l’Université 
de Bonn. Organisation d’un enseignement parallèle dans l’enseigne- 
ment secondaire), — FRITZ BRAUN : Das Weichselland im deutschen 
Unterricht (Constitue le pendant du précédent). — H. KÜGLER: Volks- 
kunde, besonders der Grcssstadt und hïhere Schule. —. T1). SCHMID : Eine 
Schülerfahrt ins Gebiet sächsisch-romanischer Baukunst. — À. OELSNER : 
Fine Sch lerfhrt nach S ddeutschland, — ST. KONETZKY : eimat- 
kundliche Studienfahrten des Zentralinstituts für Ercichunge und Unter-- 
vicht. -- G. FITTBOGEN : Ein Gang duch dise neusre Literatur über 
die Auslanddeutschen. 


H.6. — W. LINDEN : Die Lebensprobleme in Gæthes a Tasso » (La 
tragédie de Tasso n'appartient ni à la mêime époque, ni à la même 
conception de vie qu'Ifhigénie, que l’on met par erreur et trop souvent 
sur-le même plan. La conception de la pièce définitive est postérieure 
au séjour en Italie, celle d'Zphigénie est antérieure. Tassu ne peut se 
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comprendre qu’à la lumière des relations du poète avec Charlotte 
von Stein, et de l'activité administrative intense qu'il déploya pen- 
dant les années qui précédèrent son séjour en Italie), -- W. WILLIGE : 
Deutschland, Hellas und Hôlderlin (L'œuvre poétique de Hôlderlin 
a jailli de trois sources principales : son aiour pout la Grèce antique, 
son atnour pour l’Allemagne et l’Iéurope de l’avenir, la souffrance que 
lui causait. l’Allemagne de son temps). — W. STEINERT : Wilhelm 
Schäfers rheinische Novellen. Ein stilpsvchologischer Versuch (Apprécia- 
tion très élogieuse du style et de la langue de: Nouvelles rhénanes de 
W. Schäfer. Comparaison avec le style des nouvelles de Kleist). — 
GERT BUCHHEIT : Shakespeare im Geiste der Gegenwart. -- Y. KE. PAULS : 
Der grosse Stoff der Natur (Ad. Stifter, après lui Hermann I,5ns sont 
les classiques de la description de la nature. Signale aussi de Hans 
Brandenburg : Pankraz der Hirtenbub, conn'e pouvant éveiller chez 
les enfants le sens et l'amour de la nature). — H. PTECHER : Literatur” 
geschichte in der Volksschule (Difficultés d’un enscignen:'ent de la htté- 
rature à l’école primaire, Comment on peut en triomplher pratique- 
meht). — N. HOFSTAETTER : Literaturbericht. Sammlungen und Aus- 
gaben. 


Archiv für dus Studium der neueren Sprachen und Literaturen, — 
151. Band. — Heft 3-4. — HaAxS MARCUS : f'riedrichs des Grossen 
literarische Propaganda in England. (Recucil de dépêches adressées 
pai Frédéric le Grand, de 1756 à 1703, à ses représentants à Londres, 
au sujet des événeirents de la Guerre de sept ans, en vue de les présenter 
sous un jour favorable à la cour d'Angleterre ; documents intéressants, 
tant du point de vue historique qu'en ce qui concerne la personnalité 
méme du roi de Prusse ; offrent un modèle de propagande auprès de 
l'opinion publique anglaise, qu’il fallait gagne: à une cause difficile à 
défendre). | Co | 

Die neueren Nprachen. —-- 1927. — März. —- K. L'HRKE : Der net- 
shrachliche Kullurunterricht (En enseignant les langues vivantes, il 
convient d'enseigner en n'ême temps les civilisations des peuples, non 
pour que l'élève ait, par le moyen de la comparaison, une conscience 
plus nette, une connaissance plus profonde de la civilisation de son 
propre peuple, mais en vue de faire naître un «esprit européen», la 
conscience d’une civilisation « européenne ». Cela n’a rien de contra- 
dictoire avec une éducation proprement « nationale », en particulie: 
pour les Alleiands). 


Aprilmai. — T. KALEPKY : Sind die « Verha impersonalia » cin 
grammatisches Problem ? — K. ARNS : Der moderne englische Franen- 
roman. 


L. A1. 
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Revues françaises 


Mercure de France. — 1927. —- 15 mars. — A. ROUVEYRE : Sou- 
venirs de mon commerce. Georges Brandès parmi nous (Intéressants 
renseignements su l’attitude de Brandès envers notre pays, particu- 
lièrement sui ses relations avec Anatole France et Clemenceau, avec 
l’auteur de l’aiticle). — J. G. PROD'HOMME : Bsethoven en France 
(Coïnment et grâce à quels partisans enthousiastes l’œuvre musicale 
de Beethoven finit par s’imposer en France). 


1tr Avril. — JEAN MARNOLD : Beethoven (S’efforce, à propos du 
centenaire du grand musicien, de déterminer la place actuelle de son 
œuvre musicale « dans l’ordre des valeuis ». Manque d'idée, de pro- 
fondeur, n’offre rien « à contempler, mais seulement de quoi réagir »). 


L. M. 


Revues américaines 


The Germanie Review. — 1927.— Avril. — M. B. EVANS : The Passion. 
play of Lucerne (eri attendant de pouvoir le faire pour l’ensemble, 
M. Evans publie ici une édition critique du premier épisode). — 
R. H. FIFE: The place of biography in German literary history : The 
problem (Trouve que depuis un demi-siècle on a fait une place trop 
grande à l’étude des grands courants et que l’histoire littéraire aurait 
intérêt à revenir aux viaies monographies individuelles). — L. A. 
SHEARS : German genius in the Novelle (L'art de la nouvelle considérée 
comime exprimant une des tendances fondamentales de l'esprit alle- 
and, n’ajoute que peu de chose au livre de Bastier). — F. L. PFEOFFER : 
The moral problem in Hebbel's drama (Kstime que si Hebbel a parfois 
échoué dans son effort pour différencier le crime moral du crime tragique, 
c’est que son idéal était trop élevé). — KE. F. HAUCH : Ernst Barlach 
and the search for God (Étudie le problème spirituel et métaphysique 
dans les œuvres de Barlach). — H. G. WENDT : American bibliography 
of Germanics Jan-lFeb. 1927. — Comptes rendus critiques. 


American Speech. — Mars. —- E. PHiriPs : The French of Edgar 
Allen Poe (11 ne s’agit guère que des quelques mots de français dont 
Poe émaillait sa prose). — W. R. MORSE : Stanford Expressions (Liste 
de mots d’argot récent en usage à Stanford University). — H. VENNE : 
Prison Lingo (Autre liste de mots d’argot des prisonniers). — V. RaAN- 
DOLFH : l'he Ozark Dialect in fiction. 
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Avril. — J. B. DUDEK : The Bohemian language in America ; I Cze- 
choslovakia (Commence une série d’articles destinés à éclairer le public 
américain — il paraît qu’il en a grand besoin — sur ce qu'est la 
république tchéco-slovaque). —- D. BARKLEY : Hospital Talk. — B. F. 
BARKER : Surnames in -is (Sur les noms de personnes d’origine galloise 
en anglais). —- K. MALONE : Fay on pronunciation (Réimprime une 
page pleine de bon sens de Theodore Sedgwick Fay, jouinaliste arré- 
ricain, parue en 1832). 


Mai. — G. O. CURME : The Split infinitive (Montre que dans cer- 
tains cas, seule l'insertion de l’adverbe entre to et l’infinitif peut être 
à la fois claire et simple), — LOWRY AxLEY : « You all» and ux e all» 
again (Mise au point à propos d’un article précédent. Dans le sud des 
Etats-Unis on n’emploie pas you all quand on s’adresse à une seule 
peisonne). —- CAREY WOOFTER : Dialect words and phrases from West 
Central Virginia (Lexique assez étendu du parler de la vallée de Little 
Kanawha River : mais un bon nombre de vocables ou d’expressions 
n’ont rien de dialectal, ni même d’américain). 

F. Mossé. 


CHRONIQUE 


La mort de l'écrivain assez connu [a Mara (pseudonyme de Maria 
Lipsius), née en 1837, a causé des regrets dans le monde des musiCo- 
graphes, La Mara était assez estimée dans les milieux universitaires 
pour qué le titre de « professeur » lui ait été décerné à l’occasion de 
son 8ot anniversaire. 


® Ernest Wasserzicher est mort le 20 avril passé à l’âge de 67 ans à 
Halberstadt. C’est depuis une dizaine d'années seulement que Wasser- 
ziecher s'était adonné à la vulgarisation de questions de linguistique. 
Ses livres écrits avec aisance (par exemple Sprachgeschichtliche Plau- 
dereien) Pont fait connaître à un assez nombreux public, 


M. Henri Lichtenberger a exposé aux lecteurs de Scientia (avril 
1927) Ses vues sur « le rétablissement de la coopération intellectuelle 
franco-allemande ». Avec une franchise qu’on ne saurait trop louer, il 
a montré comment s'affrontent les accusations que s’envoient par- 
dessus le Rhin les historiens et hommes politiques de France et d’Alle- 
magne, [1 conclut qu’une entente n'est pas possihle sur les causes du 
conflit né entre les deux grandes nations, Fort sagement il recommande 
de laisse1 de côté ces questions irritantes, et dont une solution définitive 
ne peut être donnée en ce motnent, Avec lui, et non moins fermement 
que Ini, nous croyons que la réconciliation des peuples suivra l’apaise- 
ment des esprits et que c'est à cet apaiscinent que doivent travailler 
tous ceux qui souhaitent un plein et loyal accord franco-allemand. Les 
lecteurs de la Revue Germanique savent de reste qu'elle s’est vouée à 
cette tâche. 


En prenant possession de la chaire du Collège de France, à laquelle 
il a été récemment appelé, M. Andler s’2st conforimé à la tradition. Il a 
fait l'éloge de ses prédécesseurs : Philarète Chasles, Guillaume Guizot 
et Arthur Chuquet (voir Âeuvue de lutérature comparée, 1927). Sur 
Guizot, qui était un anglicisant, il ne s'est pas étendu longuement, 
Chasles l’a davantage intéressé, De ce feuilletoniste brillant, mais super- 
ficiellement informé parce que trop dispersé, il a dit tout le bien qu’on 
en peut dire quand onest contraint à l’éloge, Quant à Chuquet, ilfaut 
regretter avec M. Andler qu'il ait été historien beaucoup plus que 
germaniste. Si ce merveilleux esprit, qui alliait des qualités si essentielles 
et sidiverses, était resté dans notre camp, il fût devenu le maître incon- 
testé des études germaniques, le premier de tous non seulement en 
France, mais dans le monde entier. Les œuvres qu'il a laissées sur 
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la littérature allemande sont les assises d’une construction qui aurait 
été magnifique. 


Dans la Revue Rhénane (mars 1927) M. Delage rappelle l’histoire 
du cordonnier Voigt, qui s’est immortalisé sous le noin de « Capitaine 
de Kôpenik », à propos d'Harrv Domola, autre mvstificateur et escroc, 
tui, s'étant attribué le titre de prince de Lieven, se vit traité avec tous 
les honneurs dus à un si haut personnage jusqu'au jour où « l’Altesse 
Royale » fit connaissance avec la prison de Cologne, Ie nun'éro d'avril 
de la même revue analvse « un poème trop peu Connu de Fritz von 
Unruh » (R. Pitrou) et conte « les amours d'Hoffmann le Fantastique » 
(Jean Mistler). 


Le onzième numéro (février 1927) de Der Sturm cst consacré à 
une étude d'architecture due à M. Adolf Loos (Paris). On attend, certes, 
de re périodique d'avant-garde des idées nouvelles et inattendues sur 
l’art de la construction. Cette attente est dépassée. 


La toujours éclectique et substantielle Nere Schwsiser Rundschau 
a donné dans son numéro de mars 1027 la preuve de l’intérét qu’elle 
porte aux choses françaises en v publiant quatre articles relatifs à 
notre pays : un sur Honoré de Balzac, un autre rapportant de sincères 
impressions de Provence, un troisième sur Charles Maurras et sa peu 
bienveillante opinion de la démocratie, un dernier contant l'étrange 
aventure de Madame de Beunces, homme d'armes, Je numéio d'avril 
du mênie périodique nous entretient naturellement de Rilke, au sujet 
de qui M. Max Rychner donne de suggestives « Remarques » pour- 
suivies dans le numéro de mai, Ce dernier munéro présente avec une 
agréable variété des impressions de Hollande, une critique assez vive 
de l’idéal américain, des articles de musicographie, une histoire de la 
découverte du bacille de Koch et une étude d'économie financière, 


Dans le Literarisches Zentralblatt, édité pa la Deutsche Bücherci 
de Leipzig, on trouve une indication des ouvrages 1écemment publiés 
ct pouvant intéresser les spécialistes de disciplines fort diverses. Ce 
qui fait l'originalité de cette revue, c’est que bon nombre d'ouvrages 
sont l’objet d'une analyse, qui est brève, mais substantielle, et capable 
d'orienter suffisamment le lecteu:. Fréquemment des articles de revue 
sont signalés et parfois le sujet en est indiqué. Enfin, le Literarisches 
Zentralblutt comporte aussi une sorte de revue de questions traitées 
dans les pays non allemands. Ainsi le numéro du 15 mai offre uné vue 
générale des ouvrages ou articles se rapportant à l’art militaire et 
parus à l'étranger. Le nombre des rubriques figurant dans chaque 
fascicule — mais qui ne sont pas toujours toutes représentées — 
atteint presque la quarantaine. Ce chiffre donne une idée de l'ampleur 
du champ d'investigation de la revue fondée par Zarncke, il + a 
soixante-dix-huit ans, 


304 REVUE GERMANIQUE 


La Deutsche Literaturseitung s’acquitte vaillamment de la tâche 
qu'elle a assumée, et dont l’objet est de renseigner le lecteur sur les 
œuvres parues dans le domaine des sciences littéraires, historiques — 
au sens le plus large du mot —, juridiques, voire naturelles, Une part 
importante de chaque numéro de cette revue hebdomadaire (Berlin, 
Walter de Gruyter) est consacrée à des comptes rendus critiques étudiés, 
tel celui qu’a donné M. Ehrismann des Altdeutsche Beichien de M. Bae- 
secke dans le numéro du 21 mai dernier, ou encore celui qui est l’œuvre 
de M. Max Fôrster, qui a analysé Two Glastonbury Legends de M. J. 
Armitage Robinson dans le numéro du 28 mai 1927. Une seconde 
paitie est une bibliographie comprenant la nomenclature des livres 
et des revues qui viennent de paraître, vue d'ensemble qui est une 
très utile source d’information. 


Le numéro du 15 mai dernier de la revue Europe (Paris, Rieder) 
offre aux lecteurs de ce périodique la première partie d’une étude de 
M. Romain Rolland sur Gœthe et Beethoven. Dans des phrases où se 
montre la griffe du lion, M. Rolland sculpte la physionomie de cette 
charmante et inquiétante Bettina Brentano, qui s’efforça de mettre en 
harmonieux accord les deux grands hommes qu’elle aimait : le poète 
Gœæthe et le musicien Beethoven, mais dont l’un — le poète — avant 
gravi les pentes qui l’avaient conduit, croyait-il, au sommet de l’art, 
redoutait que les conceptions du inusicien, si opposées aux siennes, 
ne vinssent saper l’édifice construit par lui. Et puis il y avait Zelter, 
l'ami de Gœthe et l’ennemi intimc de Beethoven, lequel versait de 
l'huile sur le feu, à la grande colère de Bettina, incapable de se mat- 
tiiser quand elle parle du philistin « aux larges os ». 


Il paraît utile de revenir sur un article publié par M. L. A. Fouret 
dans le Mercure de France (1° mars 1927) et dont une brève analyse 
a-été donnée dans notre numéro d’avril dernier. Vus de très haut les 
mouvetnents littéraires appelés en Allemagne Sturm und Drang et 
romantisme ont leur pendant — et pour le premier leur origine — 
dans les conflits esthétiques, littéraires et sociaux qui secouèrent la 
France au XVIIIe et au XIX£ siècle. Lessing et Gæœthe doivent beau- 
coup à Diderot. Herder, le contempteur du classicisme français et 
l’initiateur du Sturm und Drang, est le débiteur intellectuel de nos 
écrivains. Ïl a subi leur action avant d’en venir à la réaction. M. Fouret 
est parfaitement fondé à dire — il a apporté des preuves à l’appui 
de son opinion — que le romantisme français procède du Sturm und 
Drang allemand ; mais s’il n'avait pas voulu s’en tenir « aux aspects 
généraux » de la question, il aurait pu montrer que l’organisation de la 
société allemande a eu, dans la révolution intellectuelle et morale qui 
a provoqué l’éclosion de Werther, des Brigands, d’Intrigue et amour,etc., 
une valeur déterminante et a donné au Sturin und Drang une orienta- 
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tion qui le distingue du romantisme français. Mais, telle qu’elle est, la 
vue d'ensemble esquissée pat M. Fouret présente une analyse claire 
des grands faits qui caractérisent l’évolution littéraire en Allemagne 
et en France à la fin du XVIIIe siècle et au début du XIXe. 


La collection: Aus deutschen Gärten, qui paraît à Weimar chez 
Alexander Duncker, nous paraît mériter d’êtie signalée à nos lecteurs. 
Les deux numéros que nous venons de parcourir se recommandent 
par d’égales qualités de fond et de forme. Le numéro 9 s'intitule Mürike 
- Liederbuch et contient près de quatre douzaines des plus belles 
chansons du poète. Le choix est des plus judicieux et pas un des petits 
chefs-d’œuvre ne manque à l’appel, Même sûreté de goût dans la com- 
position de l’Eïchendorff - Liederbuch (N9 12), qui constitue une 
anthologie élégante et pratique à la fois. Selection et illustration ont 
été assurées par le même artiste : Josua Jeander Gampp. 


Les derniers fascicules de la revue Gral, mensuel paraissant à Essen 
(Fredebeul u. Koenen) et édité par M. F1. Muckermann S. J., con- 
tiennent divers articles qui doivent exciter l’intérêt d’un public soucieux 
d'être informé du mouvement littéraire alle‘ and et étranger. Quoique 
de tendance catholique, ce périodique est larger:ent ouvert aux idées 
modernes. M. Muckermann donne la preuve de son esprit de tolérance 
dans un article signé de lui et paru en juin dernier, où il recommande 
la conciliation entre les diverses confessions (p. 539 s.). A signaler un 
article fort sympathique sur Rilke (N° de inars), une esquisse de la 
vie et de l’œuvre de J. K. Huysmans (N° de mai}, et de nombreux 
comptes rendus de livres ou d’articles dont une notable partie ont 
paru en France. Des poésies et des nouvelles ajoutent à l’attrait de 
ce périodique, destiné à la région rhénane, mais dont l’action dépasse 
les limites de cette contrée. 


Pour le centième anniversaire de la mort de G«œthe, en 1932, la 
ville de Francfort-sur-le-Mein, ainsi qu’il a été annoncé au Conseil 
municipal, prépare, en l’honneur du grand poète, une édition popu- 
laire de ses œuvres complètes. Les reliques gæthéennes, confisquées à 
Lyon au début des hostilités, et contenant entre autres le fameux 
portrait original de Gœthe par Kolbe de 1822, ainsi que deux pré- 
cicuses éditions du Faust datant de la même époque viennent d’être 
restituées et livrées au Gæœthe-Museum de Francfort-sur-le-Mein. Toutes 
les pièces sont bien conservées et en bon ftat. 


On vient de retrouver la « Collection des dessins à la main de 
Gœthe », dédiés à la duchesse de Mec lenbourg. Le D' Hans Wabhl, 
directeur actuel du Musée National Gœthéen de Weimar, en a fait 
l'acquisition, ct la famille d’'Eisenach qui en était dépositaire lui a cédé 
ke volume complet, comprenant 88 dessins de paysages allemands, 
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bohémiens et romantiques, dont plusieurs en couleur. Gœthe y a 
inscrit lui-même le titre de: Reisezserstreuungen und Trostbüchlein : 
1806 bis 1807. Le professeur Wahl s2 dispose à faire part de sa décou- 
verte aux membres de la « Gœthe-(Gesellschaft » lors de eur session 


annuelle à Weimar. 


D'après une interview récente du Svenska Dagbladet, voici la 
genèse des pièces de (Georg Kaiser, Ie point de départ de mes pièces ? 
Toujours le même! Le souci de justice ! Le désir de réhabiliter des 
gens injustement inis dans l’omhre, Cette préoccupation d'équité est 
d’ailleurs ma seule excuse, Car autrement, serait-ce une occupation 
suffisante pout un homn'e grand et fort conne moi que de compose: 
une ou deux pièces par an ? Où je prends ines idées ? Pas un jour ne 
se passe qui ne m'en fournisse, C’est ainsi qu'est née, par exemple, 
uue de mes pièces les plus favorisées par le succès : l'on morgens bis mit- 
ternachts. Je voulais aller en Italie et me rendis à la banque pour faire 
établir ia lettre de crédit, Un vieux caissier, manifestement indigent, 
s'en chargea. L'idée me vint alors qu'il pouriait tout aussi bien que 
moi profiter de la lettre de crédit et fuir en Italie pour v couler d’heu- 
reux jours, À peine arrivé à Rome j'écrivis ma pièce sur ce thème de 
l’égalite devant le Droit au Bonheur. 


Le huitième Congrès de la Deutsche V'olksbühne doit avoir lieu à 
Magdebourg, du 23 au 26 juin. Le professeur Petsch {de Hambourg) 
y parlera de « l’idée du théâtre populaire au cours des âges », le pro- 
fesseur Marck (de Breslau), de «la volonté de culture des masses », 
cnfin Julius Bab, du problème des rapports du théâtre et de la pohtique. 


La Société Schopenhau:r a organisé sa réunion générale pour Dresde 
et les journées du 6 au 9 juin. Les conférences et allocutions ont roulé 
sur le thème : « l'Europe et l'Inde ». 


Un précieux manuscrit parchemiré des Erangiles va être mis aux 
enchères chez Sothebvs. Il s'agit de l’Awhalt- Evangeliar du X° siècle, 
provenant d’un collectionneur anonvi'e et passé au XVI® siècle en 
Ja possession des ducs d'Anhalt - Dessau. 


QUE, 10. 0. MANQUANT Le Gérant, O. Marquant. 
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SUR LES PAS DE GŒTHE EN ITALIE 


( 


Le pèlerinage italien des romantiques allemands 


L'Italie, terre du midi, terre classique, terre catholique, a 
exercé de tous temps sur les esprits allemands une irrésistible 
et inquiète attraction. De tous temps, mais jamais plus qu'aux 
beaux jours du romantisme. Gœthe avait donné le branle. On 
la suivit, en ordre dispersé. Ces pèlerinages romantiques ont 
leur importance. Ce fut un contact entre deux civilisations, 
entre deux mondes, entre deux âmes. [es romantiques vinrent 
chercher en Italie des inspirations nouvelles, l'inspiration, un 
rajeunissement de leurs idées et de leurs talents, des clartés du 
cœur, une foi vivante, une Italie de rêve et de miracle, qui 
devait les enchanter et les décevoir, les transporter et les égarer, 
les faire autres fugitivement et les laisser désemparés ou 
étrangers à eux-mêmes. 

Après le départ de Gœæthe, l'Italie n'était plus ce qu'elle 
lui était apparue, un vaste cimetière de beauté, un musée 
classique, silencieux et mélancolique. Des secousses la traver- 
saient. Les agitations du dehors se répercutèrent dans l’âme et 
la vie de Rome. En 1792-1703, les Français expièrent durement 
les excès d'opinion des Jacobins de Paris ou d’ailleurs. En 1790, 
ils prenaient leur revanche, occupant la ville papale durant 
sept mois. Quelques Allemands furent inquiétés, Maler Müller, 
exilé. La persécution du pape, l'enlèvement de nombreux objets 
d'art, l’invasion napoléonienne, la guerre universelle rendirent 
l'atmosphère irrespirable. Les colonies étrangères, la colonie 
allemande s’éparpillèrent aux vents du jour. Quelques noyaux 
se maïntinrent, qui devaient attirer et fixer momentanément 
les visiteurs. La colonie véritable, dense et permanente, ne se 
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reforma que vers 1811. Ces groupes instables se constituèrent 
autour des artistes. On se réunissait au café, au Greco, au Bar- 
baccio, au Cavaletto, autour de Tischbein, puis autour de Cars- 
tens (venu en 1792, mort en 1798), ou de Fernow, qui rentra 
en Allemagne en 1803, ou chez Angelica Kaufmann, qui dis- 
parut en 1807. Carstens avait donné comme mot d'ordre : 
« Visez à la spiritualité ». Mais la plupart des artistes vivent à la 
débandade, ne pensent qu’à leurs petits intérêts. Leur exis- 
tence est étroite, mesquine et misérable. Fernow avait fondé, 
en 1792, à la villa Malta, une bibliothèque destinée aux artistes 
allemands : c'était le seul endroit où l'on püût lire des revues 
d'Allemagne. I,'anarchie resta la même. En 1804, Wallis et 
Schick appelaient ce monde d'artistes allemands « un gros tas 
de fumier ». | 

Hors de ces groupes, point d’art, ni de pensée. T,//ambassade 
de Prusse connut, avec les Humboldt, un instant de splendeur. 
Quelques salons de passage, où des grandes dames recevaient 
des compatriotes, également de passage. Nombreux sont les 
visiteurs. Les artistes ont entendu l’appel de Gœthe, les princes 
suivent l'exemple de la duchesse de Weimar. Le prince héritier 
de Bavière vient à Rome en 1805, et lie amitié avec Maler Müller 
à qui il prodigue honneurs, marques d'amitié et confiance. La 
princesse Louise de Anhalt-Dessau, accompagnée de Frédérique 
Brun et de Matthison, séjourne à Rome, réunit autour d'elle les 
artistes allemands et danois et donne en leur honneur fêtes et 
festins sur le Palatin. Le prince Frédéric-Auguste de Hanovre 
loue la villa Malta. 

Les princes et ducs envoient leurs protégés accomplir une 
sorte de stage artistique dans la Ville Eternelle. Louis de Bavière 
entretient en 1806 à Rome Carlis de Trente et Eberhard. D'autres 
artistes viennent spontanément. (smelin, Koch, Kaisermann, 
Wielky, Meckau, Schick, Wagner, le peintre d'histoire, Reinhard 
qui adorait les paysages torrsntueux de la Sabine, les frères 
Riepenhausen et tant d'autres, demandent aux spectacles 
italiens et à la contemplation des œuvres d’art des illumnations 
que ne leur offrait pas la dure terre germaine. | 

Les nomades et voyageurs de profession parcourent cons- 
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ciencieusement les terres italiennes. Stolberg fait en Italie son 
voyage de deuxièmes noces (1). 

Moritz publie en 1702-1703 ses Vovages d'un Allemand en 
Lialie, Bartels, en 1787-1702, ses Lettres sur la Calabre et la 
Sicile. Seume visite Syracuse en 1803, Benkowitz pousse jusqu'à 
Sorrence (Voyage de Glogau à Sorrente, 1803-1805). 

P.-J. Rehfues vit en Italie pendant quatre ans et décrit 
longuement ses voyages (2). Et toute cette littérature passionne 
les lecteurs allemands. La vie italienne, le soleil, la joie, les 
ruines, tout cela éveille les nostalgies et peuple de rêves d’or les 
imaginations septentrionales. 

Plusieurs courants s’établissent cependant aussi bien parmi 
les visiteurs que parmi les lointains lecteurs. La plupart, poètes 
et artistes, suivaient des orientations gœæthéennes et ne virent 
de l’Italie que les souvenirs classiques dont elle est pleine. Encore 
choisissaient-ils, comme modèles, de préférence les œuvres de la 
Renaissance ou les tableaux de l’école de David alors en plein 
triomphe. Beaucoup d’Allemands se font archéologues, et font 
la chasse aux objets d'art pour le compte des collectionneurs de 
leur pays. Cette tendance exclusivement classique se cristallise : 
un moment autour de Guillaume de Humboldt. 

Guillaume, grand aristocrate, d’une haute culture, mondain, 
philosophe, philologue et artiste, bon, intelligent et d'un tact 
admirable, fut choisi comme Résident par le Gouvernement 
prussien le 15 mai 1802. Il devait être nommé ministre résident 
en mai 1805. Sa femme, née von Dacherôden, était une âme 
supérieure, éprise d'art, courageuse, forte et fine, et assista 
remarquablement le diplomate dans sa tâche difficile. Ce séjour 
d'Italie comblait les vœux des deux époux : « Vous savez, 
écrivait l’un à Schweighäuser, le 30 mai 1802, combien nous 
aimons les voyages et quel était notre désir de voir l’Italie ». Ils 
s'installent d'abord à la villa Malta, puis à l’hôtel de l'ambassade, 
via Gregoriana ; ils y reçoivent de nombreux amis ; la plupart 
des Allemands illustres de passage à Rome fréquentent leur 


(1) Reise in D'-utschland, Schuwcis, Italien, 1794, 2 vol, 


(2) Neuester Zustand der Insel Sizilen, Tübingen 1807. — Gemalde von Neadel und seinen 
Umgebunegen, 3 tomes, Zurich 1808, — Briele aus Italien, ete., 4 toms, Zarich, 1809-18 10, 
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salon. Le train de maison est considérable, les obligations mon- 
daines se font pénibles. Mme de Humboldt, qui se félicitait 
d'abord des charmes de la vie romaine, en connut bientôt les 
désagréments. Heureusement, il y avait l’été et l'été se passait à 
la campagne. On s’installait à Ariccia, qui est à trois heures de 
Rome et l’on y passait des vacances dorées ; mais leur fils 
Guillaume y mourut d’une mort brusque et il fallut rentrer, en 
toute hâte, pour l'ensevelir à Rome. Pendant le second semestre 
de 1804, Caroline de Humboldt fit un voyage à Paris. Les évêne- 
ments politiques devinrent obscurs et douloureux. Il y eut 
Jéna, il y eut Tilsitt. Un autre fils, Gustave, mourut encore. 
Humboldt souffrait en silence de ses propres malheurs et de 
la déchéance de son pays. Le 6 septembre 1806, Humboldt fut 
nommé envoyé à Naples, mais ne bougea pas de Rome. Le 14 
octobre 1808, rappelé par son gouvernement, il rentrait en 
Allemagne, emmerant avec lui son fils Théodore. Il laissait sa 
femme à Rome ct elle accoucha, le 23 avril, du dernier de leurs 
enfants. Fille était encore à Rome en juillet 1810. 

Rome fut, aux yeux des Humboldt, un merveilleux champ 
d'expériences et de découvertes : « Me voici, écrivait Caroline (1), 
dans cette Rome dont je rêvais, dès ma première Jeunesse. 
Je trouve Rome tout à fait différente de ce que je me l'étais 
figurée... On prétend que ses environs ne sont pas beaux ; moi, 
je les trouve des plus beaux que l’on puisse imaginer ». Elle 
admire la majesté et la grâce du paysan romain, l'impression 
de sérénité qui se dégage du paysage, la douceur extrême du 
climat. En tant que ville moderne, Rome est déplaisante, ses 
rues sont mal tenues et l’on y voit partout du linge à sécher. 
« Nulle part le contraste immédiat d’un passé majestueux avec 
les misères du présent n'est aussi accusé. Au milieu des débris 
de la grandeur humaïre, on se heurte sans transition aux témoi- 
gnages les plus repoussants de l'extrême misère » (2). C'est à 
chaque pas le triomphe de l’ignoble sur le beau. 

Guillaume avait fait la connaissance de Georges Zoëga, 
archéologue danois, depuis longtemps en Italie ; et seul, ou 


(1) Lettres à Schicighäuser, p. Go (1: janvier 1803). 
(2) Zhid, pp. 61-62, à 


SUR LES PAS DE GŒTHE EN ITALIE 311 


avec son ami, il faisait de belles, fructueuses promenades à 
travers les ruines. Il était peu sensible aux réalités douloureuses 
et lamentables du présent. Rome n'était pour lui qu’un beau 
et vaste souvemir, qui alimentait ses iméditations philosophiques 
et perfectionnait ses conceptions d’art. Parmi les modernes, il 
adnurait Raphaël sans réserves, le sculpteur Thorwaldsen, en 
l'honneur de qui il donna une fête d'artistes ; il aimait les pein- 
tures de Schick et de Reinhard. Son goût et son talent furent 
appréciés des Italiens qui l’élurent en 1805 membre de l’Aca- 
démie de San Lucca. 

I travailla, d'abord à ses Basques, puis à sa traduction de 
l'A gamemnon d'Eschyle. Il fut un des familiers de la Biblio- 
thèque du Collège de la Propagande. Pendant l'hiver de 1805- 
1806, il composa son poème de Rome, qui est une froide, mais 
belle évocation archéologique. 

Autour de Humboldt évoluait tout un groupe d'artistes et 
d'amis, Fernow, qui allait rentrer en Allemagne à léna, où il 
devait mourir de nostalgie, et qui a laissé d’intéressantes Efudes 
romaines, le peintre d'histoire Schick, que les Humboldt avaient 
rencontré à Paris, le Livonien Grass, le médecin hanovrien 
Kohliausch, Reinhard, Helmsdorff, qui allait contracter la 
malaria dans les marais romains, Frédéric Sickler, qui devint le 
précepteur de ses enfants en 1805. Alexandre de Humboldt vint 
voir son frère, à Rome, en compagnie de Gay-Lussac. 

Belles réunions, en vérité, où s’échangeaient de nobles idées 
et que présidait la grande ombre de Gœæthe. 

Le charme de cette Italie opérait à distance sur Gœthe et 
sur Schiller et fortifiait leurs thèses et leurs tendances. Jean- 
Paul n’y résistait pas et envoyait son Titan jusqu'à Rome et 
Naples (1). La littérature italienne classique devenait à la mode. 

Les Romantiques eux-mêmes se laissent prendre au même 
charme lointain. Tout le monde apprenait l'italien autour des 
Schlegel en 1799. On traduisait éperdument du Dante, du 
Pétrarque, du Boccace, on réveillait avec passion les souvenirs du 
somptueux passé florentin. 


(1) Son Albano ne s'intéresse ni à la Rome ancienne, ui à la Rome moderne, mais ilrêve 
et pleure, ne revit qu’aux souffles amoureux du printemps napolitain. 
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Cependant, les événements politiques décourageaient les plus 
décidés. C’est en 1805 seulement, au début de l’année, qu? 
Guillaume Schlegel fit le voyage de Rome, en compagnie de 
Mme de Staël. Ils y séjournèrent quelques mois. Schlegel ne 
déplut pas, aussi bien avait-il changé de manières. « Schlegel 
s’est montié ici beaucoup plus conciliant que je l'avais jadis 
connu », dit Guillaume de Humboldt (1). C’est le commerce de 
Mme de Staël qui lui donne peut-être plus de largeur d'esprit, 
et il n’a rien perdu de son activité. Il a un talent indéniable, 
mais, autant que je puisse en juger, un talent subalterne, et 
sa sphère véritable ne sera jamais que la traduction. » 
G. Schlegel logeait, avec Mme de Staël, dans une maison de 
la place d'Espagne, tout près de la Résidence prussienne. Nous 
savons que Mme de Staël voisinait volontiers, mais en cachette, 
avec Caroline de Humboldt. Schlegel fréquenta avec prédilec- 
tion les artistes, il vit en courant Maler Müller, il connut 
Thorwaldsen et Canova, Angelica Kaufmann, les jeunes peintres. 
Mais 1l ne put faire illusion et on lui reprocha son manque de 
goût. Il fit la cour à Nina Hartl, la jeune Viennoise, amie de 
Dorothea Schlegel. On conta même qu’il pencha un moment 
vers le catholicisme : mais cela paraît peu vraisemblable, car 
il avait depuis longtemps passé sa crise. Il n’abandonna pas 
ses préférences romantiques. Il orienta les artistes allemands 
vers les sujets médiévaux. Il vantait particulièrement les pein- 
tures romantiques et ossianesques de Wallis. 

Son Ecrit à Gæthce (2), destiné à gagner Gæœthe aux tendances 
nouvelles, est d’une notable timidité. Le poème de Rome, dédié 
à Mme de Staël, est tout érudition. Mais c’est le roman de Corinne, 
à l'élaboration duquel il a eu sa part, qui renferme, mêlées à 
celles de Mme de Staël, ses idées sur l’Italie ancienne et moderne. 
Dans le compte rendu qu'il en fit lui-même, il citait Winckel- 
mann, Gœthe, Moritz et Heinsce. 

Guillaume Schlegel avait déjà quitté Rome au début de 1805. 

(1) À Gathe, Brie ©, zwischen Schiller und W'. von Humboldt, 1792-1805. Lettre du 
s juin 1805, p. :87. 


(2) Schreiben an Gicthe iwber cinige Arbeiten in Kom lebendcer Kiünstler (été 1805), Voir 
Kr. Schriften, Berlin. 1828, t, 11, p. 337 <Q. 
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I. Tieck ne tarda pas à suivre ses traces. Hoc eral in vols. 
Dès 1796, il exprimait cette nostalgie 
Vers la douce paix, 
Vers la joie, vers le calme, 
Vers la patrie des artistes (1). 


Un de ses héros, Lovell, l'avait précédé. Son ami Wackenroder, 
vint renouveler ce désir. Amoureux de Dürer et de Raphaël, il 
avait dans ses Herzensergieszungen, célébré l’art de Rome, la 
musique de Saint-Pierre et les cérémonies catholiques. Wacken- 
roder et Tieck avaient fait le projet d’aller ensemble à Rome, 
d'y vivre seuls et y mener une belle vie d'artistes. Le héros 
du roman de Tieck, Sternbald, fut chargé de réaliser ce rêve. 
Il visite Florence longuement, admire le Titien, le Corrège, 
Vinci, Verocchio, Andrea del Sarto, Michel-Ange. « II me semble 
qu'avec l'air suave, amollissant et pourtant fortifiant de l'Italie, 
je respire une âme nouvelle... Le ciel d'ici est presque toujours 
pur, les nuages s’enfuient vers le Nord, avec eux s’en vont 
soucis et mauvaise humeur » (2). Notre artiste, séduit par une 
volage italienne, s’abandonne aux plaisirs d’une vie facile et 
claire, il voit des fêtes brillantes, assiste aux charmants banquets 
de jeunes hommes et de jeunes filles, 1l jouit de la tiède atmo- 
sphère, des parfums et des fleurs. Les jeunes femmes délient leurs 
cheveux, dévoilent leurs bras et leurs seins, dansent ivres de 
joie et de désir et voluptueusement s'’abandonnent aux folles 
amours. À Rome, Sternbald visite les églises, les tableaux, les 
peintres et s'enrichit de mille impressions nouvelles. Il s’éprend 
de la religion romaine et devait, si le roman eût été achevé, 
se convertir au catholicisme (3). 

Qui sait ce qu’un voyage de ce genre eût fait de Tieck, entre- 
pris dix ans plus tôt ? Mais après 1800, l’étincelle est éteinte, la 
jeunesse est passée. Un mal douloureux rongeait son corps et 
son esprit, une crise à la fois physique et morale, et c'est une 
guérison que le poète venait demander au soleil d'Italie. 

Le voyage se fit en deux temps. À l’automne de 1804, Tieck 


(1) Sehnsucht nach Italien. Gedichte, tt, III, p. 90. 

(2) Sternbald, p. 389. 

(3) Le héros de Novalis, Heinrich von Ofterdingen, devait, dans la seconde partie du 
roman, dont Tieck nous a donné le sommaire, être amené parmi les troubles et les paysages 
d'Italie, Dorothée Schlegel envoie également son Florentin en Italic, 
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partit de Ziebingen pour accompagner en Italie sa sœur Sophie 
gravement malade. On fit halte à Munich. En avril 1805, elle 
fut prête à repartir. Mais ce fut Tieck, perclus de rhumatisme, 
qui ne put l’accompagner. Rumohr le soigna fraternellement. Le 
frère de Tieck, Frédéric, les frères Riepenhausen, Rumohr et, 
L. Tieck décidèrent enfin de faire route ensemble. On était fin 
juillet quand tout fut prêt. 
Le départ fut à la fois triste et joyeux. Tieck souffrait : 


La douleur a suivi mes pas. 
Elle étend sur les prés et les bois. 
Son voile noir (1). 
Voici l’arrivée radieuse, parmi le bruit et la clarté, en terre 
d'Italie. Les grenadiers sont en fleurs, les cigales chantent. 
Abondance et fraîcheur, que de rires, 
Ici, baiser contre baiser. 
Salut d'amour 
M'appelle parmi les vertes branches (2). 


Tout est volupté, souffle d'amour, fleurs et joie rieuse. Quel- 
ques déceptions, au passage. Trente est un véritable concile 
d’éclopés (3). Mais voici Vérone, la cité de Théodoric, et des 
Goths, et de Juliette : 

Quoi, cette solitude et cette froide pierre 
Ce serait le tombeau 
De cette fleur d'amour... (4). 

Le rêve et la légende créent la beauté. On joue Werther en 
plein air, le public est bruyant, le spectacle lumineux et coloré, 
les larmes coulent : 

Heureux poète 
Qui peut tremper mystiquement 
Sa faible plume 
Dans l'harmonie de la plus douce des langues 
La tendresse, en italien, est plus douloureuse, et tout est 
plus gracieux. Hélas ! le tonnerre et la pluie dispersent les 


(1) Gedichle, III, 98. 

(2) Zbid., Botzen, III, :07. 
(3) Zbtd. p. 110. 

(1) Zbfd,, III, 114-123. 
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artistes et la foule, qui s'enfuit en pleine panique. Sur la route 
de Mantoue règn2 l'épouvante, un monstre ravage le pays et 
tous en font des peintures fantastiques. Heureusement, il est 
massacré ; nos voyageurs le voient de leurs yeux, c’est un simple 
loup, et pas très gros, mais les Italiens sont gens poétiques et 
d'imagination. Voici Mantoue enfin et ses palais titaniques et 
ses montagnes désolées noyées de brume ; et Bologne, où Tieck 
croise de braves pèlerins allemands, et Florence, qui est le foyer 
de la vie et de l'art italiens, où chaque promenade est pleine de 
surprises et de découvertes, où tout parle du passé et des héros 
du vers ou du ciseau. On renonce à Pise, malgré ses bains et les 
médecins, parce qu'il y fait trop chaud. Et l’on arrive enfin à 
Rome : 

Voici franchie la longue route, 

Enfin, enfin atteint le but de nos désirs (1). 


J.-J. À. BERTRAND. 
(A suivre). 


(1) Erster Anblick von Rom. Ibid., III, 151. 
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Où en est l'étude du « Nibelungenlied » ® — II (1) 


I. -- Épisodes de la légende (1'° partie) (suite) 


La querelle des relnes. — La querelle des reines est un élément 
essentiel de la légende de Siegfrid. Elle paraît dans la plupart des 
textes qui ont conté l’histoire du célèbre héros et de la douloureuse 
Krie hilde (2). | 

Pour le lecteur moderne, le point de départ de la querelle est mieux 
choisi dans la Thidreksaga que dans le Nibelungenlied. Là, c'est Brün- 
hilde qui, entrant dans la salle royale et voyant Krieinhilde assise à la 
place de la souveraine, engage le combat en demandant à sa belle- 
sœur pourquoi elle ne se lève pas. À quoi Kriemhilde répond que le 
siège qu'elle occupe est celui de sa mère et qu'elle y a droit aussi bien 
que Brünhilde (320). Cette question de préséance est naturelle ; elle 
est presque inévitable. Siegfrid, en effet, est roi de Burgondie au même 
titre que ses beaux-frères, Sa femme a droit aux mêmes égards que 
Brünhilde, La vanité féminine doit mettre aux prises les deux « reines ». 

Dans le Nibelungenlied, Kriemhilde, souveraine des Pays-Bas, est 
en visite chez Brünhilde, reine de Burgondie. Fort inconsidérément. elle 
provoque la querelle en déclarant à sa belle-sœur — sans que rien 
motive cette algarade — que Siegfrid devrait être le maître de tout le 
pays (815). Piquée, Brünhilde riposte : « Mais ce pays a un maître, qui 
est Gunther » (816 : 4). Brünhilde parle le langage de la raison. Kriem- 
hilde est manifestement dans son tort. Le poète a commis une in d- 
veitance en lui attribuant cette explosion ambitieuse. De plus, il a 
chargé son récit d’une obscurité. Regardons de près ces deux fautes : 

On a, sans succès, essayé de défendre la Kriemhilde du Nibelun- 
genlied en s'efforçant de découvrir un « malentendu », là où il y a 
clairement un conflit de passions (:}. Lorsque Kriemhilde dit que 
Siegfrid est tel que 


elliu disiu riche zuo sinen handen solden stân (815 : 4) 
elle entend nettement que Siegfrid « devrait être », et non « serait 


(1) V. Revue Germanique, XVIII (1927), p. 215 ss. 

(2) V. Hélreip Brynhildar, Volsungasaga (28), Snurra Edda (65). Thidreksaga (320). Le 
H rnen Seyfried, construit sur d'autres données, n’a pu l'adopter. 

(3) V. Tonnelat, p. 725s. 
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digne d’être » le maître du royaume entier, comme on a traduit trop 
complaisamment, La femme de Siegfrid manifeste donc une ambition 
agressive qui la diminue. Voilà pour l’inadve.tance. 

Quant à l'obscurité, elle ressort de l’expression « elliu disiu rîche», 
qui signifie « tous les pays » (dont se compose le royaume de Burgondie). 
Mais Siegfrid est roi des Pays-Bas. Il ne règne sur aucune partie de la 
Burgondie. Pourquoi Kriemhilde aspire-t-elle à le voir maître de « tous 
ces pays », qui sont étrangers et indifférents au souverain de Xanten ? 

La difficulté se résout aisément si nous remarquons que, une fois 
de plus, notre oublieux poète ne se rappelle pas que Siegfrid est roi 
des Pays-Bas, Revenant à la version ancienne, il voit en Siegfrid le 
souverain régnant en commun avec ses beaux-frères sur la Burgondie 
et jalousé par eux (r). Quoi de plus vraisemblable alors que Krieni- 
hilde dise que Si:gfrid, qui n’a qu’une partie du pouvoir et qui, cepen- 
dant, l’emporte sur ceux avec qui il le partage, « devrait » être l’unique 
maître de ces pays ? 

Cette conception va reparaître plus loin, et c’est pour n’en avoir pas 
tenu compte qu’on a prêté à Hagen une pensée qui ne s’accorde pas 
avec les faits. On sait que, après la querelle des reines, Hagen conseille 
la mort de Siegfrid. On a donné de cette attitude de Hagen la raison 
suivante : « ce peut être l’occasion de débarrasser le royaume des Bur- 
gondes d’un ami qui est trop puissant pour n'être pas à craindre » (2). 
Hagen ne peut songer à rien de pareil. Siegfrid, en effet, a son propre 
royaume et ne convoite nullement celui de ses beaux-frères. 

I1 a donné la preuve de son désintéressement, nous dit le poème, en 
refusant précisément une part de ce pays qui lui fut spontanément 
offerte (692 ss.) (3). Il n’est donc pas « à craindre ». Tel n’est pas le cas 
si, oubliant que Siegfrid est roi des Pays-Bas, on se le représente — 
avec la version ancienne —— comme gouvernant avec ses beaux frères 
le royaume de Burgondie. C’est ce qu'a fait l’auteur du Nibelungenlied. 
Aussi son Hagen peut-il dire que «si Siegfrid n’était plus, beaucoup 
des pays des rois seraient soumis à Gunther » (870 : 3-4). Le passage 
est alors d’une aveuglante clarté. L'un des maîtres du royaume étant 
disparu, sa succession échoit au survivant. 

A la lumière de cette explication on entendra aisément un autre 
passage — obscur aussi — du Nibelungenlied. Après avoir tué Siegfrid 
Hagen se vante de sa prouesse en ces termes : « Maintenant c'en est 
fait de nos soucis et de nos maux... Grâces soient à moi, qui ai inis un 
terme à sa toute-puissance » (993). Ces paroles n’ont pas de sens si 
elles s’appliquent au roi des Pays-Bas. Elles sont d’un à-propos parfait 
si Siegfrid est l’un des rois de Burgondie (4). 

(1) V. Thidrels, (321), H. S. (173 s8.), Brot (10 s.), Volss (26). 
(2) Tonuelat, p. 80. 


(3) V. supra, p, 222. 
(4) V. Heusler : Nibels,, p. 179, 21653. 
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Ces observations nous autorisent à conclure que cette aventure XIV, 
dont on nous affirme qu’elle montre plus clairement que toute autre 
«la netteté d’esprit, la pénétration, la souple intelligence, la ferme 
dialectique du poète allemand », ne mérite pas cet éloge. Elles démon- 
trent que notre auteur ne doinine pas son sujet, qu’il reste empêtré 
dans les entraves de ses conceptions hétérogènes, tantôt conformes, 
tantôt infidèles à la tradition, et que sa « netteté d’esprit » n’a pas 
suffi à la construction d’un plan logique 1). 

Il est dans le poème une autre faute sur laquelle on a jeté le iman- 
teau de la charité chrétienne : l’un de ses héros, soit Siegfrid, soit 
Kriemhilde, se rend coupable d’un odieux mensonge. Il faut, puis- 
qu’on nous invite à admirer la beauté morale des caractères du N1be- 
lungenlied, insister sur ce point. 


Le mensonge. — Au cours de la querelle des reines, Krietnhilde a 
formellement accusé Brünhilde d’avoir été déflorée par Siegfrid. On 
sait que ce reproche n’est pas fondé. Qui porte la responsabilité de ce 
mensonge ? M. Heusler n'hésite pas. Pour lui, « Kriemhilde en dit plus 
qu’elle ne sait » (2). 

Mais sur quoi peut-on s'appuyer pour faire peser ce reproche sur 
Kriemhilde et non sur Siegfrid ? Oublie-t-on que Siegfrid, après son 
triomphe nocturne, a donné à sa femune l'anneau et la ceinture de 
Brünhilde ? Comment lui a-t-il expliqué qu’il possède ce trophée ? 
En a-t-il dit plus qu’il n’avait fait ? Sans doute admet-on, pour écarter 
ce soupçon, qu’il est de nature trop loyale pour s'être abaissé à une 
ignominieuse vantardise. Rappelons-nous cependant que c’est lui qui, 
à Isenstein, a imaginé la perfidie qui a fait de Brünhilde la femme de 
Gunther. Il est donc fourbe à l’occasion. L’a-t-il été ici ? 

Quoi que l’on pense, l’un des deux époux, que ce soit Siegfrid ou 
Kriemhilde, reste chargé du poids d’une faute qui, à des yeux modernes, 
est impardonnable, Certes, il ne faut pas considérer les œuvres d’un 
autre âge et d’un caractère légendaire avec la sévérité du moraliste 
de nos jours et la rigueur qui est de mise quand on juge des fictions 
prétendant reproduire la réalité. Mais pourquoi s’obstine-t-on à 
admirer sans réserve ces caractères, qui, en vérité, ne sont pas et ne 
peuvent pas être — nous dirons plus loin pour quelles raisons — d’une 
idéale noblesse ?:(3). 

(1) Pour ne pas diminuer l'impression favorable qu’il veut donner de cette aveniure, 
M. Tonnelat a laissé de côté ces traits gênants. Il a même orné sou texte de développements 
qui lui sont personnels. On ne voit nulle part dans le poème que Kriemhilde ait « fait prévenir 
les guerriers de Siegfrid » qu'ils aient à se rendre devant le moutier pour être témoins de la 
scène qu'elle prépare, ni que « les dames burgondes » aient revêtu, pour se rendre à l'office, 
leurs robes les plus précieuses et qu'elles « se dépitent » parce que «leurs belles parures 
paraissent vulgaires et ternes auprès de celles que Kriemhilde a données à ses femmes » 
(p. 76). 


(2) Nibels., p. 182. 
(3) Un détail, troublant aussi, se rencontre dans cette avcniure. Hagen figure évidemment 
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La mort de Siegfrid. — Cet épisode est, sans conteste, le meilleur 
de la première partie du poème. L’habileté de l’auteur a été de nous 
montrer dans la scène de la chasse Siegfrid radieux de beauté physique, 
éclatant de force virile, paré de grâces courtoises, souriant à la vie au 
moment où la trahison le guette et va réaliser son dessein meurtrier. 
Péripétie saisissante : l’heureuse épouse du roi des Pays-Bas devient 
la veuve lamentable et désespérée. 

Cependant cette aventure n’est pas sans défaut. En outre elle n’est 
pas originale en toutes ses parties. 

On a fait remarquer que Hagen, se rendant près de Kriemhilde 
pour lui arracher le secret de la vulnérabilité de Siegfrid, cherche la 
clé d’un mystère dont il ignore l’existence. Seuls, en effet, Siegfrid et 
sa femine connaissent le défaut de la peau cornée. 

11 n’a pas échappé non plus à la critique que Hagen est guidé par 
un incrovable instinct lorsqu’il perce de son épieu Siegfrid à l’endroit 
0 : Kriemhilde a cousu une croix. Cette croix, il faut le rappeler, a été 
fixée sur le vêtement de guerre de Siegfrid, vêtement qu'il ne portait 
pas quand il a été tué, puisque le poète nous apprend qu’il avait endossé 
alors un vêtement de chasse, 

Enfin, on s’est étonné que Siegfrid abatte, au cours de la chasse, 
un lion et d’autres animaux qui n'existaient pas dans la forêt de l’Aîlle- 
magne du XIIIe siècle. 

Ces taches sont assurément de médiocre importance. Plus grave est 
la question relative à l’originalité de cette aventure. 

En lisant le Nibelungenlied on reconnaît entre les strophes 251 ss. 
du poème et le passage de la Thidreksaga où se trouve une description 
de Siegfrid et de ses armes (166), une évidente parenté. Dans les deux 
textes sont mentionnés l’épée de Siegfrid (là Balmung, ici Gram) ainsi 
que son arc. Mais le poète allemand ne doit guère que l’idée à sa source, 
si celle-ci se reflète fidèlement dans la Saga. | 

Plusieurs autres traits sont des souvenirs d’un état antérieur de la 
légende. Ils ont été constatés par M. Heusler (1). Ilenest un, cependant, 
sur lequel il est utile d’insister. Depuis le songe qui angoisse Kriem- 
hilde avant le départ des chasseurs jusqu’aux explosions de douleur 
de la reine devant le cadavre de Siegfrid l’épisode est teinté d’une 
tonalité particulière. On y découvre une sentitnentalité plus marquée 
que dans le reste du poème, 

Or, il semble bien que cette note ne doive pas être attribuée à notre 


parmi les « stolzen Burgonden » qui entendent la justification de Sicgfrid (859 : 4). Il n’a 
donc nul besoin de se rendre ensuite pr s de Bruüunhilde pour apprendre la cause de la tris- 
tes e de u reine (863 : 4 — 854: 1}. Avous-nous affaire à une réminiscence ? Dans la 
Thidreksaga, en effet, Hagen vient se concerter avec Brünhilde avant le meurtre de 
Sicgtrid (323). Si cette supposition est juste, notre poîte aurait, une fois encore, mêlé une 
donnée traditivanelle à ses propres conceptions. 

(1) V. Nibels., p. 25358. 
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poète. Un emprunt est certain qui a été dévoilé naguère. Il y a quelques 
années, M. Singer a appelé l’attention de la critique sur des ressem- 
blances qu'offre ce passage du N'ibelungenlied avec le poème provençal 
Daurel et Beton (1). Cette observation confirmait et complétait une 
remarque faite par M. G. Brockstedt quelque temps auparavant (2) et 
qui avait été trop ignorée, encore que M. Brockstedt eût insisté sur les 
analogies du poèine français et de l’œuvre allemande (3). M. Heusler a 
admis, ave: M. Singer, que le Nibelungenlied avait été influencé par 
Daurel et Beton. Toutefois il restreint l’imitation à l’expression des sen- 
timents de Kriemhilde, de ses anxiétés avant, et de sa douleur après 
le tragique év nement (4). M. Wesle croit aussi à une action étrangère 
sur le poème allemand (5). M. H. Schneider, après avoir accepté intégra- 
lement la thèse de M. Singer, pense qu’une communauté de motifs 
générale a existé entre divers poèmes français et allemands, ceux-ci 
étant sous la dépendance des premiers (0). C: pendant, si l’on considère 
que Daurel et Beton offre avec le Nibelungenlied de successives analo- 
gies de faits et de sentiments, on ne peut se refuser à croire que le 
poème allemand est tributaire de l'œuvre provençale Cet emprunt a 
pu avoir lieu par l'intermédiaire d’une version rhénane, source à 
laquelle a peut-être puisé le devancier de l’auteur du XIIIe siècle (>). 


Séjour de Kriemhilde à Worms après la mort de Siegfrid. — Après 
avoir lu le récit de la mort de Siegfrid, nous nous demandons ce que 
va devenir sa veuve. Nous apprenons, non sans quelque révolte de 
notre sentiment, qu'elle continue à résider à Worims. Pourquoi cette 
décision, dont tout devrait détourner la malheureuse femme ? Com- 
ment supportera-t-elle la vue de Hagen, qui a porté le coup, et de ses 
frères, complices du meurtre ? (8) Pour quelle raison ne regagne-t-elle 
pas le pays qui est devenu sien par son mariage, où elle sera reine 
(1086 : 2 — 3), qui est à portée du fameux trésor, son douaire, où 
enfin vit son fils que, mère dénaturée, elle abandonne à son destin? 

On a essavé d’excuser cette faute, On a même prétendu que l'exposi- 
tion du potite est le résultat de vues profondes et « conforme à un plan 
très clairement conçu» ( ). C’est nier l'évidence. La vérité c’est que 
l'auteur du Nibelungenlied est, ici encore, victime de l’inspiration qui 


(1) Neujahrsblats der literarischen Gesellschaft, Berne, 1917. 

(2) Das altiranz sische Sicgiridlicd, Kicl, 1908. V. Revue Germanique, V (1900), p. 473. 

(3) V. son article dans la Revue Germanique, X (1914), p. 286 ss. 

(4) PBraune : Auysätze, p. 82 ss., N'ibels., p. 40. 

(s) Z.f. d. Phil,, LE, p. 415. M. Wesle pense même que cette action se décèle dans la tra- 
gédie hurgoudicnne tout entière, ce qu'avait admis M. Singer. 

(6) M. Schneider se rapproche ainsi des idées émises par M. Brockstedt dans Von mattel- 
hochdeutschen Volksepen fransbüsischen Ursprungs, I. Kiel, 1910, II, Kiel, 1912 (v. surtout 
p. 96 ss.) ct dans la Germanisch-Romanische Monatschriit, 1911, p. 305 ss. 

(7) V. Thidreks., 322-325. 

(8) « Die mägen die mir helten klagen » (1085 : 3) donne l'impression d'une amère ironie. 

(9) Tonnclat, p. 93. 
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a transformé l’aventurier Siegfrid en un fils de roi. Parvenu à ce point 
du récit il a dû, bon gré mal gré, rentrer dans la tradition. Selon 
celle-ci l’errant Siegfrid, devenu l’heureux époux de Kriemhilde et 
l’un des souverains de la Burgondie, réside à Worms jusqu’à sa mort. 
Il le faut bien, puisqu'il n’a pas de royaume, pas inême de patrie. 
Lorsqu'il a été frappé mortellement par Hagen sa veuve doit rester 
à Worms. Où irait-elle ? (1). 

Ce qui était une nécessité dans la tradition devient un inexplicable 
caprice dans le N'ibelungenlied. Nous comprenons, certes, l'embarras 
du poète. Il fallait, pour la suite du récit, que Kriemhilde résidât à 
Worms. C'est là seulement qu’elle peut épouser Attila et tendre à ses 
frères le guet-apens qui les livrera à sa vengeance. Mais on ne peut 
méconnaître qu’à la logique des sentiments a été substitué un artifice 
d'auteur. 


Le trésor des Nibelungen jeté dans le Rhin. — Notre étude nous a 
montré jusqu'ici l’auteur du Nibelungenlied oscillant entre le respect 
de la tradition et l'invention de modifications d s thèmes anciens. 
Un nouvel exemple de ce flottement nous frappe dans l’épisode dont 
voici le résumé. 

Pendant son veuvage Kriemhilde, obéissant à une suggestion ‘de 
ses frères, fait venir à Worms le fabuleux trésor des Nibelungen. Elle 
use de ses richesses pour se créer des partisans à la cour de Worms. 
Le méfiant Hagen conseille à ses rois de faire jeter le trésor dans le 
Rhin en un endroit que lui seul et Gunther connaîtront. Son avis est 
adopté. Le trésor est enseveli sous les flots verts du fleuve. La donnée 
est ancienne. Mais, par le rôle prêté à Kriemhilde et à Hagen, elle a 
revêtu une forme nouvelle. Avons-nous à juger que l’addition est 
conforme à la logique et à l’harmonie du récit ? 

Il est vrai que le tort fait à Kriemhilde, à qui on prend son bien, 
sert à exalter son dessein de vengeance (2). Mais ce motif d’ordre 
inférieur ravale l'héroïne. Il est vrai aussi qu’il contribuera à justifier 
la mort de Hagen (2367 ss.) ; mais, là encore, la cupidité attribuée à 
Kriemhilde la dégrade (;). Enfin, le pote, a-t-on dit encore, a tenu 
à créer un lien entre les deux parties de son œuvre en introduisant 
dans la première un élément qui servira dans la seconde, à savoir la 
justification de la mort de Hagen (4). 

À ces gains opposons les pertes. Pour réaliser son dessein, l’auteur 


(1) Le poème eddique Gudrunarkuida in onnur a imaginé que Kriemhilde quitte Worms 
et trouve un refuge en Danemark. Mais cette idée introduit dans la légende d’embarrassantes 
complications. 

(2) V. Tonnelat, p. 230. 

(5) M. Tonnelat excuse cette faute en essavant de nous persuader que le poète a dit 
le contraire de ce qu'il pensait (p. 269). 

(4) Heusler : Nirbelis., n. 150 «8. 
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du Nibelungenlied s’est vu contraint de porter à l’actif de Gunther et 
de Hagen un nouveau méfait, ce dont Is n'avaient vraiment pas besoin 
pour mériter notre réprobation. Gunther allie la cupidité à l’hypocrisie. 
Il n’a pas voulu cela (1131) ; mais il est contredit par Hagen (1742 : 3). 
Ce qui est certain, c’est qu'il ne restitue pas le bien mal acquis. Quant 
à Hagen,ilest diminué par un trait qu’on cherche vainement à expliquer. 
Il a, nous dit le poète, l’intention de s’approprier plus tard le trésor 
caché par ses soins (1137 : 4) (1). En somme, l’utilité de l’épisode est 
de marquer un progrès dans l’hostilité que se témoignent Kriemhilde et 
Hagen, hostilité qui est, nous le rép terons, un ressort essentiel de 
l’action, Cet avantage est indiscutable, mais il est payé d’un grand 
prix. 


III. — Épisodes de la légende (2° partie) 


La Thidreksaga et le Nibelungenlied. — La seconde partie du N'ibe- 
lungenlied appelle moins d’observations que la première. Pour cette 
dernière partie, en effet, nous possédons un contrôle dans le texte de 
la Thidreksaga, issu d'une même source que le poème allemand du 
XIIIe siècle, soit le poème de la N6ôf composé vers 1160 (2). 

Il n’y a pas longtemps que cette opinion est acquise. Elle ne paraît 
même pas absolument démontrée à M. Tonnelat qui, tentant de prouver 
que le Nibelungenlied est l’œuvre d’un auteur unique, n’admet pas 
sans réserve l’existence du poème, attesté par la Saga et dont le poète 
allemand se serait inspiré. Il incline même à croire que la Saga n'a 
pas été nécessairement soustraite à l'influence du poème du XIIIe siècle 
(p. 184). Aussi y a-t-il lieu de ne pas accepter sans réserve les apprécia- 
tions qu’il donne de la Saga et dont deux sont à relever en raison de 
leur gravité. 

L'auteur d1 récit, dit-il, « n’était pas homme à rien négliger de 
ce que lui offraient ses sources et était plutôt porté à ajouter qu’à 
retrancher » (p. 227). Cette assertion est grosse de conséquences. Si 
elle était exacte, il nous serait interdit d’adinettre — ce que nous 
devons faire quelquefois — que la Saga a abrégé son modèle, Mais 
de minutieuses études ont fourni la preuve que c’est l'opinion con 
traire qui est exacte. 

Autre observation d méme ordre. C’est, pensons-nous, par suite 
d'un raisonneinent spécieux que M. Tonnelat conclut que «si l’on 
peut se fonder sur la Saga pour reconstituer le modèle aujourd’hui 
disparu du N'belungenlied, on est autorisé à recourir à cette Saga 


(1) M. Tounelat a tenté de disculper Hayuen : « le poète veut sans aucun donte donner par 
là à entendre que Hagen pensait pouvoir mettre ce trésor à la disposition de ses maîtres » 
(p. 231). Le texte cest tellement clair que le doute n'est pas permis, mais non dans le sens 
proposé par M. Tonneluat. 

(2) La constitution de la Thrdreks, offre des problèmes de solution difficile, V. entre 
autres Henipel, p. 3158. et L. Polak : Z. f. d. Al, IX, p. 158. 
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pour montrer ce qu'était, avant le poème allemand, la psychologie des 
personnages » (p. 189). Parler ainsi c’est oublier que l’épopée qui est 
la source commune de la Saga et du Nibelungenlied était beaucoup 
plus développée que la Saga ne le laisse soupçonner (1). Le rédacteur 
de la Saga — il y en a peut-être eu plusieurs — se borne à rappeler 
les faits de ses sources diverses (2). Il élimine l’exposition des senti- 
ments (3). On ne peut se baser sur ce sec résumé pour déterminer ce 
que le poète du Nibelungenlied doit à son devancier à l’égard de la 
psychologie, Comparer la Saga au poème allemand et montrer que ce 
dernier est d’un art supérieur est chose peu nécessaire. La Saga n’a 
jamais été donnée pour l’œuvre d’un grand esprit, alors que le N'ibe- 
lungenlied a été composé par un homime qui a disposé d’un précieux 
héritage, mais qui est un poète de race. 


Eckewart. — Nous allons faire la preuve que, dans l’épisode d’Ecke- 
wart, le récit de la Saga l’emporte en logique sur le Nibelungenlied. 

À une époque préépique, c'est-à-dire avant que la matière des 
lieder anciens eût pris forme d’épopée, existait un trait qui a frappé 
les imaginations. En ce temps-là Kriemhilde, qui s'appelait alors 
Gudrun et qui était du parti de ses frères contre Attila, son cupid: 
et cruel mari, apprit que ce dernier avait invité Gunther et Hagen à 
venir à sa cour. [ee perfide avait l'intention de les massacrer pour 
s'emparer de leurs richesses. Alors elle envoya aux siens un messager 
chargé de les avertir du danger. Cette donnée a été recueillie par la 
Thidreksaga et par le Nibelungenlied, mais a dû être adaptée à une situ- 
ation nouvelle, 

Voici ce qui est commun aux deux textes. 

Lorsque les Burgondes, en 1oute pour le pays des Huns, ont franchi 
le Danube, ils trouvent sur la frontière de la Marche de Rudeger vassal 
d'Attila, un homme endormi. Cet homme est Eckewart, guerrier 
chargé de surveiller la frontière du pays. Réveillé par Hagen qui est 
en quête du bon chemin Eckewart lui enseigne qu’il se trouve dans 
le pays de Rudeger et, en même temps, le prévient que Kriemhilde 
nourrit de noirs desseins à l’égard des Burgondes (4). 

Le motif est un hors-d’œuvre non seulement dans la Saga, comme 
le croit M. Tonnelat mais aussi dans le N'’belungenlied. I] n’a aucune 
influence sur la marche des événements et ne subsiste que par respect 
pour la tradition. La Saga cependant l’a traité avec plus d'intelligence 
que le poète allemand. 

Dans le récit nordique, en effet, il est dit simplement qu'Eckewart 
a été le sujet de Siegfrid (341) et qu’il appartient maintenant à Rudeger. 

{1) V. Hempel, p. 1775, 

(2) NV. Heusler * Hraunc : Auisatze, p. 3. 


(3) V. Heusler : Nibels. p. 197, 238 ; L. Weber: Z. 1. d, Ait, IXTII, p. 157, 159. 
(4) Thidyehs., 3615. ; Nibclungenlied, 1631-1646, 
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Il n’est donc lié à Kriemhilde par aucun serment de fidélité immédiate. 
et il peut révéler aux Burgondes les projets de la reine des Huns sans 
se rendre coupable de félonie. 

Tel n’est pas son cas dans le Nibelungenlied. Ici, il est un fidèle de 
Kriemhilde, qu’il suit à Xanten après le mariage de sa suzeraine avec 
Siegfrid (700 : 4), puis à Etzelnburg quand elle est devenue reine des 
Huns (1283 s.). Il est son chambellan (1398 : 3), son « homme » (1642 : 3). 
Mais alors qu'est-ce à dire ? Comment sc fait-il que cet Eckewart, 
dont le nom, dans la tradition allemande, est synonyme de fidélité, 
et que le poème représente comme très attaché à sa souveraine, la 
trahisse de gaieté de cœur ? Comment peut-il se vanter de donner 
aux Burgondes un «triuwen rôt» (1635 : 4) alors qu’il commet Ja 
pire infraction au devoir féodal ? Il est impossible ide concevoir qu’on 
juge que le récit du Nibelungenlied est plus satisfaisant que celui de la 
Saga (p. 255) et qu'on approuve que l'Eckewart du poème allemand 
se soit chargé lui-même de la « mission » de dévoiler aux Burgondes 
les projets de Kriembhilde (x). 

À l’invraisemblance des sentiments, le Nibelungenlied joint nue 
inconséquence. Il ne nous apprend point comment ce « chambellan 
de Kriemhilde se trouve être le gardien de la Marche de Rudeger, et 
ne nous enseigne pas, par la suite, ce que devient ce vassal de la reine 
des Huns ainsi que les cinq cents homes qu’il a amenés avec lui au 
pays d’Attila (1284). 

Nous trouverons peut-être la raison de ces taches dans une confu- 
Sion commise par le poète allemand du XIIIC siècle et préparée déjà 
dans sa source, Il y a eu, pense-t-on, deux personnagés différents à 
qui un seul nom a été donné : l’un était le messager envoyé par Gudrun 
pour prévenir ses frères du danger qui les menaçait, l’autre le gardien 
de la Marche de Rudeger. L’'Eckewart du Nibelungenlied a cumulé 
ces deux emplois, dont le preinier excluait celui de féal sujet de Kriemi- 
hilde. 

Nouvel exemple de l’incapacité ou de l'insouciance que témoigne 
le poîte moderne quand il s’agit d'accorder ses idées avec les données 
de la tradition. 


La traversée du Danube par les Burgondes. — I1 y a peu de mois, 
M. L. Weber publiait une étude nourrie et ingénieuse de cet épisode (2). 
Une observation attentive des lieux lui a donné la possibilité de fixer 
exactement l’endroit et les circonstances du passage du Danube par 
Hagen et ses compagnons (3). 
(1) Tonnuelat. p, 256, | 
(2) Z. 1. d. AU, LXIII, p. 120 ss. 
(;) M. Weher a, entre autres, identifié la Belle Fontaine du Nibelungenlied, le rat: de la 


Saga (v. Uuger : Sasa Didriks, $ 304), qui est aussi la //uot du vers 1436 : 1 du poème alle- 
mand, 
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Certaines parties de son travail imposent la conviction que les 
données du Nibelungenlied, exactes à l’égard du théâtre de la scène, 
ne le sont pas quant au récit des faits, et que le poète allemand a, 
moins bien que la Saga, élaboré la matière mise à sa disposition 
(V. p. 152, 154). 

M. Weher remarque avec raison que la scène où les ondines pro- 
phétisent à Hagen sa fin prochaine implique des croyances païennes qui 
sont en entier désaccord avec l’aventure du chapelain, que Hagen 
précipite dans le fleuve poui éprouver la vérité de l’oracle et qui est 
sauvé par un miracle fondé sur la foi chrétienne. Le poète allemand 
ne s’est pas, non plus, gardé d’une invraisemblance évitée par la Saga. 
Chez lui les ondines apparaissent à Hagen en plein jour. Dans le récit 
nordique c’est au clair de la lune, propice aux apparitions merveilleuses, 
que Hagen aperçoit les surnaturelles créatures. Enfin, il y a au moins 
une ambiguité d'exposition dans le poème allemand. La strophe 1551 : 2 
nous présente dans le passeur un homme riche, indifférent au gain, 
alors que sa cupidité se fait jour dans la strophe 1555. 


Le meurtre d’Ortlieb. — Nous connaissons trois versions diftérentes 
de la mort des fils — ou du fils — d'’Attila. Dans la légende ancienne, 
Gudrun tue les fils nés de son mariage avec Attila pour venger le 
meurtre de ses frères. Dans la Thidreksaga, Kriemhilde, substitut de 
Gudrun, incite son fils à frapper Hagen au visage afin que cette 
offense déchaîne la bataille entre Huns et Burgondes, dessein qu1 est 
réalisé. Enfin, selon le Nibelungenlied, Kriemhi!de fait apporter, sans 
intention bien précisée, son fils Ortlieb, dans la salle où Huns et Bur- 
gondes sont réunis pour unfestin. Au cours du repas on apprend qu’un 
parti de Huns a assailli et exterminé une troupe de guerriers burgondes 
logés à l’écart. Hagen alors se saisit d’Ortlieb et lui tranche la tête. À 
ce moment commence le combat qui est le dénouement de la tragédie 
burgond enne. 

Confronter l’exposition de la Saga et du Nibelungenlied est un 
devoir auquel ne peut se soustraire quiconque étudie les relations des 
deux œuvies. M. Heusler admire extrêmement le poète du XIIIe siècle, 
ce qui serait pour surprendre d’un juge si perspicace si l’on ne savait 
qu’il idéalise volontiers l’héroisme germanique et l'épopée populaire 
allemande (1). Pour lui, le geste de Hagenest malheureux dans la Saga, 
superbe dans le Nibelungenlied, Ceperdant, représentons-nous l’action. 
Dans la Saga, Hagen, qui n’est ni endurant, ni ménager du sang d’au- 
trui, venge, sous l’effet d’une soudaine colère et par une sorte de réflexe, 
Pinjure grossière et publique que lui inflige le fils de Kriemhilde. Dans 
le poène allemand il fait expier la mort des siens à un enfant innocent, 
Où est la beauté morale de ce trait ? Voici maintenant pour la logique 


(1) V. Nibels,, p. 205 s., 2375. 
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des faits. Dans la Saga, le meurtre est nécessaire : il déclenche ie 
combat ; dans le Nibelungenlied c'est une cruauté inutile. 

M. Heusler n'est pas le seul défenseur du poète allemand. Après 
lui, M. Naumann approuve l’auteur du Nibelungenlied, qui, dit-il, a 
su préserver Kriemhilde de l’odieux qui l’entacherait si elle avait, 
comme elle fait dans la Saga, prononcé elle-même l’arrêt de mort de 
son fils (1). Cette excuse serait valable si le poète nous avait dit pour- 
quoi Kriembhilde fait porter son fils dans la salle du festin. En l’absence 
de cette raison, nous pouvons supposer à l’ennemie de Hagen une 
arrière-pensée, Ce n’est méme pas une supposition gratuite: la 
strophe 1912 du potine, nous apprend que Kriemhilde a agi ainsi 
parce que le combat ne pouvait être provoqué autrement, et l’auteur 
s’indigne d’un si horrible forfait. Cette incohérence s’ajoute à la longue 
liste des fautes que le poète a commises pour vouloir emender un 
motif traditionnel. 

Le seul progrès qu’on puisse reconnaître à l’auteur allemand est 
la suppression du souffiet donné à Hagen par un marinot. La cour- 
toisie a gagné à la disparition de cette brutalité, mais non l’art. 


IV. — Les caractères 


SI 


Les caractères en général. —- L'erreur qui consiste à regarder le 
Nibelungenlied comme une œuvre jaillie d’un seul jet condamne celui 
qui la commet à chercher dans les caractères l’exécution d'un dessein 
réfléchi et conséqueminent poursuivi. De là naissent des jugements 
dépourvus de justesse. L'auteur du potme du XIIIS siècle contait 
des aventures qu'il n'avait pas inventées et dont les héros étaient 
qualifiés par les actes dont ils étaient les auteurs ou les victimes (2. 
Sa liberté d’allure se trouvait par là même contrainte en d'étroites 
limites. À l’aventure il devait garder l’harmonie de sa structure, au 
héros les traits essentiels de sa nature morale, Son Siegfried, son Hagen, 
sa Kriemhilde ne pouvaient différer beaucoup du Siegfried, du Hagen, 
de la Kriemhilde qu’avaient conditionnés leurs actes, Comme, d’autre 
part, l’ensemble de ces actes résultait de la fusion d'histoires diverses, 
il n’était pas au pouvoir du dernier auteur de donner à ses personnages 
homogénéité et logique. Reconnaître la complexité, l’incohérence 
même des caractères du Nibelungenlied nest pas amoindrir le 
poète ; c’est au contraire, prendre soin de sa gloire ; c’est faire valoir 
les difficultés de sa tâche et l'honorer d'en avoir triomphé dans la 
mesure où il le pouvait. C'est aussi respecter la vérité, atteinte égale- 
ment, soit qu’on réclame des héros une impossible unité psychique, 
soit qu’on cherche des points de vue d’où nous aurions d’eux une 
impression flatteuse, mais itréelle, 


(1) Z. f. Deutschkunde, 1927. p. 14. 
(1) V. Heusler : Nubels,, p. 140 s., et Wesle : Z. # d, Phil, TI, p. 36. 
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Il est une critique générale que des juges pointilleux ont faite au 
poète et que l’équité commande d'’écarter. Elle a trait à l’âge des 
personnages. On peut calculer que, à l’époque où se dénoue la tragédie 
burgondienne, Kriemhilde a de 50 à 55 ans, que Gunther et Hagen 
n’ont guère moins de 65 à 70 ans et qu’Attila, qui a conféré la cheva- 
lerie au père de Hagen (1755), doit bien être nonagénaire, données 
qui, a-t-on dit, ne s'accordent guère avec les actes de gens que 
nous devons croire enflammés de passions encore ardentes, comme 
Kriemhilde, ou en possession de leur pleine vigueur, comme Hagen 
et Gunther (1), ou non entrés dans l’extrême vieillesse, comme Attila. 
Mais pourquoi attribuerions-nous à ces chiffres une valeur d’exac- 
titude ? Nous sommes dans le domaine de 1a fable, qui est indifférente 
à l’absolue précision des nombres et se montre tolérante à l’hyper- 
bole (2). 


Le caractère de Siegfrid.— Plus que les autres personnages, Siegfrid 
rassemble en lui des vertus et des défauts dont les unes excluent les 
autres, C’est à tort et contre l’évidence même qu’on a prétendu qu’il 
était toute courtoisie, tout courage, toute loyauté. Il est cela, en effet, 
là où le poète est maître de son sujet, ce qui est exceptionnel. Ailleurs, 
non, 

Est-il courtois quand il vient, la menace à la bouche, sommier les 
rois burgondes de lui livier leurs Etats ? (3) « La force piime le droit » 
n’est pas une maxittie chevaleresque. Est-il courtois encore quand 
il bat la belle Kriemhilde ? 

Est-il tout courage quand, la vertu de la Tarukappe lui conférant 
la force de douze hommes et sa peau cornée le rendant invulnérable, 
il accomplit des exploits qui, dans de telles conditions, n’ont rien 
d’héroique ? 

A-t-il « toutes les délicatesses morales » (4) quand il s'empare sans 
aucun droit du trésor des Nibelungen ? (5) ou quand il conte à sa 
femme son triomphe nocturne sur Brünhilde et lui livre l’anneau et 
la ceinture de la vaincue ? 

Est-il « la vertu même » quand à Isenstein il abuse Brünhilde, qui, 
par sa supercherie, devient la femme de celui qui ne l’a pas conquise 
en un loval combat ? 

C’est prendre le contre-pied de la vérité que de nous donner Siegfrid 
pour un : Chevalier discret, loval, au cœur merveilleusement puret fier ». 
C’est aussi faire tort au poète, dont on méconnait les mérites en ignorant 


(1) Hagen est bien grisonnant (1734 : 3), mais il n'a pas l'uspect d’un vieillard. 

(2) Une contradiction nous choque cependant, Dancwart prétend n'avoir été qu'un 
enfant quuud Siegfrid fut tué (1924 : 3). Or une dizaine d'années auparavant il était un des 
quatre guerriers qui entreprirent l'expédition d'Islande, 


(3) V. supra, p. 220 5s., la raison de ce trait de caractère, 
(4) Tounelat, p. 2012. 
15) V. supra, p. 224. 
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les obstacles qu’il a dû surmonter, Au lieu de considérer Siegfrid comme 
un personnage tout d’une pièce, il faut établir de nécessaires distinc- 
tions. Nous n’avons pas le droit d’appliquer à Siegfrid ravisseur du 
trésor des Nibelungen les règles de la morale rationnelle, car il est 
alors un héros de conte féerique ; il se meut dans un milieu où ne valent 
pas les lois humaines. Nous accepterons qu’il trompe Brünhilde ; car 
nous nous rappellerons que l’aventure qui lui impute cet acte se situe 
dans un temps fabuleux où la ruse n’était pas déshonorante. Nous ne 
lu1 saurons pas mauvais gré d’accepter le secours de la Tarnkappe et 
de se cuirasser d’une peau cornée : ce sont là données que l’imagi- 
nation. populaire a créées à une époque où la victoire importait plus 
que les moyens adoptés pour l’acquérir. On pourrait poursuivre cette 
démonstration. Contentons-nous de rendie justice au poète en lui 
faisant honneur de n'avoir pas été écrasé par le fardeau de la tradition. 


Le caractère de Brûünhilde. — Brünhilde a été délibérement sacrifiée 
par l’auteur du Nibelungenlied. Ce caractère n’a ni unité, ni relief : 
telle est l’opinion commune (1). M. Tonnelat, cependant, à qui il im- 
porte, pour défendre sa thèse, de montrer qu’il n’y a pas d’imperfec- 
tion dans l’œuvre de l’auteur « unique », est d’un autre avis. Selon 
lui, Brünhilde possède un caractère « vigoureux et nuancé » (p. 216). 
Elle est « la femme la plus chevaleresque qui soit » (p. 51). C’est « une 
femme au cœur vraiment humain, loyale, mais prompte à la colère, 
aimante, mais vindicative, bonne pour ses inférieurs, mais très jalouse 
de ses privilèges sociaux » (p. 216). On cherche sans succès sur quels 
faits sont fondées ces appréciations. Où Brünhilde se montre-t-elle 1a 
plus chevaleresque des femmes ? Où voit-on qu’elle se distingue par un 
cœur vraiment humain ? Quelle preuve peut-on donner de sa bonté 
pour ses inférieurs ? Ce n’est pas en tout cas son attitude vis-à-vis de 
Dancwart, qui, dit-elle, fait de trop libérales largesses avec l’argent 
qu’elle lui a confié (517 ss.). Peut-on dire qu'elle est prompte à la colère 
parce que, provoquée par Kriemhilde, elle regimbe ? Elle est si peu 
vindicative que ce n’est pas elle, mais Hagen qui exige la vengeance 
de l’insulte qu’elle a subie, Pour elle, elle se borne à verser de vaines 
larmes (863 ss.). Le poète s’intéresse si peu à cette héroïne en giisaille 
que, après la mort de Siegfrid, il ne daigne plus en parler qu’acciden- 
telleient (1486, 1515). Du rôle d'utilité elle est tombée à ceini d’ac- 
cessoire voué à l’oubli. 

Toutefois, blâmer l’auteur du Nibelungenlied d’avoir éteint Île 
coloris de ce caractère serait une méprise. L'économie du poème exigeait 
que Brünhilde fût reléguée à l'arrière-plan pour que Kriemhilde, qui 
va devenir le personnage essentiel, parût avec d'autant plus d’éclat dès 

(1) V.W. Grimm: Heldensage\, p. 417 s. ; Heusler : N'ibels., p. 189 s.. 238 : J. Kôruer : 


Das Nibelungentied, p. 65 ; G. Neckel: Braune ; Aujfsälie, p. 106 ; H. Schneider : Helden- 
dichtunzx, p. 346, etc. 


A 
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l’abord L'une des deux femmes faisait tort à l’autre. C’est Brünhilde 
qui devait être sacrifiée, Avoir compris cette nécessité est une preuve 
d'intelligence du poète récent. Ce serait ‘’reléguer dans l’ombre l’un 
de ses plus heureux efforts que de croire que la Brünhilde allemande 
l'emporte sur la Brünhilde norroise, « l’amante délaissée qui se venge 
iméchainment ». Ce serait aussi ne pas sentir la poétique beauté de la 
grande amoureuse eddique, qui, trompée dans ses vœux, condamne 
celui qu’elle aime sans espoir, mais qui, héroïque en sa passion, le suit 
dans la mort et, n'ayant pu partager sa couche, partage son bûcher. 


Le caractère de Kriemhilde. — Dans le caractère de Kriemhilde 
se discerne, comme dans celui de Siegfrid, une diversité de traits due à 
la construction composite du poème. Lors de la fusion du cycle légen- 
daire de Siegfrid et de l’histoire de l’extermination des Burgondes se 
juxtaposèrent deux Kriemhilde : la femme presque passive du tueur 
de monstre et la violente créature qui assouvit sa vengeance dans le 
sang. Cette dualité a persisté, en dépit d'artifices visibles, dans le 
Nibelungenlied, où la jeune fille des premiers chants, toute rose de 
grâce et de réserve timide, devient à la fin du poème une furie alliant 
perfidie et cruauté. « Elle se sent justifiée », a-t-on dit, « par la sainteté 
même du sentiment qui la fait agir ». Cette sainteté apparaît bien dans 
la version ancienne, où Kriemhilde immolait Attila aux mânes de ses 
frères. Là elle remplissait un devoir sacré, imposé par le culte de la 
famille, qui était la clé de voûte de l'édifice social germanique. Mais, 
lorsqu'elle venge la mort de son époux elle n’obéit à aucune loi divine 
ou humaine : elle satisfait une passion égoiste. 

Il en est de même de la fidélité, dont on a si faussement fait sa : 
vertu capitale, On oublie que cette fidélité est ternie par des félonies : 
mensonge, guet-apens, violation de la parole donnée ; par la cupidité : 
par l’oubli du devoir maternel. « Ce qui fait l’originalité et la grandeur 
de notre poëme », a justement 1emarqué M. Heusler, « c’est que l’acte 
de l'héroïne allie sinistremient fidélité et trahison » (1). C’est le triomphe 
de l’art de notre poète d’avoir su concilier à sa Kriemhilde notre sym- 
pathie en dépit des révoltes qu’elle soulève en nous. 


Le caractère de Hagen. — Déjà dans la source du Nibelungenlied 
le caractère de Hagen était vigoureusement tracé. On y avait fait de 
lui le véritable chef des Burgondes et on lui avait attribué un rôle 
prépondérant dans l’action. Le poète du XIIIe siècle a modifié de 
quelques retouches la figure que connaissait la génération précédente. 

Des concessions ont été faites aux convenances courtoises. Le 
Hagen du N'ib:!ungenlied n’est plus, conune dans la Saga, le fils d’un 
elfe violentant la reine de Burgondie en état d'ivresse. Il n’est pas, non 


(1) Mibels., p. 117. 
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plus le meurtrier des ondines, Son courage ne va pas jusqu’à l’inutile 
témérité. Folie n’est pas vasselage, dit un vieux texte français. 

Perspicace, avisé, réfléciri, Hagen s’oppose au naïf, aventureux et 
protupt Siegfrid. Dans la seconde partie du poènie nous voyons un 
Hagen plus sensible, plus affectueux envers les siens que dans la pre- 
inière, où la tradition est mieux respectée. Mais, quoique humanisé, 
Hagen reste, dans le Nibelungenlied, le type du héros de la Germanie 
ancienne, l’homme indoimptable qui, nous dit l”’Aélarvida, « rit quand 
on lui arrache le cœur » (24). 

Motiver les faits est un désir constant de l’auteur du Nibelungenlied. 
C’est un de ses bonheuis d’avoir songé à accentuer en Hagen le rôle 
d’antagoniste de Kriemhilde. Le dénouement du drame burgondien, 
prend pat là un caractère de nécessité inéluctable. La lutte de ces deux 
adversaires également puissants d'énergie et ardents de passion ne 
peut être qu’un duel à mort. 

Il est courant dans les histoire littéraires — et non seulement là — 
de vanter le dévouement de Hagen à la maison royale. Il incarnerait 
la fidélité féodale. En réalité, cette fidélité est limitée aux obligations 
du clan et de la fraternité d’armes, ce qui est conforme aux mœurs 
féodales, Mais Hagen n’a rien de la soumission du vassal. Il discute 
avec ses maîtres et, le plus souvent, impose sa volonté. On ne compren- 
drait pas ce rôle dominateur si l’on ne se rappelait que, dans les ver- 
sions anciennes, il était le frère, ou le demi-frère de Gunther. C’est sa 
naissance, et non comme on l’a dit, la volonté du poète qui légitime 
son autorité. 


Des autres caractères. — Ies caractères de Gunther et des person- 
nages secondaires de la légende ont été peu modifiés, sauf le premier, 
par l’auteur du N'ibelungenlied. Ils sont en général restés conformes 
aux situations auxquelles ils s’adaptaient. Ie poète moderne, réhabili- 
tant son lamentable Gunther par une mort glorieuse, suit Ja même 
voie que la Thidreksaga, où nou: lisons : « OR soekir Gunnar konungr 
hart fram ok engi er sua sterker hans manna at honum fai fylgt » (1). 
Son Dietrich diffère peu de celui de sa source, Quant à Rudeger, qui 
est le héros sympathique entre tous du N'ibelungenlied, il n’a pas été 
créé par le poète du XIIIe siècle, et la lutte de conscience si émouvante 
qui précède ses derniers instants a sans doute été esquissée par la 
Saga (2). 


V. — La genèse du Nihelungenlied 


Les éléments du poème. — Nul ne conteste que l’histoire qui fait 
le sujet de l’épopée allemande ne soit la fusion de deux légendes de 


(1) Unycr, 3#3. 
(2) Heusler : Vibels , p. 1925, 
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caractère différent. L'une, œuvre de fiction, est alimentée par les 
aventures merveilleuses d’un héros qui est le vainqueur d’un monstre, 
le libérateur d’une jeune fille, le conquérant d’un immense trésor, le 
bienfaiteur d’un homme à qui il procure une femme désirée, toutes 
aventures qui tra:tent des thèmes favoris du folklore. L'autre repose 
sur des assises historiques : l’extermination d’un peuple et de ses 
chefs par de puissants ennemis, fait réalisé en 437, lorsqu'une armée 
de Huns anéantit une partie des Burgondes fixés dans la région rhénane 
et tua leur roi. Les faits, les noms des personnages, les localités, tout 
paraît démontrer que cet événement est l’élément qui donne au poème 
sa physionomie piopre. | 

M. Tonnelat s’est proposé de ruiner cette thèse. Il s’est attaché à 
mettre en lumière les divergences de la légende et de l’histoire, et, de 
ce que l’une ne couvre pas l’autre exactement, il tire argument pour 
nier leurs relations (1). Mais pouvons-nous partager un scepticisme 
appuyé sur des preuves telles que celles-ci : les Huns qui ont vaincu les 
Burgondes n'étaient sans doute pas conduits par Attila ; le théâtre du 
massacre des Burgondes n’est pas le pays rhénan, inais la Hongiie ; la 
Germaine qui tua Attila et qui s'appelait Ildiko, porte le nom de 
Grimhilde dans l’ancienne légende, ce qui s'oppose à l’identification ; 
il n’est pas vraisemblable que les Francs soient allés chercher pour les 
glorifier des chefs (1es Burgondes) dont tout le monde (!) savait qu’ils 
avaient dû fuir devant l'ennemi ? Ces arguments n’ont pas de valeut 
persuasive. Ia légende n'est pas un manuel d’histoire. Elle dispose 
souverainement des faits et accommode les circonstances au gré de 
son caprice. Peu importe qu’elle s'écarte de la vérité authentique 
dans le détail si elle conserve des treces des données fondamentales. 

Que piopose M. Tonnelat poui remplacer l'opinion généralement 
accréditée ? Un ensemble de conjectures. C’est, imagine-t-il, un seul 
homme, vivant au VIII ou au IX! siècle, qui serait l’auteur du poème. 
Il a « pu puiser dans l'œuvre de Jordanes ou dans toute autre chro- 
nique », un nom piopre, Ildiko (l’assimilation Tldiko-Grimhilde étant 
admise) et un fait, l'acte meurtrier de cette femine, Cet auteur, dési- 
rant attribuer à d'anciens possesseurs du pays rhénan les événements 
qu'il racontait (quels événements ? et pouiquoi cet auteur désirait-il 
les attribuer à des possesseurs du pays rhénan ?), a cherché dans de 
vieux textes ou prié quelque cleic d’y chercher pour lui des noms 
burgondes afin de donner à ses héros un caractère d’authenticité 
(p. 295). 

Cette dernière hypothèse se heurte à de gros obstacles. De ces 
« vieux textes » contenant la liste des rois burgondes il n'existe en 
réalité que la seule Lex Burgondionum, qui se serait donc trouvée à 


{ri Que l'on ait fréquemment abuse de l'immixtion de l'histoire dans la légende, c'est 
un fait sur lequel nous sommes pleinement d'accord avec M. Tounclat, 
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point nommé pour fournir ex bloc la liste des rois burgondes. D'où 
vient le nom de Hagen, personnage essentiel ? On objectera aussi que 
le poète qui cherchait ou faisait chercher des noms historiques pour 
aftirmer son prestige de savant — et cela au VIII ou au IX siècle, 
époque peu soucieuse de vérité historique — devait croire son public 
capable de le contrôler, donc renseigné sur l'existence de personnages 
qui lui étaient inconnus à lui-même. 

Les conclusions de M. Tonnelat, fondées sur des suppositions, sont 
peu claires et ne concordent pas entre elles. Si, d’un côté, il avance que 
« la légende... est avant tout l’œuvre originale d’ux esprit inventif » 
(p. 302) et que « l’épopée est la création arbitraire d’un littérateur » 
(p. 293 5.) ; de l’autre, il croit à l’existence de récits allemands antéieurs 
au IXe siècle (p. 177) ; il parle de « premiers poètes de Kriemhilde » 
(p. 301) ; il nous enseigne que la matière du Nibelungenlisd doit son 
ampleur et sa variété à l’action intelligente et créatrice de quelques 
hommes de talent (p. 311). Iaquelle de ces affirmations opposées 
mérite créance ? Enfin, est-ce cet « esprit inventif » du VIIIS ou IXe 
siècle, ou est-ce le jongleur du XIII® siècle, qui est l’auteur « unique » 
du N'ibelungenlied ? 


Formation du poème. — M. Heusler a décrit la genèse du Nibelun- 
genlied de la façon suivante. 

Il a d’abord existé deux histoires isolées, L’une contait l’aventure 
de Siegfrid-Brünhilde. Elle est représentée par un lied franc du Ve- 
VIe siècle, auquel succéda un lied bavarois du XIIe siècle. L'autre, 
dont l’objet est i’extermination des Burgondes, a inspiré un lied franc 
du Ve siècle, puis un lied bavarois du VIIIe siècle, enfin un poème 
épique né vers 1160 et qu’on désigne sous le nom de Nô6f ou Nôt 
“drcienhe. : 

Les derniers teprésentants de ces deux matières poétiques, le lied 
bavaroiïs et la Nô6f, ont été réunis vers 1200 par un poète autrichien, 
qui en a fait le Nibelungenlied que nous possédons. 

À cet ordre généalogique quelques critiques ont proposé une modifi- 
cation. À leur avis, au lieu du lied bavarois du XIIe siècle, il convien- 
drait d'admettre l'existence d’un poème épique d’origine rhénane, 
qui fournirait ainsi une introduction à la Nôf. Cette opinion a été 
défendue par MM. K. Droege (1), G. Wesle (2) et H. Hempel (3), dont 
les arguments sont à considérer. On remarquera, par exemple, la men- 
tion, dans un document flamand de 1130-1131, d’un Folkirus joculator, 
qui n’est autre que le Volker de la Thidreksaga et du Nibelungenlied. 
On devra aussi prêter attention à certaines dénominations qui sem- 

(1) Z.f. d. AU, XLVIII, p. 47158. ; LI, p. 177 ss. ; LVIII, p. 158, LXII, p. 18558. 

(2) Z. j. Phi. LI, p. 3558. 


(3) Hempel, p. 4 ss, 121 88 — V. aussi Richard Kralik : Germanistische Forschungen 
(1925). 
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blent attester un état rhénan de la légende, ainsi qu’à l'influence de 
Daurel et Beton, qui paraît postuler entre le lied ancien et la source du 
N'ibelungenlied un chaînon autre que lied bavarois. Enfin l'éclat jeté 
par la poésie rhénane au XIIe siècle rend plausible l’existence d'une 
épapée siegfridienne en pays bas-allemand (1). 


L'auteur du Nibelungenlicd (2). — Quiconque lit attentivement le 
Nibelungenlied y découvre des fautes nombreuses : incohérenres, 
inviaisemblances, obscurités, inconséquences. Plusieurs de ces fautes 
ont été relevées au couts des pages qui précèdent. Nous avons pensé 
pouvoir donner la raison de quelques-unes en faisant voir que le pote 
à qui nous devons la dernière rédaction du Nibelungenlied était, en 
écrivant, sous l’empire de formes antérieures de la légende. Qu'est-ce 
que ce dernier poète a emprunté aux versions préexistantes ? La 
question mérite un sérieux examen, Suivant la réponse qu'elle appellera, 
ou sera conduit à accorder ou à refuser au jongleur du XIII: siècle, la 
gloire d’avoir créé l’œuvre universellement adinirée. Il en sera ou n’en 
sera pas l’auteur « unique ». [a première opinion a été défendue avec 
ardeur par M. Tonnelat. Nous estimons que Ics arguinents destinés à 
la soutenir sont peu convaincants. Aussi, sommes-nous obligé, par 
l'objet même de notre travail, de ies discuter. 

Le prospectus de libraïrie qui accompagne le livre de M. Tonnelat 
nous oriente sur la nature et les résultats de ses recherches. Il nous 
apprend que «les origines et la genèse de la Chanson des Nibelungen 
sont mal connues de notre époque » et que M. Tonnelat « a assumé la 
lourde charge de remonter à ses sources obscures et de la dégager des 
ténèbres qui l’enveloppent ». « Il nous révèle », est-il dit plus loin, « que 
l'épopée allemande des Nibelungen est analogue aux épopées grecque 


(1) J. van Dam : Das Veldeke-Problem, p. 21 et pass. 

(2) Les lignes qui suivent étaient écrites lorsque la Revue Germanique a reçu le livre de 
M. ALOYS SCHRÔFL : Der Urdichter des Liedes von der Nibelunge Nôt und dic L sung der 
Nibelungenfrage (1.-B. Hohenester, München, 1927). La lecture de ce volumineux ouvrage 
ne nous invite pas à modifier notre exposé, Il est nécessaire, cependant, d'indiquer la 
tendance d’un travail dont l'auteur peuse éclairer la genèse du Nibelungenlied, Selon 
M. Schrôf]l il existait au X€ siècle des poèmes lyriques ancien haut-allemands qui célébraient 
la lutte des Burgondes et des Huns. Pour des fins politiques et religieuses, l’évêque Pilgrim 
de Passau fit, vers 976, de ces poèmes lyriques une épopée capable de flatter l’orgueil national 
des Hongrois, dont les souverains se disaient les descendants d’Attila, Présenter ce monarque 
sous les espèces d'un héros de la lévende allemande était, pour Pilgrim, un moyen de se con- 
cilier les bonnes gräces d'un pays qu'il s’attachait à convertir au christianisme. Ce poème, 
comprenait la N fet la Klage ct, accru de la légende de Sicgfrid, est devenu au XIJI° siècle 
uotre Nibclungenlied, Les difficultés de la thèse sautent aux yeux. Pourquoi écrire en alle- 
mand un poème destiné à un peuple ne parlant pas cette langue ? Comment cspérer plaire à 
des lecteurs ficrs de leur ascenudance hunnique en leur présentant un récit où les Huns 
ont un rôle piteux ! Ces obstacles et bien d'autres ont été aperçus par M. Schrôfl. Il a tenté 
de les écarter à grand renfort d'arguments cxtrémement ingénicux et de documents recueillis 
avec une diligence qu'on ne peut trop louer, Il nous apprend bien des choses sur l'histoire 
‘les relations germano-hongroises et explique certaines obscurités de la légende à l’aide de 
sa thèsc. Sa construction, toutefois, reste fragile. Son livre intéresse et instruit le lecteur, 
iuais ne le convainc pas. 
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et française ». Enfin nous apprenons qu’il « résulte de ses sagaces . 
recherches que la Chanson des Nibelungen n’est ni une rapsodie, ni 
un remaniement d’anciens textes, mais une composition originale.., 
la création personnelle d’un poète de génie ». 

.Il est trois points de cet exposé qui nous font attendre des clartés 
nouvelles, le premier est l’élucidation des origines de la légende. Il 
en a été question plus haut (1). Le second a trait à la théorie des lieder 
imaginée par Lachmann. Il ne doit pas fixer notre attention. Que le 
Nibelungenlied ne soit pas une « rapsodie », c’est chose reconnue depuis 
longtemps. Bien que M. Tonnelat ait consacré deux pages à combattre 
Lachmann (p. 168 8 i, ild éclare lui-même qu’il «est inutile aujourd’hui 
de discuter ses affirmations » (p. 3). La « grande ombre irritée » du 
célèbre germaniste n'inquiète plus personne depuis que nombre de 
critiques ont porté les derniers coups à sa théorie (2). 

Arrivons au troisième point. Le Nibelungenlied est-il le « remanmie- 
ment d’anciens textes » ? Non, certainement, si l’on entend par rema- 
niement le travail souvent léger que les copistes du inoyen âge pra- 
tiquaient sur les textes qu'ils transcrivaient, ce que fit, par exemple, 
l’auteur du manuscrit € du Nibelungenlied. Mais, pour n'être pas un 
remaniement, le Nibelungenlied est-il «la création personnelle d’un 
poète de génie » ? 

Ecartons, avant d'aborder la discussion de cette question, une 
assimilation qui encombre inutilement le terrain de la controverse. Il 
n’v a pas lieu de comparer la formation du N'ibelungenlied avec celle 
des « épopées grecque et française ». Nous possédons des textes, anté- 
rieurs au Nibelungenlied, qui nous permettent de nous représenter la 
constitution du poème allemand et justifient des conclusions qui n’ont 
rien à voir avec les opinions de M. Bérard et de M. Bédier sur l’origine 
de l’épopée homérique et du poème épique français (3). 

Ba thèse de M. Tonnelat, qui n'est pas nouvelle (4), a été abandonnée 
par lui en ce qui regarde la deuxième partie du poème. Il avoue que 
cette deuxièine partie — la plus importante par sa qualité — repose 
Sur une épopée antérieure (la N6?), « dont elle n’est qu’une amplifica- 
tion », et qu’elle « conserve non seulement l'affabulation, mais parfois 
même des vers entiers du poèine antérieur » (p. 358). On ne saurait 
affirmer plus explicitement que le Nibelungenlied n’est pas la création 
personnelle d'un seul auteur. M. Tonnelat ne s'en tient pas à cette 


(1) V. supra. p. 5315. 

(2) V. entre autres Henri Lichtenberger : Le pocme et la légende des Nibclungen, p. 310 ss. 
Lcs travaux de M. Heusler ont ancanti les espoirs des derniers tenants de l'hypothèse 
lachmanienue, 

UD V. Heusler : Nibeis,, pp, 6, 222, 231: H, Schneider : Z/, {. d. Phil, LE, p. 3:01. 

4) N. J. Kôrner : Dus Nibiluncentied, p. 100. Il n'est pas inutile de remarquer que 
M. Korucr x peut-être écrit son livre avant de connaître l'ouvrage décisif de M, Heusler 
LNabels,), paru lu méme année que le sien (1921), 
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seule réfutation de sa propre opinion. Il dit ailleurs : « Nous avons dû 
admettre que les vingt dernières aventures n'étaient pour une grande 
part que le développement d’un poème composé dans la deuxième 
moitié du XIIe siècle » (p. 273). | 

La cause est donc entendue pour la seconde partie du poème, 
M. Tonnelat a dû se rendre à l’argumentation de M. Heusler et admettre 
tacitement que sa thèse portait à faux. Pour la première moitié, il a 
disposé de plus de liberté. Ici, le contrôle de la Thidreksaga, si pré- 
cieux pour la seconde partie, fait le plus souvent défaut. La carence 
des documents laisse la porte ouverte aux conjectures. Cependant, 
des raisons tirées de la Saga elle-même — et aussi d’auties textes — 
convainquent que nil’invention du sujet, ni la disposition de la matière, 
ni la psychologie des personnages ne sont le bien propre du poète du 
XIIIe siècle. 

Nous allons tenter d'appuyer notre opinion. 

On a fait le total des épisodes dont la paternité peut être attrihuée 
à l’auteur du N'ibelungenlied (1). I1 s’en trouve, en une matière si riche, 
tout juste dix, dont le développenient comprend 550 strophes sur un 
tntal de 2.379. De ces dix additions aux textes anciens, l’une est un 
simple récit de voyage : le retour de Sigmund à Xanten après la mort 
de Siegfrid. Une autre est un raccord : transfert à Worms du trésor 
des Nibelungen. Une troisième, le récit de la guerie contre les Saxons, 
n'a pas été inventée de toutes pièces Dar notre poète. Deux autres, 
enfin, étaient en germe dans sa source, comme le démontre la Thi- 
dreksaga (Comment il ne se leva pas devant elle et le Combat de Dietrich 
contre les Eurgondes). L'enfance royale de Siegfrid et les conséquences 
de ce motif sont monnaie courante de 1a littérature courtoise. On est 
donc autorisé à affirmer que le poète du XITI° siècle n’a presane rien 
imaginé de ce qui fait la substance du N'ibelungenlied. 

Il n’est pas beaucoup plus créateur de personnages. 

À la vérité, le nombre des héros et comparses qu'il met en scène est 
considérable : il dépasse le double de ce que lui offrait sa source. Mais 
si l’on excepte Dancwart et Wolfhart, dont r’individualité est marquée, 
ces figures nouvelles ont peu de relief. Pour ce qui est des héros anciens, 
non seulement on ne peut pas dire qu’il n’a guère gardé d’eux « que le 
nom et le rang social » (2), mais on a le droit d’affirmer que, là où la 
comparaison est possible, il est inférieur à ses prédécesseurs (3). Ce 
qui le distingue par-dessus tout de ses devanciers, c’est le soin qu’it a 
apporté à l’étude des sentiments. Nous aurons à revenir sur ce point. 

Revendiquera-t-il les mérites de la disposition du sujet ? Si, comine 


1) Heusler : Nibels. p, 14555. 
e) Tonnelat, p. 195. —- Sur Rudeger, v. supra, p. 330. 
(3) V. Heusler : Nibels., p. 144 5. 
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certains le croient, c’est le poète du XIII:'siècle qui a réuni 1a légende 
de Siegfrid et la tragédie burgondienne en une œuvre unique, on devra 
s’incliner devant cette heureuse inspiration. Cette opinion, il est viai, 
n’est pas assurée. Toutefois, il ne paraît pas douteux que la preuve d’un 
art sûr de ses moyens ne se rencontre dans le souci qu’a pris le dernier 
auteur du poème de donner de la cohésion à son œuvre en préparant 
dans la prenuère partie les événements de la seconde. Il a mieux 
réparti les détails. Mais il ne faut pas oublier que la trame de la 
légende était constituée et que le dernier venu n’a eu qu’à se con- 
foimer à un plan que de fermes intelligences avaient tracé. 


_ La psychologie dans le Nibelungenlied. — Que reste-t-il des arguments 
avancés pour démontrer que le Nibelungenlied est l’œuvre d’un poète 
unique ? La peinture des caractères, a-t-il été répondu. Il est indis- 
cutable, en effet, que l’auteur du XIJIe siècle a emichi la vie intérieure 
de ses personnages, qu’il a, mieux qu'on ne l'avait fait auparavant, 
expliqué les actes par les sentiments, et qu’il a réussi à mettre en 
valeur la réaction des âmes contre le choc des événements. Mais ce 
progrès suffit-il à le qualifier d'auteur unique ? 

M. Tonnelat a usé de toutes les ressources de son esprit pour nous 
persuader que l’apport du dernier poîte est d’une valeur psychologique 
incomparable. Ia première partie de son livre est une analyse d’où 
il ressortirait que les personnages conditionnent nécessairement l’ac- 
tion et que leurs caractères révèlent une harmonie, une permanence 
et une valeur éthique dont on ne voit pas trace dans ses sources. Cette 
analvse qui a le mérite d’être fine, ingénieuse, parfois pénétrante, tou- 
jours agréable de forme, a, il faut le reconnaître, les allures d'un 
plaidoyer. Klle est d’une complaisance dont nous avons déjà relevé 
l’excès (1). Elle met une constante obstination à ne considérer que les 
beautés et à pourvoir à l’indigence du texte, M. Tonnelat doit confes- 
ser lui-même, après l'interprétation apologétique d’un épisode 
« Est-ce à dire que l’exposition soit parfaite ? Non certes. L'art du 
potte n’est pas toujours égal à son intelligence des cœurs. Toutes 
les nuances que nous venons de relever sont indiquées dans l’aven- 
ture XIV, mais elles sont souvent indiquées avec une brièveté qui 
est bien près d’être de la sécheresse, Nous n’avons rien ajouté, mais 
nous avons parfois développé » {p. 81). M. Tonnelat, croyons-nour, 
est trop bienveillant pour son poète et injuste vis-à-vis de lui-même. 
Ici, comme dans d’autres passages, il ne s’est pas horné à développer ; 
il a prêté au poème un charme qui nous illusionne. Il a çà et là, décou- 
vert des intentions qui n’existaient pas, donné du relief aux situations, 
accusé les traits des caractères, Il a, il le 1econnaît, « suppléé par l'üna- 


(1) V. supra, p. 326 ss. 
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gination à la grande concision du texte » (p. 82) (1). Ies dangers de 
cette Einfühlungsmethode ont été déjà reconnus (2). 

A la tendance laudative, qui exagère les mérites du poème, s’ajoute 
le souci d’en excuser les faiblesses. Les épithètes et formules atténuantes 
abondent dans cette analyse critique. On relève une « petite » faute de 
logique (p. 22), une « faiblesse » (p. 24), une « certaine » obscurité (p. 25), 
une « certaine » ambiguïté (p. 255), une « petite » négligence (p. 216), 
une faute « légère » contre la vraisemblance (p. 216), une « certaine » 
gauchetie (p. 50), une « fantaisie » que rien n’explique (p. 48) (:). 

Il va sans dire que l’avocat du diable aurait beau jeu à qualifier 
autrement la « petite faute de logique », la « certaine faiblesse », etc. 
Quant au critique attaché à voir froidement les choses, il ne se dissi- 
mulera pas la gravité de ces taches : mais il en cherchera 1la raison et 
l’excuse. I1 trouvera l’une et l’autre le plus souvent dans la tradition 
dont, nous l’avons fait voir plusieurs fois, le poète a subi la servitude 
ou dans la difficulté qu’il a éprouvée à mettre en harmonie les coutumes 
et conceptions anciennes avec les mœurs et le idées de son temps (1). 

Comparé aux œuvres dont il est issu, le Nibelungenlied mérite 
l’admiration par des qualités de premier rang. Jes innovations du 
poète du XIIIe siècle, favorisées par l’ambiance que constituait une 
grande époque littéraire, sont souvent heureuses. Il a atténué la cru- 
dité des mœurs des versions anciennes tout en gardant au sujet son 
caractère héroïque ; il a orné son poème d’un coloris courtois qui lui 
assura l’accès à la société polie de son temps ; il en a mieux ordonné les 
détails, plus savamment distribué certains rôles ; il l’a pénétré de sen- 
sibilité, relevé d’effusions lyriques, enrichi d’observations psycho- 
logiques ; il a, avec goût, modernisé la langue et la prosodie de son 
modèle immédiat. Mais ces progrès, payés d’une rançon dont nous 
avons — aidé des pénétrantes observations de M. Heusler — essayé 
de montrer la valeur, n’autorisent pas à lui décerner le titre de poète 
unique au sens où l’on entend habituellement ce mot. Il ne le mérite 
pas plus que les poètes courtois traducteurs d'œuvres françaises Ce 
n'est qu’en suiestimant ce qu’on peut appeler son coefficient d’origina- 
lité qu’on arriverait à le lui attribuer. Nier la lourde dette que lui ont 
imposée ses prédécesseurs serait, à notre avis, une iniquité que la cri- 
tique ne peut commettre et une erreur dont l’histoire littéraire a Ile 
devoir de se garder. F. PIQUET. 

(1) V. supra p. 318, note 1, deux exemples d’additions. — Sur l’imprécision de l'ana- 
lyse. V. supra, p. 224 et pass. 

(2) V. Fr. R. Schrôder : Festgabe Gustav Ehrismann, p. 105 ;: Heusler : Nibe!s., p. 1401, 


(3) V. d’autres atténuations, p. 38 S., 80, 277. 
(4) V. supra, p. 221, 2215., 228, 233, 238, 310 48, 320S., 520. 
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LA POÉSIE ALLEMANDE 


Nous avions coutiune, dans notre revue annuelle, de donner au 
début un aperçu du caractère de la poésie de l’année prise dans son 
ensemble, Cette fois la place nous manque. Pourtant une idée nous 
obsède ; c’est une pensée de deuil : c'est la mort de Rainer Maria Rilke. 
Aucun poète n’a plus dignement couronné par la mort l’œuvre de sa 
vie. I1 est mort de « sa mort à lui ». Celui qui connaît l’œuvre de 
Rilke saisit l’idée que nous voudrions exprimer. L'étude de ses dernières 
œuvres nous convainc que, depuis Rilke, on parle de nouveau de Dieu 
dans la poésie, et de « Vie » et de « Mort ». Mais ces mots ont perdu 
leur sens purement philosophique ; ils sont entrés dans la région de 
l'art pur et ont finalement signifié l’art de vivie et l’art de —- mourir, 
Les amis de Rilke nous communiquent les dernières impressions de la 
vie du poète, À plusieurs médecins qui insistaient près de lui pour le 
guérir, il répondit : « Laissez-moi wourir ma mort à moi», Nous ne 
dirons sur le plus grand lyrique allemand des dernières années que les 
quelques mots de conclusion de M. Piquet dans un article récent : (1) 
« Ilest peu vraisemblable que Rilke soit jamais goûté en France. Son 
génie est trop loin de ce qui est en faveur chez nous. C'est regrettable, 
Celui qui fut notre hôte a apprécié notre histoire, notre littérature, 
nos sites, notre langue inême, Il a écrit des vers en français. Cet hon- 
mage doit nous être sensible entre tous. En français il a dit : « Seigneur, 
mon Dieu, accordez-moi la grâce de produire quelques beaux vers qui 
me prouvent que je ne suis pas le dernier des hommes ». Cette prière 
a été exaucée, et au delà. Il fut donné à Rilke d'écrire des vers qui 
prouvent au monde entier qu’il est l’un des premiers parmi les grands 
poètes ». 

Entre les poésies de cette année, celles qui se rapprochent le plus de 
la poésie rilkéenne, sont celles d'Ina Seidel. Nous n'avons janiais hésité 
à classer Ina Seidel parmi les plus grands lyriques de l’Allemagne. 
Le volume Nene Gedichte (2) confirme notre jugement. Il ect vrai que 
Ina Seidel doit peut-être sa notoriété surtout à ses contes et romans. 
Neanoins, si on la confronte avec Droste-Hülshoff, on y découvrira 
ce penchant à la prose poétique qui soulève plus d’adiniration que la 
poésie en vers. I,e volume que présente Ina Seidel paraît un peu mince 


(1) Larousse mensuel, mai 1927, N9 245, 
(2) Deutsche Verlags-Anstalt Stuttgart 1927. 
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(extérieurement) lorsque nous apprenons qu’il est le fruit mûri durant 
quelques années. Mais ce qui importe, c’est le contenu, et celui-là est 
plus substantiel. Jugez-en : 


Eine Stimme ruft dich, die nicht Antwort will. 

Ohne Worte ruft sie, Antwort macht sie still:. »...1:, 
Wie ein Stern aus Woilken bricht sie auf dich'eim,. 

Und posaunenerzen ist des Sternes Schein. ....::..".. 


Ces vers-là sont tirés de la poésie « Ruf » Et ces dei forment la 
conclusion de « Ulrike » : 


Weder Wort noch Name soll uns trennen, 
Nur am Leuchten sollen wir uns kennen. 


Malgré le talent épique qui nous plaît en Ina Seidel, c’est le poète 
lyrique qui prédomine en elle ; on lui doit quelques-unes des poésies 
les plus fines et les plus nuancées qu’ait inspirées la complexité de 
l'amour dans un simple cœur humain ou une vie mystique maintes fois 
réincarnée dans une âme de « Voyante ». Le présent volume est illu- 
miné de belles poésies. 


La Symphonie en Paroles de Konrad Paulis que nous avons analysée 
dans notre dernière revue annuelle (1) se retrouve dans le présent 
volume Neue Gedichte (2). Toute cette poésie devient une symphonie, 
et on ne peut résister à cette continuelle progression musicale qui 
atteint la puissance d’une suite d’accords jetés tantôt avec une inef- 
fable douceur, tantôt avec une verve semblable à celle que possèdent 
certains accords wagnériens. Vienne, la vieille ville de la Musique, 
vit et chante dans ces vers mélodieux. 


Voici un recueil de vers intimes d’une essence particulièrement 
fine et délicate, d’une sage et patiente ordonnance : Gedichte (3) par 
Irene Forbes-Mosse, la petite fille de la grande Bettina. On perçoit 
dans cette poésie les vertus d’un autre âge ; on y respire les parfums 
d’un été et d’un automne riches en délicieuses émanations. La vie 
fut trop inclémente à la poétesse pour qu’elle pût se bercer de chimères, 
La mort lui a ravi un être cher, sa sœur Elisabeth von Heyking. Mais 
jamais la douleur ne grimace et ne dégénère en emphase. Jamais l’in- 
quiétude ne verse dans le désespoir. La plainte s’enveloppe d’une telle 
suavité musicale qu’on y puise un sentiment de réconfort et de séré- 
nité : Doch was ich gab, bluht nun zum Licht empor ». 


Robert Faisi : Der brennende Busch (4). Après plusieurs volumes de 
poésies dramatiques, de nouvelles et d’essais, Faisi nous donne un 
recueil de poèmes. 7 

Einen Sang will ich singen von all- allen a Dingen der Welt. 


(x) Revue Gormansque 1926, p. 333. 

(2) Amalthea-Verlag Wien :926. 

(3) Deutsche Verlagsanstalt Stnttunrt 1926. 
(4) Grethlein & CO, Zürich 1926. 
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Et la vie, dans ce chant, se pénètre de sentiments, de contradictions, 
d’élans, d’aspirations, d'empoitements et d’angoisses. Et enfin, cette 
même vie apparaît comme un grand « Gasthof zur ide » ; nous citons 
de cette poésie, la meilleure de toutes, les quatre derniers vers : 


Und hast du’s weidlich satt nach ein paat Nächten, 

Hilft dir der hagre Hausknecht schweigend ins Gefährt 

Und schliesst den schwarzen Schlag. — Je nun will nicht rechten. 

Doch glaub ich kawm, dass einer wiederkehrt. 
Tant de générosité, de naïve ardeur, un tel pouvoir de sympathie, 
d'émotion sincère, suffiront momentanément à nous faire oublier des 
négligences. 


Therese Tesdorpf-Sickenberger : Bücher des Glücks (1). Ces vers sont 
pleins dé bonheur, Et le bonheur est aussi grand que silencieux. Je 
dirais qu’il flemit entre les vers. Des lueurs d’une vie supérieure et 
divine forment comme une auréole autour de cette séduisante félicité, 
Il est vrai qu’une imprudente éloquence s'oppose quelquefois au silence 
prudent et assombrit les lueurs mystiques. La traduction de la « Morale » 
que Charles Perrault avait ajoutée à ses Histoires ou contes d'un temps 
passé dans l'édition de 1697 est particulièrement soignée, aussi bien 
dans la forme que dans l’idée et charimera le lecteur. 


En lisant les beaux vers de Theovwill Uebelacker dans Der Frühling 
steigt aus dem Grabe (2), je pensais un peu à Morgenstern. « Breitbrunn 
am Ammersee » justifie ce souvenir. Ces quatre vers ne pourraient-ils 
pas être écrits par Morgenstern : 

Alles Licht ist Grenzenbrecher, 
Wie ein Ding mit Licht sich füllt, 
Wird sein Dingleib immer schwächer 
Und sein Geistleib wird enthülit. 
Quelquefois la forme paraît un peu négligée intentionnellement. 


Encore du Printemps : Das selige Buch (3) par Erika Spann-Reinsech. 
Quelle merveilleuse flore se trouve dans cette poésie ! Toute la « Selig- 
keit » du titre se retrouve dans la vaste nature en fleurs. Chaque fleur, 
à l’exemple de la Sonnenblume, chante deux vers dans cet immense 
chœur : 


Du schufst mein Angesicht nach deinem Angesichte, 
Ich bin dein Gegenschein und Licht von deinem Lichte. 

En deux vers, chaque fleur est ainsi caractérisée par une fine et 
captivante image. Une très grande richesse d'idées seule a permis à 
cette poésie la variété nécessaire. 

(1) Kohlhammer-Verlag, Stuttgart, 1926. 


(2) Bâärenreiter-Verlag, Augsbur:, 1924. 
(3) Bürenreiter- Verlag, Augshurg 1925. 
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Voici un volume assez curieux et que nous ne pouvons que très 
difficilement ranger dans cette première catégorie de poèmes lyriques : 
Hauspostille (1) par Bert Brecht. On ne sait trop qu’en faire ; on le 
prendrait facilement pour une bagatelle poétique s’il n’y avait pas 
quelques grains de « scharfer Lebensweisheit » sous la forme la plus 
naïve. Par exemple : | | 

Orge sagte, es wäre ihm sehr recht 
Wenn sein Leben besser wäre 

Sein Leben sei tatsächlich sehr schlecht, 
Jedoch sei es besser als er. 


C’est ainsi que cette poésie souventes fois humoristique peut 
prendre l’aspect d’une légende de ces naufragés que la mer de la vie 
a jetés sur des côtes rocheuses. 


C’est encore et toujours de l’art pour l’art que présente Oskar 
Loerke dans son nouveau recueil Der längste Tag (2). La forme est le 
souci de ce poète, la forme calculée, réfléchie, L'idée est sacrifiée au 
verbe ; toute la puissance poétique est gaspillée par la recherche de la 
métrique, de la création originale de mots donnant malgré tout une 
image défigurée. Devons-nous voir là un effort en vue de suggérer 
une image de la « zerrissene Epoche der Gegenwart » ? On a l’impres- 
sion que Loerke ouvre un robinet gradué au lieu de laisser jaillir la 
source qui est en lui. 


La poésie paraît plus naturelle dans le nouveau recueil de O. Zuek- 
mayer : Der Baum, (3) qui nous est donné par le poète du Frühlicher 
Weinberg. L'auteur, dans cette œuvre non seulement se souvient de 
son succès, mais encore il se rend bien compte des moyens qui le lui 
ont assuré. Dans cette poésie tout est dramatique, tout est action, 
tout fait image. Ft les sujets sont aussi variés que les couleurs de ces 
images, de sorte qu’il nous est difficile de citer quelques vers qui 
donneraient une idée de l’ensemble, Nous résumons notre jugement 
ainsi : le Zuckmayer du Fr'hliche Weinberg se retrouve dans ces nou- 
velles poésies, 


Eveline Schey : Ufer entlang (4). Je ne puis analyser ces poésies, 
je ne peux que déclarer qu’elles m'ont enchanté, au sens primitif du 
mot. Pour justifier cette action, je vous cite ces quatre vers : 


Komm und sei mein! die Nachtigallen schlagen 
Jubelnde Triller zu den Sternen hinauf, 

Die roterblühenden Kastanien tragen 

Schimnx rnde Kerzen in die Nacht hinauf. 


(x) Propyläen-Verlag, Berlin 1926. 
(2) Fischer-Verlag, Berlin 1926. 
(3) Propyläen-Verlag, Berlin 1926. 
(4) R. Piper et Cie München s. d, 
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Et un vers, dont l’idée a dominé toute la poésie d’Eveline Schey, nous 
fournira la transition à la poésie religieuse : 
-: :: Dem Heiligsten in dir nur bleibe treu. 


e 


Celui qui soumet à sa méditation la production lyrique de notre 
_ temps ne peut s'empêcher de conclure :jue ce lyrisme est en majeure 
partie un grand cri vers des valeurs éternelles, vers Dieu (sous ses 
différentes formes). Ce grand cri trouve son expression complète dans 
l’anthologie de la poésie religieuse Brüchken zum Ewigen (1) que pré- 
sente Willy Kenvels. Les plus grands noms des poètes modernes se 
retrouvent dans ce livre : Avenarius, Bonsels, Däubler, Falke, Finkh, 
Frommel, Hauptmann, Hesse, Holz, Jungnickel, Lienhard, Lissauer, 
Lôns, Morgenstern, Nietzsche, Rilke, von Scholz, Schüler, Sorge, 
Wedekind, Zweig, etc. C’est un livre d’une richesse incomparable, 
L'âme nostalgique de toute une époque s’y retrouve. Ce recueil se 
recommande à tous ceux qui se résignent mal à dépouiller la poésie 
des parures du raisonnement et de l’éloquence, ou même des préoccupa- 
tions didactiques. 


La poésie religieuse est représentée par une autre œuvre impor- 
tante : Karl Rôttger : Die moderne Jesusdichtung (2). J'ai longtemps 
médité sur ce livre. Il donne au lecteur l’impression voulue par l’au- 
teur, de montrer Jésus-Homune et Jésus-Dieu comme étant la source 
intarissable d’une po'sie variée, Le tenips moderne commence pour 
l’auteur à Novalis, ce poète surtout mystique. Par une sévère sélec- 
tion des auteurs (au nombre de 34), un niveau littéraire très élevé a 
été maintenu. Et quelle variété ! Le romantisme est représenté par 
Novalis et Brentano ; pour la région située entre le romantisme et le 
naturalisme, l’auteur laisse la parole à Schefer, Eichendorff, Storm 
Alliners, C. F. Meyer, Polenz, pour arriver ensuite à la poésie de nos 
jours qui, elle-même, présente une grande variété. À côté des poètes 
athées ou libéraux comme Nietzsche, Dehmel, Liliencron et Falke, 
nous trouvons Joh. Schlaf, Morgenstern, Hille : et les poètes catho- 
liques Joh. Sorge, Ruth Schaumann, Strôter à côté des représentants 
du protestantisme : Lienhard, Paulsen, Reinacher. « Ein Querschnitt 
durch die Jesusdichtung der Neuzeit » est la vraie appréciation de 
cette publication importante. Les six reproductions des plus grands 
maîtres de la peinture (Hans Thoma, Steinhausen, Gebhardt, Cranach, 
Grünewald, Dürer) augmentent encore la valeur de ce livre. 


Nous avons cité Morgenstern dans des passages précédents. Parmi 
les poèmes plutôt mystiques de cet auteur, des poèmes posthumes 


(t) Hellmuth Wollermanns Verlag, Braunschweig, 1927, 5,50 mk. 
(2) Leopold Kiotz, Gotha, 1927, 6 mk. 
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-Mensch Wanderer (1), marquent le point culminant de sa pensée : de 
plus cette œuvre compte parmi les plus significatives de toute l’anné:, 
Etant donné que ce volume, publié par la femme du poète et l’ami du 
défunt, Michal Bauer, forme la conclusion d’une œuvie importante 
en ce qu'elle renferme le « Nachlass » de Morgenstern, il est néétesdaire 
d'en parler plus longuement. Nous avons à faire à un poète dont la 
mission fut d’être le poète de la « Schau », d’être un « vovant ». Plus 
qu'aucun autre il mérite que nous lui accordions ce qualificatif. 


Menschen, die im Lande weit 
Irgendwo verschmachten, 
Weil sie Zufall, Ort und Zeit 
Nicht zum Wirken brachten. 
Wie ein Duft liegt euer Sinn 
Übeis Iand gewoben : 
Trauernd wandelt ihr dabhin, 
Doch das Haupt ethoben... ». 


C’est toujours ce « heimliche Heer » que le poète « voyait » autour de 
Jui, et toute sa poésie ne fut qu’un dialogue entre son âme et cette 
armée invisible, situation qui nous fournirait facilement la plus belle 
définition du poète. C'était son recueil d’aphorismes « Sfufen » qui 
avait élevé Morgenstern sur le piédestal qu’il avait bien mérité d’oc- 
cuper dans ses dernières années. L'intérêt de ce nouveau volume 
réside d’abord daas l’image qu’il donne de l’évolution spirituelle de 
Morgenstern à partir de ses premieres poésies (à l’âge de seize ans). 
Ensuite, si l’on considère l’œuvre du point de vue purement artistique, 
on s’aperçoit que le charme de cette poésie naît surtout d’une certaine 
disposition du cœur. Cette générosité à la fois tendre et grave peice 
au travers de l’assemblage des mots et des rythmes, et c’est avec une 
sorte de respect attendri que l’on ftrouve les échos de « Wir fanden 
einen Pfad ». Le regard que ce poète jet e sur le monde est toujours 
prêt à y découvrir une signification profonde, nouvelle et capable de 
rassurer les âmes inquiètes. : 

“+. 

L' Arbeilerdichtung nous avait donné pour la revue de l’année 
passée trois recueils dus à des poites ouvriers différents, I/Ar- 
beiter-Jugend-Verlag nous envoie cette année quatre œuvres de poésie 
dramatique, des Spiele ou Sprechch're. Nous traduisons le passage 
d’une préface : « Le Sonnenwendspiel (Jeu pour l’équinoxe de ; rin- 
temps) est un symbole, La lumière que désigne son titre (Licht) est la 
liberté vers laquelle tend un peuple soumis aux dures lois écono- 
miques, hanté par l’affreuse guerre et dressé contre le « capitaliste ». 
C’est la lutte des puissances du cœur contre la raison raisonnante et 


(x) R. Piper et C!°, München, 1927. 
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sa conséquence, le machinisine ». Dans les pièces présentées, le sym- 
bole de cette nouvelle tendance est le chœur, la Voix. Nous indiquons 
les titres et les auteurs des quatre pièces : Licht par Hermann Claudius ; 
Der neuen Zeit entgegen par Else Schwarzbach ; Blühende Erde par 
E. R. Müller , Der Aufbruch du même auteur (1). 


++ 


Kurt Liebmann, l’un des grands révolutionnaires qui ont tenté de 
transformer la langue poétique allemande, créateur de cette langue 
hardie qui est le premier résultat positif du chaos, «1 vre du dada sme 
défunt, publie deux petits livres. Le premier, Dionysos- Apollo (2), avec 
son titre très suggestif, un peu audacieux peut-être, proclame en une 
théorie un peu touffue ce que veut la « Junge Generation » de la Révolu- 
tion. Elle veut « aus jenem pôübelhaîften Chaos einen Stern heraus- 
heben, der uns schon in volilkomimnener, strahlender Geburt entge- 
genrollt, der über dem Eingang des neuen Jahrhunderts kreist, den 
Stern der Wiederkunft des Dionysos ». 

Le deuxième volume : Das Kosmische Werk II (3) contient une 
œuvre poétique dans cette langue jeune, hardie, dionysiaque que j'aime 
par endroits, et sert ainsi de justificatif à la théorie du premier livre, 
De la première partie de ce recueil (parue en 1926), nous disions que 
c’est le caractère dionysiaque fébrile et tumultueux de notre époque 
qui frappe dans l’œuvre de Liebmann. Nous inaintenons notre juge- 
ment, C’est beaucoup dire à notre époque où tout se transforme trop 
vite. 


Rudolf Pannwits qui publie : Aus Widars Wiederkehr (4), appar- 
tient à la même « école » que Liebmann, si le mot école est encore 
permis aujourd’hui. Dans cette poésie dorment des volcans. Espérons 
que leur éruption ne nous décevra pas. 


La même langue, mais des idées plus larges, peut-être un peu trop 
larges, se retrouvent chez Gottfried Benn dans Gesammelte Gedichte (5). 
Il faut une certaine habitude pour lire et comprendre ces poèmes, il 
en fallait une peut-être pour les écrire, car nous doutons fort qu’elles 
soient le produit de la seule inspiration, ou alors les inspirations se 
sont rencontrées et bousculées dans l’espace, 


Le plus connu et le plus puissant de ces poètes dits « libertaires de 
la poésie », est sans doute J. R. Becher. Nous avons rendu compte de 


(1) Arbeiter-Jugeud-Verlug, Berlin SW., 68. 

(2) Dion-Verlag Liebmann u, Mette, Dessau, 1927. 
(3) Dion Verlag Liebmann u. Mette Dessau, 1927. 
(4) Dion-Verlag Iiebmann u. Mette, Dessau, 1927. 
{s) Verlug Die Schimiede, Berlin, 1927. 
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ses volumes Verklärung (1) et Drei Hymnen (2). Dans le présent 
recueil : Maschinen-Rhythmen (3) le principe de l’art pour l’art est 
évident. Becher sait très bien qu’il n’y a pas de hiérarchie des sujets, 
des prétextes, des matériaux, mais il nous plaït qu’il nous jette des 
poignées d'images saisissantes, Becher est aux écoutes ; il s’offre au 
hasard, au destin. Mais une poésie ainsi faite, un hymne ainsi présenté 
sont-ils « complets » ? Peuvent-ils l'être ? Le développepent futur du 
« Becherisme » aura à nous le montrer. 


* 
+ + 


La poésie épique est très abondamment représentée cette année ; 
et nous en sommes très surpris. Le plus grand monument épique de 
l’année est sans doute Manas d’Alfred Dôblin (,). Il est impossible de 
résumer ici ce poème de 421 pages sur le général Manas qui, conduit 
par un Vogi hindou, traverse le « grand champ des douleurs », où il 
rencontre la femme de sa destinée, Sawitri. Ce qui frappe dans ce 
poème épique c’est le talent qu’apporte Dôblin à adapter la forme 
pourtant « ancienne » de l'épopée à notre époque. J’ai bien dit : la 
forme ! Il fallait, pour triompher de cette difficulté, un romancier 
possédant le talent de Dôblin, qui, aujourd’hui, a conquis une des 
premières places parmi les grands romanciers actuels de l’Allemagne. 
. C’est par une science remarquable des valeurs et des possibilités de la 
couleur que le poète cherche à créer une belle œuvre ; c’est par un 
rythme savant qu'il s'efforce à nous rendre musical un poème qui 
risque de paraître trop long et trop monotone. On ne lira pas cette 
épopée sans une profonde émotion, 


Les poèmes Flamme über die Welt (;) que publie Von der Trenk, 
sont à mon sens,un autre fait important de la poésie épique de l’année. 
une de ces révélations qu’on attend confusément, des années durant 
et qui, tout à coup éblouissent. Von der Trenk avait déjà publié le 
premier de ses « Lebensbücher » : Leuchter um die Sonne, dans lequel il 
a su rendre l’essence lumineuse où baigne la pensée de Kant, Bouddha, 
Thomas d’Aquin, Gœthe, Hebbel, Shakespeare, Loyola, Augustin, 
saint Jean, Jésus, Paul, Luther. Molière-Mozart, 

Le second volume prétend jeter une plus vive lueur encore. Il 
présente en vers les grandes légendes de Parzival, Tristan et Merlin. 
Ces trois légendes de l’humanité étant les représentants des trois 
aspects de l’Eros (Parsival : Amour divin, Tristan : amour terrestre, 
Merlin: amour éternel). Nous avons dans cette œuvre de longue haleine, 


(1) Re.ue Germanique, 1924, p. 306 f. 

(:) Revue Germanig 8, 1925, p. 337 f. 

(5) Die Schmicde, Berlin, 1927. 

(1) S. Fischer-Verlag, Berlin, 1927, 6.75 mk. 

(5) Jeopold Klots-Verlag, Gotha, 1926, 230 p., $ mk. 
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l’analyse (et la synthèse en même temps), de cette insaisissable lumière 
que crée et entretient la vie psychique, la vie dans ses élans éternels. 
Sur le problème ainsi posé des trois aspects de l’Eros, Von der Trenk 
s’est penché non pas, certes, avec un parti pris nationaliste : il v a en 
lui, visible à chaque page, le sens et le goût du Grand, du Très Grand, 
du Divin ; son inquiétude est moins celle de l’historien et du critique, 
que du philosophe, du poète créateur, de toute âme cherchant l’éternel 
Gral., Et n’y a-t-il pas dans tout poète un chercheur du Gral ? 


Joseph Ponten a extrait du troisième volume de son roman Salz, 
le passage le plus lyrique et nous le présente sous la forme de la nou- 
velle : Die letzte Reise (}). La prose de Ponten qui, très souvent, prend 
la tendre douceur de vers musicaux devient dans ce passage parti- 
culièrement caractéristique. Elle possède, il est vrai, parfois la con- 
cision lyrique ; mais le lecteur est trop souvent enclin à penser que l’au- 
teur vise à dogmatiser, L’illustration de volume, en plusieurs couleurs, 
est de /uliàa Ponten et de Hermann Hesse. 


Albrecht Schaeffer, un des conteurs les plus connus de l’Allemagne, 
avait rassemblé en 1926, les contes et nouvelles épars dans des revues 
et almanachs. Nous avons récememnt rendu compte de ce volume 
Das Prisma. Le présent recueil : Der Goldene Wagen (2), contient 
les poèmes épiques de Schaeffer qui jusqu’à ce jour ont paru, soit en 
partie, soit au complet. Dans un beau volume de 249 pages nous avons 
Hôlderlins Heimgang (1917) ; Die Wand (1919) ; J akobes Opfer (1922) ; 
Die Ballade vom Gerchten (1923) : Bruder, Legende (1922) ; Chryso- 
foros (1923) ; Abrahams Opfer (1926). Il est inutile de rappeler le 
rôle que joue aujourd’hui Albrecht Schaeffer ; il gravit rapidement 
les marches qui conduisent à la gloire. Et comment analyser briève- 
ment un livre tel que « Der goldene Wagen», sans risquer d’en défi- 
gurer la nature et d’en laisser s’évaporer le parfum. Dans « Novalis » 
il y a des trésors que, une fois trouvés, on ne perd plus jamais et qu’on 
placera à côté des plus précieux que possède la poésie allemande. 


Dans son grand volume de poésie épique Harschhorn und Flüte (3), 
Gesänge aus der Schweiz, Edouard Reînacher a créé un hexamètre 
nouveau, Sa langue frappe surtout par l’audace des irnages, par la 
condensation de la forme, qui renferme la pensée la plus elliptique, 
par le sens de l’allitération qui est si sûr, si complexe, si mystérieux 
qu’il faut aller loin pour retrouver une telle maîtrise dans la disposi- 
tion des mots, des voyelles, et dans l’utilisation de leur sens tantôt 
clair, tantôt mystique, tantôt phonétique même, Ces nouveaux «chants» 
de Reinacher sont pleins d’attraits. 

(1) Otto Quitzow-Verlag, Lübeck, 1926, 71 p. 


(2) Inscl-Verlag, Leipzig, 1927, 6 mk. 50. 
(s) Deutsche Verlagsanstalt, Stuttgart, 1926, 148 p. 
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Les poèmes d’Emil Roniger : Bruder Franz (1) sont d’un tout 
autre genre. C’est un hymne en l’honneur du grand François d'Assise, 
dont la grandeur est faite de simplicité. Il en est de même de la poésie 
de Roniger. Il y a, dans l’idée et particulièrement dans la langue, 
quelque chose d’humble, mais de tellement sincère que toute âme 
sensible doit se prosterner devant le « Frère François» et louer le 
poète qui a trouvé de si doux accents pour célébrer le Saint-Hommie. 


Par contre, Das nakte Leben (2) de Rudolf Leonhard forme avec le 
précédent livre, un criant contraste. Ce sont des sonnets, Le mot sonnet 
suppose de la musique, je pense ; mais ces sonnets n’ont rien de musical. 
Dans l’épopée précédente, la musique était naturelle ; ici elle est toute 
d'artifice : elle est hardie, « faite », cherchée, calculée, enfin « moderne ». 
Quelle cacophonie dans ces sonnets | 


Revenons donc à une poésie moins exigeante, plus mélodieuse 
aussi : Waltrada (3), par Rudolf Haas. C’est la musique des vastes 
forêts, des larges rives et des vagues déferlantes, qui fait le fond de ces 
accords harmonieux. Eichendorff et Schwind ont été les parrains de 
cet enfant de la poésie ; cette constataiion dispense de tout jugement. 


Flucht ins Dunkle (4) d’Alkert Trentini est une œuvre épique plus 
grave. L'auteur lui donne le sous-titre : « Ein Lied von der Welt». Un 
chant ! La mélodie est grave, intense, wagnérienne. — Les tableaux 
du « monde » sont d’une couleur chaude, grave elle aussi. La langue 
est d’une haute tenue ; elle est agréablement travaillée. D’une incon- 
testable noblesse (comme la Kunstwartbücherei elle-même) et d’une 
amertume « sentie », cette poésie nous touche indirectement par l’ex- 
pression émue et pénétrée de pensées philosophiques suscitées par l’ex- 
périence de cette vie, dont le poème représente le « Chant ». 


+ 
Il ne reste plus sur notre table que les quatre anthologies de cette 
année. Commençons par l’amour : | 
Un très fin volume : Deutsche Liebeslieder (3), présenté par Julius 
Zeïtler. Tout en se situant en marge de l’éternel, uu vrai poème d'amour 
conserve l’apparence humaine et le pouvoir de susciter l'émotion. 
Pris dans ce sens nous avons dans ce volume les plus belles poésies 
d'amour écrites du douzième au dix-neuvièine siècle, Quelle imnerveilleuse 
gattime de sentiments et d'émotions | 


(r) Rotapfelverlag Zürich, 1926, 214 p. 

(=) Die Schmicde, Berlin, 1925, 102 p. 

(3) IL. Staackmann, Jeipzig, 1927, 1:0 pP. 

(4) Kuustwart- Verlag, D. W. Calilwey, München, 1925, 103 p. 
(5) Avalun-Verlag, Hellerau, s. d., 331 p., 7? mk. 
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Encore de l’amour ! mais c’est l’amour maternel, Mutter (1) par 
Frits Droop, recueil de poèmes fait pour mettre en valeur la beauté de 
l'amour maternel. Nous admirons le travail qu’a fourni Fritz Droop 
pout choisir dans l’immense quantité de poésies dont l’objet est l’amour 
maternel, ceux qui nous donnent un tableau d'ensemble de tous les 
aspects de cet amour tant chanté. Ce livre, qui est très agréablement 
présenté, trouvera sans doute un chaleureux accueil dans beaucoup de 
familles ; 11 le mérite, 


Rudolf Haussen publie dans la bibliothèque bien connue et très 
estimée « Die Schiveiz im deutschen Geistesleben », le volume 43, sous 
le titre : Schweizer Dichtungen von Johann Fischart (2). Fischart, bien 
que Strasbourgeois ou plutôt, comme dit Fischart même : « Traute- 
bourger », est à moitié bourgeois de Bâle. Dans son œuvre, il s’est 
particulièrement occupé des relations qui unissent la Suisse et Stras- 
bourg. Tous les poèmes ayant trait à ces relations sont rassemblés 
dans le présent recueil. On remarquera une fois de plus la valeur litté- 
raire qu’ont gardée aujourd’hui encore ces poésies du seizième siècle, 


Teriminons par une petite anthologie composée par le poète Arno 
Holz : Von Günther bis Gæthe(3), Ein Frühlingsstrauss aus dem : Rokoko». 
l’époque dite anacréontique est un peu oubliée, et pourtant quels 
charnies n’y a-t-il pas dans les poésies de jeunesse de Gœthe, dans les 
poésies de Hagedorn, de Jacobi et de Hôülty. Arno Holz a réuni ici, 
pour notre azrément, quantité de courtes et belles poésies, auxquelles 
ne manque ni la souplesse, ni l’harmonie et où les « beaux vers » 
foisonnent, Les vignettes du « Rokoko » augmentent la valeur de ce 
beau livre. 

Camille SCHNFIDER. 


(1) Verlag Badischer Generalanzeiger, Mannheim, 1926. 244 p., 8 mk. 
(2) Verlag Huber et Cle, l'rauenfeld, 1926, 130 p. 
(3) Rembraudt-Verlag, Berlin, Zebhleudorf, 5. d., 182 p., 4,80 mk. 
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M. H. JELLINEK : Geschichte der gotischen Sprache, Berlin und 
Leipzig, W. de Gruyter und Co, 1926, IX-209 p. 

Ce volume prend place dans la nouvelle édition du Grundriss der 
Germanischen Philologie. Dix pages suffisaient à M. Sievers, dans la 
première édition du même ouvrage pour traiter du gotique. Dans la 
tioisième, c’est Kluge qui s’était chargé d'exposer Die Elemente des 
Gotischen. Cette fois ci, on s’est adressé à M. Jellinek qui a produit 
une histoire beaucoup plus complète de la langue gotique, obéissant 
en cela à la tendance générale du nouveau Grundriss qui progresse 
lentement, mais qui donne des ouvrages fort détaillés. 

Dans sa préface, M. Jellinek nous apprend que quand on s’est 
adressé à lui pour ce travail, il a accepté après qurlque hésitation, 
non point, dit-il, parce que le besoin se faisait seutir d’un nouvel 
exposé du gotique, mais parce qu’il a estimé qu’il ne ferait pas plus 
mal qu’un autre de ceux qui ne s’y sont pas encore essayés, On est 
bien obligé d’avouer, devant la modestie de l’auteur, que les bonnes 
grammaires du gotique ne sont pas en effet ce qui manque en Alle- 
magne, et qu’on ne voit pas trop, a priori, ce que l’on pourrait ajouter 
au Gotisches Elementarbuch de Streitberg, à moins de renouveler com- 
plètement le plan et la méthode, Le gotique est des champs les mieux 
défrichés de la philologie germanique, où il ne reste plus guère qu’à 
glaner. Aussi, dans son ensemble, le livre de M. Jellinek n’apporte rien 
de neuf et c’est dans des points de détail qu'il faut aller chercher ce 
qui le différencie des meilleurs de ses prédécesseurs. Le plan est iden- 
tique à celui de bien d’autres gramimnaires, sauf que M. Jellinek exclut 
la syntaxe sans dire poutquoi, exclusion qui, à notre avis, est une 
lacune ; car, la langue de Wulfila consistant presque uniquement en 
une traduction de la bible grecque, est le seul des anciens dialectes 
germaniques où l’on puisse établir une comparaison rigoureuse entre 
ce que l’éciivain avait à dire et la façon dont il l’a dit. Et les travaux 
minutieux de Kauffmann, Stolzenburg, Kapteyn et Streitberg ont 
tiré de cette comparaison beaucoup de choses intéressantes. Ou bien 
serait-ce que M. Jellinek est du petit nombre de ceux qui considèrent 
que le gotique n’a pas de syntaxe et que la traduction de Wulfila n’a 
que la valeur d’un mot à mot ? Mais alors, il aurait peut-être mieux 
valu en avertir le lecteur. 

Par contre, il y a dans ce livre deux chapitres qui ne manquent 
pas d'intérêt, L'un, improprement intitulé «le vocabulaire », traite 
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de façon exhaustive des mots d’emprunts latins, grecs et -celtiques. 
L'autre est une « statistique des sons » où l’auteur passe en revue toutes 
les combinaisons possibles de phonèmes que l’on rencontre en gotique. 

Mais ce qu’il y a de caractéristique dans cet ouvrage et ce qui en 
fait, si l’on peut dire, la nouveauté, c’est l’absence complète de parti 
pris, nous allions presque dire de doctrine, et le souci d’êtie scrupu- 
leusement exact, de rapporter les faits tels qu’ils sont, sans essayer de 
les conforine1 à une hypothèse quelconque. Étant donné les problèmes 
encore non résolus qui subsistent en linguistique germanique, c’est 
évideminent un avantage que d’avoir un exposé solide, complet et 
consciencieux de la phonétique et de la morphologie du gotique, où 
l’on sera sûr de trouver, non seuleinent les règles, mais toutes les 
exceptions. Les doctrines, les théories, on peut les trouver autre part, 
aussi un pareil procédé n’a pas d’inconvénient, et comme ce livie 
n’est pas fait pour les débutants, il importe peu que l’auteur en bien 
des pages de son volume sème le doute dans l’esprit du lecteur. Ainsi, 
pour ne prendre qu’un exemple, sur la question de la valeur des lettres 
b d g en gotique, sur leur oiigine et leur évolution, M. Jellinek se garde 
bien de prendre parti : il livre les faits, tous les faits, avec impartialité. 
Ce qui, dans un manuel élémentaire serait flottement doit être considéré 
ici comme scrupule scientifique. 

Bref, ce qui fait l’originalité de ce livre, c’est de ne pas être original, 
mais d’être aussi objectif que possible, Dans le cas particulier du go- 
tique, ce n’est peut être pas un petit mérite et c’est en tout cas un 


service que M. Jellinek a 1endu aux philologues. 
F. Mossé. 


A. MAWER and F. M. STENTON : The Place-Names of Buckingham- 
shire (English Place-Name Society, volume IT), Cambridge, University 
Press, 1925. XXXII-274 p. 18 sh. 


La Place-Name Society tient ses promesses. Après l’Introduction 
générale déjà signalée ici, voici le premier des volumes qu’elle compte 
publier annuellement. Et naturellement, on a commencé par un comté 
pour lequel il n’existait pas encore d'ouvrage d'ensemble sur les noms 
de lieux. Le Buckinghamshire n’est peut-être pas un comté dont les 
noms de lieux offrent une très grande richesse ni une grande diversité, 
mais ce volume permet de constater que la méthode inaugurée par la 
Place-Name Society est excellente et qu’elle promet de fournir sur la 
toponomastique de l’Angleterre des travaux aussi sûrs que ceux que 
sa sœur aînée vient de terminer sur le domaine scandinave. 

Le volume est édité avec un soin extrèime : une introduction signale 
quelques-uns des renseignements importants pour l’histoire que l'on 
peut tirer de l’étude des noms de lieux de ce comté ; vient ensuite une 
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note sur le dialecte où sont résumés les faits positifs que l’on peut déduire 
au point de vue phonétique. 

Les noms de lieux sont étudiés successivement dans chacun des 
« Hundreds » du comté. Pour chaque mot, on donne d’abord les formes 
les plus intéressantes relevées sur les anciens documents, Domesday- 
Book, chartes, etc. ; ces formes sont suivies d’une discussion étymo- 
logique. Des index très complets terminent le volume qui est accom- 
pagné de deux cartes. 

Grâce à la collaboration bénévole de nombreuses personnes, on a 
pu dépouiller tous les textes anciens susceptibles de fournir des rensei- 
gnements sur la forme des noins de lieux. Le travail était délicat : 
avant la conquête normande, il n’y eut pas dans ce comté de monastère 
important : aussi est-il souvent impossible de remonter jusqu’à une 
forme anglo-saxonne attestée. Le Domesdar-Book donne malheureu- 
sement des formes inexactes et les chartes du XII° siècle sont rares. 
Par contre, les auteurs ont pu tirer un très grand parti des formes 
relevées dans les Assize Rolls du XIII: siècle, documents assez négligés 
jusqu'ici, et bien à tort, comme cet ouvrage le montre. 

Le conité de Buckingham n’a jamais eu de véritable unité. Autrefois, 
le contraste a dû être sensible entre le nord peuplé de villages appar- 
tenant nettement au Midland, et occupé par les Angles et plus tard les 
Scandinaves, et les Chilterns au sud, de population clairsemée quoique 
occupés de bonne heure par les Saxons. 

Les noms de lieux sont riches en renseignements de toute sorte. 
Dans Horsenden, il faut voir d'après les auteurs un v. a. *Horsandun ou 
-denu « colline ou vallon de Horsa » qui prouve, disent-ils, l'existence 
du nom propre Horsa (de même que Horsington du Lincolnshire). 
C'est là un argument en faveur de l’authenticité (si souvent contestée, 
on le sait) de la tradition de Horsa et Hengest. 

Sous la forme moderne Fingest prononcé fvindzost] ([vingost] 
de la page XXV est sans doute une erreur ?), se cache un ancien 
thinghyrst a colline de l'assemblée» qui témoigne de l'influence scandi- 
nave, tandis que Skhirmert (v. a. scir-gemot) représente l’expression 
anglaise. Le passage de / initial à v est un trait dialectal du comté. 
Un nom comme Turville est typique. Une charte de 796 donne pyre- 
feld dans lequel le premier élément est le v. danois pyri. Viennent les 
Normands qui remplacent l'interdentale par la dentale et qui assi- 
milent -feld à la terminaison -ville qui leur était familière, assimilation 
facilitée par le fait de la sonorisation de f et aussi (autre trait du dia- 
lecte) par la chute de -d final après consonne, Ce n'est pas tout : il v eut 
dans le comté une famille (d'origine normande) des Furville ainsi qu’en 
témoigne le nom Weston Turville, et l'histoire a conservé trace d'une 
Geoffrey de Turville, Ceci a encore introduit une confusion et facilité 
le passage de pyrefeld à Turville. 
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On peut dire que maintenant l’Angleterre va posséder une série 


d'ouvrages de toponomastique de tout premier ordre. ss 


G. T, FLOM : The Borgarthing Law of the Codex fansbergensis 
(University of Illinois Studies in Language and Iäterature, vol. X, 
No 4), Urbana, University of Illinois Press, 1925, 202 p., 1 dollar 50. 


Le Codex Tunsbergensis est un des piincipaux manuscrits qui nous 
aient conservé des textes écrits en vieux-norvégien et cependant, 
malgré l’intérêt linguistique et paléographique qu’il présente, il est 
demeuré jusqu'ici en grande partie inédit. Ce manuscrit, on le sait, est 
une collection de textes de lois du Borgarthing, au sud-est de la Nor- 
vège. M. Flom dont on connaît le zèle infatigable et l'enthousiasme 
intelligent pour le vieux-norvégien et la paléographie scandinave 
avait déjà publié en 1911 le Tunsberg Bylog dans le Journal of English 
and Germanic philology, Avec le même soin de précision méticuleuse, 
il nous offre maintenant une édition diplomatique de la plus grande 
partie du Codex. Sa translitération exacte du manusoit est accompa- 
gnée d’une introduction et de notes sur la graphie. Il restera à tirer 
de ce texte publié tous les renseignements linguistiques qu’il peut 
fournir sur le vieux-norvégien et M. Flom laisse entendre qu’il pourrait, 
à une époque future, entreprendre ce travail si un autre ne le fait 
pas. Si l’on se rappelle ses récentes études sur la langue du Konungs 
Shugzsjdé (1), on ne peut que souhaiter qu’il ne laisse pas à un autre 


le soin d'étudier les lois du Borgarthing. du 
. M. 


OTTO HFINZEL : Kritische Entstehungsgeschichte des ags. Inter- 
linear-Psalters (Palaestra, 151), leipzig, Mayer u. Muller, 1926, 199 p. 
8 mk. 


On possède douze textes différents des versions anglo-saxonnes du 
Psautier, huit d’entre eux ont déjà été publiés et la plupart ont été 
l’objet d'études particulières. 

M. Heinzel s’est appliqué à établir la filiation de ces versions qui 
dérivent d'un original commun. Son travail est un modèle de méthode. 

Il publie d'abord douze psaumes et le Magnificat en édition critique 
imprimant le manuscrit À, sans aucun doute le plus ancien, et notant 
toutes les variantes des onze autres. M. Heinzel a choisi les dix 
psaumes que Al. Lindelôf avait déjà imprimés dans ses Studien zu 
altenglischen Psalterglossen et qui se trouvent dans tous les manuscrits, 
meme incomplets, et y a ajouté les psaumes 5 et 1o1 qui sont 
représentés, dans sept, respectivement, huit manuscrits. 


(1) Cf, Revue Germanique 1923 pp. 459: 1926, p. 202. 
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Ceci fait, M. Heinzel établit avec beaucoup de sûreté le groupe- 
ment des manuscrits, et fait leur généalogie que l'étude de la phoné- 
tique et du vocabulaire lui permet ensuite de contrôler. 

Les conclusions auxquelles il aboutit sont intéressantes, et con- 
firment, somme toute, celles auxquelles Lindelôf et Wildhagen étaient 
arrivés. Le manuscrit À (Cotton Vespasian AI) est bien celui qui, 
avec E (psautier d’'Eadwine), se rapproche le plus de l’original perdu 
et quien a le mieux conservé les traits : l’original a dû être écrit au VIIIe 
siècle et en dialecte mercien. Le manuscrit de la Bodléienne (Junius 7) 
en est une transposition en saxon occidental. 

Par contre, le Psautier du manuscrit de Paris a une origine indé- 
pendante des douze textes ici étudiés. 

l’auteur a raison de faire observer que le fait que le Psautier 
d'Eadwine appartient au début du XIIe siècle montre que ces gloses 
anglo-saxonnes du Psautier se sont poursuivies pendant près d’un 
demi-millénaire et témoignent de la continuité et de la résistance de 


la littérature pendant cette période. 
F, M. 


RICHARD JORDAN : Handbuch der mittelenglischen Grammatik, 
I. Teil Lautlehre (Germanische Bibliothek, X, 13). Heidelberg, €. Winter, 
1925, XVI-273 p., 6.30 mk. 

Cet ouvrage promettait d’être la grammaire détaillée du moyen- 
anglais que l’on attend depuis longtemps. Sauf la petite grammaire 
excellente, mais élémentaire de M. et Mme Wright que l’on a signalée 
ici, il n’en existe pas de complète, celle de M. Morsbach étant restée à 
l’état de fragment. Il est malheureusement à craindre que cet espoir 
ne soit pas rempli, car Richard Jordan est mort en septembre 1925 : 
comme par une sorte de pressentiment, il avait voulu que cette Laut- 
lehre fût considérée comme un tout indépendant et l’avait pourvue 
d’un bon index. Pour ne traiter qu’une partie du sujet, la phonétique, 
cet ouvrage est néanmoins utilisable et il est excellent. 

L’incertitude des principes généraux, la confusion des dialectes, 
le manque de travaux préparatoires suffisants font comprendre que 
pendant longtemps il ne se soit trouvé personne pour entreprendre 
une grammaire du moyen-anglais. Depuis vingt-cinq ans, on a édité 
bien des textes, on a tenté de dater et de localiser des manuscrits 
importants. On a publié et l’on publie encore des études de détail. 
Richard Jordan a fondé sa gramtinaire sur une connaissance directe 
et de première main, mais il n’est guère de travaux qu'il ait ignorés, 
ainsi qu’en témoigne l’excellence de sa bibliographie; on trouverait 
peu de chose à y ajouter. 

À en juger par ce volume, Jordan avait réussi à mettre de la clarté 
dans un exposé particulièrement difficile, Ce qui paraît plus contes- 
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table, c’est la division qu’il y introduit ; car il traite dans une première 
partie (la plus importante), l’histoire des sons jusqu’à la fin du XIVe 
siècle, et dans une seconde l’histoire des sons au XVe siècle. Jordan 
partait donc de cette hypothèse que le grand changement vocalique de 
l'anglais s’est produit aux environs de 1400 : il n’est pas sûr que cette 
hypothèse se maintiendra longtemps. Mais ceci n’enlève rien de sa 
valeur à ce volume. Par la solidité de sa documentation, il est à l'heure 
actuelle ce que l’on possède de mieux sur les sons anglais entre 1100 
ct .1500, et il est douteux qu’un autre savant s’attache de sitôt à 
reprendre une matière aussi délicate : tout ceci fera d’autant plus 
regretter que Jordan n'ait pas eu le temps de publier entièremet sa 


grammaire du moyen-anglais. 
F. M. 


LORENZ MORSRACH : Grammatisches und psychologisches Ge- 
schlecht im Englischen, Berlin, Weidmann, 1926, 44 p., 1,80 ik. 


Cet opuscule, paru en 1913, était malheureusement épuisé. On 
vient de le réimprimer et M. Morsbach en a profité pour revoir le texte 
ct mettre les not:s bibliographiques au courant. On ne saurait 
trop en recommander la lecture. Avec beaucoup de maîtrise et de 
clarté, M. Morsbach v pose une question capitale certes pour le déve- 
loppetient de l’anglais, mais dont l’intérêt dépasse de beaucoup le 
cadre de langlais : celle de la disparition du genre gramimatical. 
Depuis 1013, on a poursuivi sur ce sujet beaucoup de recheiches de 
détail, mais elles n'ont fait que confirmer les vues de l’auteur. 

Après avoir exposé sous quelles influences l'anglais est arrivé 
si vite à perdre le genre granumatical, M. Morsbach s’attache à inontrer 
qu'à l’époque moderne, dans la langue parlée, les dialectes et la langue 
imagce des poètes, bien des noms d'êtres inanimés ou abstraits tendent 
à. reprendre un genre ct il cherche avec beaucoup de finesse quels 
facteurs ont contribué à déterminer ce genre: calque d’une autre 
langue (français, latin), valeur sémantique ou psychologique. Mais 
il est des faits qui échappent encoic, et dire que le moyen-anglais ou 
l’anglais 1rnoderne ont une tendance à personnifier au masculin n'est 
qu'une explication provisoire, 

Au surplus, même dans ces cas de personnification, ce n'est que 
d’une façon vague que l'on peut parler de « genre », même psycholo- 
gique, en anglais. On sait que l’anglais a perdu toute expression morpho- 
logique du gente telle qu'on l’aperçoit en indo-européen dans l’opposi- 
tion d'animé (masculin-féminin) à inanimé (neutre). Il ne reste que le 
genre naturel qui ne joue que pour un petit nombre de mots très 
courants et, pour l'extension psychologique, l'emploi des pronoms de 
la troisitine personne singulier. Même ce renouveau de « genre » psy- 
chologique est donc encore quelque chose qui n’a plus de commune 
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mesure avec le procédé indo-européen (au sujet duquel il aurait été bon 
de rappeler les articles de M. Meillet dans Linguistique historique et 


Linguistique générale). 
F, M. 


=“ 


WOLFGANG KRAUSE : Die Frau in der Sprache der altisiändischen 
Familiengeschichte (Ergäncungshelte zur Zeitschrift für vergl. Sprach- 
forschung, N0 4) Gôttingen, V'andenhoeck und Ruprecht, 1926, X-247 p. 
16 nmik. 


Ce livre est une étude complète de tous les mots et expressions 
qui se rapportent à la femme dans la langue des sagas. L'auteur a 
défini lui-même le but qu’il poursuivait en l’écrivant : « Das vorlie- 
gende Buch ist vom Standpunkt des Sprachforschers aus geschrieben ; 
es will selbst keine kulturgeschichtliche Darstellung sein, wohl aber 
sprachliches Material zu einer solchen liefern. Das Thema ist weniger : 
was erzählen uns die Sagas von den Frauen ? als : wie berichten sie 
davon ? Insofern ist es also eine sprachstilistische Untersuchung 
begrenzt einerseits auf einen ganz bestimmten Quellenkreis, andrer- 
seits auf ein bestimmtes sachliches Gebiet. Das ideale Ziel war, ein 
Zusammenwirken von Sprach-, Literatur-, und Kulturforschung 
anzustreben » (p. IV). | 

Tout le vocabulaire se rapportant à la femme, l’auteur l’a classé 
en deux parties. La première étudie la place de la femme en général 
d’après la langue des sagas. M. Krause note que la langue reflète par 
sa concision et son objectivité l’absence de sentimentalité et d’érotisme 
caractéristique des sagas. Il indique finement que la langue des sagas 
combine deux conceptions différentes de la femme : la conception 
ancienne pour laquelle la femme n’est qu’un être inférieur et mépri- 
sable, faible et digne d’être épargné ; et la nouvelle conception, résultat 
de l’influence grandissante des femmes, du rôle de leur tempérament 
froid dans les drames de famille et de leur caractère viril qui se traduit 
par de nombreuses expressions où on applique à une femme un mot 
masculin, créé à l’origine pour l’homme seul. Puis toute la gamme des 
qualités que les sagas savent reconnaître et exprimer au sujet des 
femmes. La deuxième partie de l’ouvrage étudie la vie féminine depuis 
l'enfance jusqu’à la vieillesse : l’amour, le concubinage, le mariage, l'en- 
lèvement, la vie conjugale, la maternité, le veuvage, la magie. 

Ce gros livre, résultat d’une étude évidemment approfondie, laisse 
pourtant une impression mêlée. On ne voit pas toujours nettement 
si l’auteur a voulu faire une étude linguistique, littéraire, stvlistique 
ou sociologique. En fait, il v a un peu de tout cela. 

L'auteur parait avoir subi l’influence de M. Vossler, À deux reprises, 
il insiste (p. IV et p. 103, n.) sur l'importance de la stvlistique consi- 
dérée comme fin dernitre des recherches linguistiques. Malheureuse- 
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ment les travaux de M. Vossler ou ceux qu'il a inspirés ne se distinguent 
pas par la rigueur de la méthode. Ce que l’étude de M. Krause nous 
apprend sur la femme islandaise n’est pas très neuf. Il existe déjà des 
études importantes ou agréables sur ce sujet : tel le livre de Weinhold, 
Altnordisches Leben, ou celui plus récent d’Adeline Rittershaus 4//- 
nordische Frauen. Il suffirait de lire deux ou trois grandes sagas pour 
apprendre tout ce que l’auteur résume dans sa conclusion. Il y a des 
chapitres entiers qui sont de la nomenclature pure. N’aurait-il pas 
suffi de marquer ce qui est particulier à la femme islandaise, laissant 
de côté ce quiest simplement humain ? C’est trop d’une page d'exemples 
pour nous convaincre que les Islandais s’embrassaient et employaient 
les mots kyssa, hoss, ou que la jeune fille s’asseyait sur les genoux 
(setjaz $ kné) de son amoureux. 

Si du point de vue du style, on était fondé à limiter une pareille 
étude aux sagas islandaises, on n’en saurait dire autant du problème 
vu sous l’angle linguistique et sociologique. Seule, la comparaison 
peut, en pareille matière, être fertile (et l’auteur, qui est indo-euro- 
péanisant, y a parfois recours). Dans ce cas, l’étude du vocabulaire 
a pour but de faire comprendre, en posant une coutume du germanique 
coïmun ou indo-européenne, la valeur profonde, sociale, religieuse ou 
rituelle, magique d’un mot ou d’une expression. Il faut avouer que le 
problème se pose rarement à l’occasion du sujet de ce livre. Mais là 
où il se pose, on n’a pas souvent l’impression que M. Krause ait fait 
progresser le sujet. Ce qu’il dit sur le nom de l’homme (p. 23 et suiv.) 
est clair, mais pas très neuf et l’auteur aurait pu mentionner l’article 
de M. Meillet qui, le premier, a réuni et fait valoir les faits saillants. 
Les pages sur brullaup (215-218) ne sont qu’un bon exposé des hypo- 
thèses déjà émises. Par contre, ce qu’il dit de l’expression karlar ok 
konur (p. 33 et suiv.) ou d’autres paires de mots est peu convaincant : 
en germanique, en particulier, le rythme gouverne trop ce genre d’ex- 
pressions pour qu’on puisse tirer de leur étude une conclusion sur la 
supériorité de l’homme sur la femme. D’autres réflexions ne nous 
paraissent pas très heureuses. Ainsi page 95 à propos de Hon lék ser 
4 gôlfinn vid adrar meyjar, «elle s’amusait avec d’autres fillettes sur 
le plancher » ;: l’auteur ajoute : « Wie anschaulich und unübersetzbar 
ist hier der Zusatz des Reflexivums ser ! Man sieht deutlich wie die 
Kleine ganz in ihr Spiel mit den andern Kindern vertieft ist und die 
Erwachsenen, die auf den Bänken der Halle um sie herum sitzen gar 
nicht beachtet ». Pareille expression n’a rien de très féminin, car ©n 
disait aussi bien hann lék sér à gôlfi med üonum bôürnum. Quant à l’em- 
ploi du réfléchi, on ne voit pas très bien ce qu’il a de si expressif ou 
d'intraduisible : il n’y a pas qu'en français que l’on puisse dire « se 
jouer » ou « s’aimuser » (1). 


(1) On n'insistera pas sur ce qu'a d'inconvenant de la part d'un linguiste une remarque 
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I1 s’agit peu de littérature dans ce livre. Mais certains des juge- 
ments étonnent, comine par exemple ce que l’auteur dit (p. 43) à propos 
d’Ingibiôrz, l'héroïne de la Fri0pj6fssaga : « Wie blutleer ist die Ingib- 
jôrg der Fridthjofssaga ! ÂAusserlich wird sie beschrieben wie die 
Heldinnen der grossen Familiensagas. Aber diese Ingibiôrg ist chne 
Leben — sie hat nie gelebt — und die Formist leerer Schall ». M. Krause 
veut-il dire que certaines créations des remanciers et des dramaturges 
soient dépourvues de vie ? Ce serait assez paradoxal. Et croit-il qu'il 
n'entre pas une large part d'imagination dans le portrait que les sagas 
nous ont laissé de Gudrun ou de Hallgerd ? 

Il reste de ce gros livre au titre alléchant, un certain nombre de 
fines remarques de détail, plutôt que des idées générales nouvelles. 
Le problème, mal posé à notre avis, a gâté un beau sujet. Comme 
«sprachliches Material » l’absence complète d’index rend malaisé le 
maniement du volume. 

: F. M. 

Dr. Max KocH: Die Flurnamen der Gemakung Thayngen im 
Kanton Schaffhausen. Bern., Paul Haupt, 1926 (Sprache und Dich- 
tung, 35). GT. in-80, 195 pp. et unc carte, 


La commune de Thayngen est située dans une région essentielle- 
ment agricole ; localité suisse, elle est limitrophe du grand duché de 
Bade ; elle a un lointain passé qu'éclaiient des documents nombreux 
et datés, toutes conditions qui confèrent de l'intérêt à une étude des 
lieux dits de son territoire. M. Koch a compulsé tous les terriers et 
actes d’archives qui jettent quelque jour sur l’histoire des noms des 
lieux dits ; il a énuméré ces noms et en a donné l’étymologie : il a 
enfin consacré une partie de son travail à leur étude phonétique. 

Comme il ressort d’une vue d’enseible donnée à la fin du volume, 
la plupart des noms de lieux dits sont des noms de personnes. C’est 
chose naturelle : « le champ d’un tel », « le pté d’un tel » est une désizna- 
tion que nous trouvons un peu partout. Elle se rencontre fiéquemment 
dans les noms de lieux dits lorrains. Assez nombreux sont aussi les 
noms empruntés à des accidents de terrain: val, colline, fossé, 
ruisseau, etc., ce qui, aussi,-est normal, On y trouve également des 
noms d’arbres et de plantes : saule, tilleul, trèfle, etc., et cela non plus 
n'est pas pour surprendre. M. Koch a admis dans sa liste quelques 
mots qui ne sont pas des nous véritables de lieux dits, tels lasserung, 
Hube, On ne lui reprochera pas cette surabondance, ni de n'avoir pas 
trouvé l’étymologie de plusieuis noms de lieux dits. Ce qui est remar- 
quable c’est qu’il en reste si peu d’inexphiqués. 

L'étude des noms de lieux dits a été l’occasion pour M. Koch de 


comme : « In den islündischen Familiengeschichten stossen wir nur cinmal auf eine Bezeich- 
aung der 1lure, und da handelt es sich bezcichnender Weise um ein franzosisches Lehnwort ». 
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faire des constatations phonétiques sur le dialecte de Thayngen. Ces 
constatations auraient plus de portée si elles s’appuyaient sur un 
matériel plus ample, Elles sont cependant une contribution utile à 
l'étude de ce dialecte, et même de l’alemannique (exemple : Nalle qui 
semble particulier à Thayngen). 

La thèse de doctorat de M. Koch, consciencieuse et neuve pai son 
sujet, servia à ceux qui, disposant de documents nombreux, se pro- 
poscront de faire l’étude d’ensemble des noms de lieux dits de la 


région où se trouve Thayngen. : 
F, PIQUET. 


*RNST SCHRÔTER : Walahfrids deutsche Glossierung £%u den bibli- 
schen Büchern Genesis bis Regum IE und der althochdeutsche Tatian. 
Halle a. $., Max Niemeyer, 1926 (Hermaea, 16). Gr. in-80, 204 p., 
12 10k. 


M. Schrôter, pour entrer tout de suite dans le vif de son sujet, 
ncylige de nous apprendre ce qu’est ce Walahfrid, dont il s'occupe 
dans son ouvrage, Disons-en deux mots, Walahfrid, qui mourut en 
849, fut l'élève du célèbre évêque de Fulda, Hraban ; il fut aussi le 
précepteur de Charles le Chauve, puis abbé de Reichenau, et enfin 
—- et surtout --- auteur d’écrits et de gloses. C’est une partie de ces 
gloses dont M. Schrôter a cherché à déterminer l'authenticité et le 
caractère, Il a examiné les gloses de Reichenau relatives au Lévitique, 
aux Vombres et au Deutéronome, aux Livres de l’Exode, de Josué jus- 
qu'aux ois 11.11 a étudié leurs relations et la nature phonétique de 
graphies caractéristiques de la langue qui y est employée. Cette langue 
est une sorte de comproinis entre le francique de Fulda et l’alemannique 
de Reichenau, et, chose fort digne de reinarque, constitue, dès le 
IXe siècle, une sorte d’allemand littéraire, dominant les dialectes, 
Cette étude linguistique est fertile en enseignements à l’égard de l’his- 
toïic de la langue et des gloses, Elle montre aussi les relations qui 
existent entre les gloses envisagées et le T'a/ian de Saint-Gall. Enfin, 
une édition suivie du commentaire de la Bible fait par Walahfrid 
te:imine dignement la diligente thèse de doctorat de M. Schrôter. 

PP: 


H. W. ROUTH : God, Man and epie Poetry. A study in compa- 
rative Täterature. Cambridge, University Press, 1927. 2 vol. in-8» : 
I. Classical, X-232 p. ; II. Medieval, XII-283. 12 sh. chacun. 


De ces deux volun'es le premier est en dehors du cadre des études 
cernaniques, 11 tiaite de la religion et de la notion du héros dans la 
poésie classique, surtout dans les poèmes homériques, Qu'il soit inté- 
iessant à lite, c'est ce dont le profane se rend aisément compte, 
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Le second volume est plus à notre portée, encore qu’il envisage des 
questions qui ne sont pas toutes du domaine de la philologie. Le but 
de M. Routh, en effet, est surtout de inontrer l’évolution de l’idée 
religieuse, soit en elle-même, soit en connexion avec le type du héros 
tel qu’il apparaît dans la poésie épique du moyen âge. A cet effet il a 
examiné les principales épopées de cette époque. Il part de Beowulf, 
ovbserve ensuite les poèines eddiques, passe en revue quelques chro- 
niqueurs (parmi lesquels Grégoire de Tours, Bède et Saxo Granma- 
ticus), s’adresse à la Chanson de Roland, au N'ibelungenlied, à Gudrun: 
revient à la religion avec Boëce et autres philosophes ; il termine avec 
les Visions. 

C’est, on voit, une étude un peu discursive. M. Routh a éprouvé 
quelque difficulté à soumettre son exposé à une idée directrice, Heureu- 
sement 11 a muni sa table des matières d’un sommaire développé, et les 
nombreuses divisions de son livre portent des titres explicatifs qui 
facilitent la lecture. 

Par son objet, l'étude de M. Routh touche à hien des sujets. Religion, 
mythologie, philologie, folklore, histoire des mœurs, littérature ont à 
intervenir. Mais c’est la religion qui a été traitée avec le plus d’ap- 
plication. Le caractère du héros, depuis Beowulf jusqu’à Siegfried, 
est bien difficile à définir, On croit malaisément que les personnages 
qui paraissent dans les épopées populaires du moyen âge, si diverses 
d'inspiration, représentent des idéals qui se puissent comparer. Un 
seul et même personnage c’est le cas poui Siegfried — peut n'être 
pas une composition homogène, maïs le nom d’un individu à qui on 
a attribué des aventures diverses et dont le caractère est conditionné 
par la nature même de ces aventures. Il est vrai que M. Ronth peut 
répondre qu’il lui suffit d'analyser des traits de caractère séparés à 
l’origine mais réunis ensuite dans un même héros pour avoir une idée 
des conceptions de l’époque. 

Il est tout à fait compréhensible qu’une vue du si vaste terrain 
que M. Routh a examiné soit un peu sonunaire, De la cime où il se 
place il a aperçu les hauteurs qui émergent : il est des choses situées 
à plus basse altitude qui se dérobent aux regards. Il faut lui savoir gré 
des observations qu'il a pu faiie (1). F. P. 


JOHANNES BÜHLER : Das deutsche Geistesleben im Mittelulter. 
Nach zeitgendssischen Quellen (Deutsche Vergangenheit). Insel-Verlag, 
Leipzig, 1927. In-80, 574 p. Mit 16 Bildtafeln. 


Sous le titre général Deutsche Vergangenheit M. Bühler a écrit 


(1) Siegfried n’est pas un héros < autrichien », mais « rhénan »s (p. 147), — Ies Burgondes 
se rendant de Worms ou pays d’Altila dans le Nibelgngenticd, ont traversé, non le Rhône 
(p. 130) mais le Danube, A ce lapsus s'ajoutent dans la même page les graphies inçxactes : 
hôhkem pour hôhkem et lif pour Lip, 
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plusieurs volumes dont quatre ont été l’objet d’appréciations favo- 
rables ici même. Mais, alors que les volumes parus étaient d’ordre 
historique, celui-ci a pour but de donner une vue d'ensemble de la 
vie intellectuelle dans l’ Allemagne du moyen âge. Suivant sa méthcde 
constante, M. Büdhler laisse parler les textes. Sans doute, il trace les 
linéaments de l’objet qu'il présente, et l'introduction (70 pages) de 
son récent livre est très suggestive dans sa sobriété. Mais ce qui lui 
importe c’est de mettre le lecteur directentent en contact avec les 
inonuments eux-mêmes. 

La tâche ici était délicate. Certains textes sont latins. Or M. Büdhler 
fait œuvre de vulgarisateur : il ne pouvait donc reproduire dans la 
langue originale les pages ou les passages cités. Il a dù les traduire. 
Une difficulté de même ordre surgissait à l’égard des œuvres écrites 
en moyen-haut-allemand (l’ancien-haut-allemand n'est pas représenté, 
ce qui est à regretter). Ici M. Bühler a pris le parti d'imprimer le texte 
ancien et d’y joindre les explications de mots difficiles. 

Cette histoire de la vie intellectuelle en Allemagne de 900 (1) à 
1,00 environ est nécessairement une esquisse. L'’ampleur du sujet 
ne permettait pas de creuser de profonds sillons. Le livre envisage, 
en effet, toutes les manifestations de l’activité de l'esprit : philosophie, 
théologie, littérature, religion, éducation, sciences naturelles, super- 
stition, etc. Tout spécialiste trouvera que la part qui lui est faite est 
bien maigre. Mais le simple curieux emportera de la lecture de ce 
résuiné une impression vivace et qui corrigera celles qu’ont pu lui 
donner certains détracteurs systématiques du moyen âge {Heine et 
autres). Le choix des citations est généralement heureux. On aimerait 
cependant que Veldeke et Hartmann d’Aue fussent traités plus libé- 
ralement. D’autre part, M. Bübhler n’a pas péché par pudibonderie ; 
l'insertion d’une pièce assez vive des Carmina Burana (p. 217) le prouve. 
Il y a évidemment çà et là quelques points de détail — dans les abon- 
dantes Remarques qui terminent le volume — qui offriraient prise à la 
discussion. Mais il ne faut pas oublier que M. Bühler n’a pas écrit pour 
les critiques ; il a voulu donner aux « gens du nionde » une idée assez 
exacte de la pensée et de l’imagination des hommes du moyen âge : il 


a parfaitement réussi, 
F. P. 


IRANZ JANDEBEUR : Reimwôrterbuch und Reimwortverseichnisse 
zum 7. Büchlein, Erec, Gregorius, Armen Heinrich, den Liedern Yon 
Hartmann von Aue und dei sog, Zweiten Büchlein, mit einem Vorwort 
über die Entwicklung der deutschen Reïñnlexikographie. München 
Georg D, W. Callwey, 1926, 155 p., 12 10k. —- YMIT. SCHLAGETER : 


{1} Très justement l'auteur fait partir le développement de la poésie allemande de cette 
date, 
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Reimvw ôrterbuch su Gottfrieds Tristan. Même éditeur, 1926, 138 p. — 
FRANZ DIEL : Reimwôrterbuch sum « Renner » des Hugo von Trim- 
berg. Même éditeur, 1926, 124 p. (Münchener Texte herausg. von Frie- 
drich Wilhelm, Erganz. reihe V, VI, VIT). 


Sous la bienfaisante impulsion de M. Wilhelm est née une série de 
Dictionnaires des rimes des grands auteurs du moven âge. Déjà il 
avait suggéré dans le passé la composition du dictionnaire des rimes du 
Nibelungenlied que M. Teo Saule a donné sous forine de dissertation (1). 
Voici maintenant trois nouveaux volumes d’une collection qui sera, 
il faut l’espérer, importante, et qui est d’une évidente utilité. L'usage 
de la 1ime est un des critères qui autorisent à juger de la valeur d'un 
poème. La comparaison des rimes si riches, si variées, si heureusetuent 
amenées d’un Gottfried, distinguent ce poète de l’auteur du Nibe/un- 
genlied, qui n’a pas ces qualités. La rime n'est-elle pas aussi un des 
éléments qui aident à la connaissance de l’évolution de la langue ? 

Ces trois volumes sont établis d’après un plan unique, ce qui facilite 
les comparaisons, Une première partie donne, rangées suivant l’ordre 
alphabétique, les syllabes qui forment les rimes et qu’accompagne la 
citation des mots entiers fournissant la rime. Dans une seconde partie 
sont énumérés, par ordre alphabétique encore, les mots qui paraissent 
en fin de vers. Le chercheur en quête d’un renseignement a donc un 
moyen de trouver rapidement la réponse à la question qui le précoccupe. 

Dans l’introduction au Dictionnaire des rimes de Hartmann — 
on remarquera qu'/wein a paru dans un volume antérieur — M. Jan- 
debeur a exposé l’histoire de la lexicographie des rimes, depuis l’époque 
de la Renaissance italienne jusqu’à nos jours. Nombreux sont les 
auteurs qui, en Allemagne, se sont attelés à la tâche, et divers furent 
leurs efforts ainsi que leurs succès. Une grande difficulté naissait, pour 
certains, de la défectuosité du texte dont ils avaient à colliger les rimes. 
les auteurs qui ont travaillé sous la direction de M. Wilhelm, servis 
par des études récentes, ont profité des progrès accomplis. [es dis- 
tinctions vocaliques sont établies avec un soin scrupuleux dont leur 
sauront gré tous ceux qui auront à étudier la prosodie des poites alle- 
mands du moyen âge et qui justifie le vœu de voir cette collection 


s'enrichit rapidement de tonies nouveaux. 
F. P. 


Dr. B. H. VAN’T. HoorT : Das holländische Volksbuch vom Doktor 
Faust. Haag, Martinus Nijhoff, 1926. Gr. in-8° carré, 163 pp.et 2o illus- 
trations, 6 florins. 


L'auteur, encore inconnu, qui confia en 1557 à l'imprimeur Jean 
Spiess le soin d'éditer l'AHistoria ion D. Johann Fausten, n'imaginait 


(1) V. Revue Germanique XVII (1926), p. 252. 
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pas, quelles que fussent ses prétentions, le succès éclatant que devait 
avoir son livre, qui d’ailleurs n'était sans doute qu’un remaniement de 
versions perdues, Nombre de pays l’accueillirent avec une faveur qui 
parfois — ce fut le cas de l'Angleterre — étendit encore la réputation 
du célèbre magicien. La Hollande ne se montra pas insensible aux 
séductions du Faust allemand. M. Van ’T. Hooîft s'est donné la tâcte 
de nous décrire, dans un volume superbement présenté, la fortune de 
la traduction hollandaise de l’Historia néerlandaise du docteur Faust. 

A vrai dire les deux premiers chapitres de ce livre ne nous apprennent 
à peu près rien que nous ne sachions déjà par les travaux de MM. Petsch 
et Fritz sur le Faust historique et sur les livres populaires allemands 
contant sa légende. En revanche, nous sommes très exactement infor- 
nés de tout ce qui concerne le Faust hollandais. La vie de Charles Baten, 
qui, en 1592, publia la première traduction en hollandais du Faust 
allemand, a été explorée, et des résultats nouveaux ont été mis au jour: 
nous apprenons même de sa famille tout ce que M. Van T. Hooft a pu 
en découvrir. Mieux encore. L/imprimeur de l’ouvrage nous est présenté, 
qui, Gantois comuie Baten, fut, comme Baten, forcé par les persécutions 
religieuses de se fixer dans le nord de la Hollande. M. Baten fournit 
la preuve que la traduction de Baten est bien la translation du Faust 
allemand, preuve appuyée sur une discussion serrée et fortement docu- 
inentée, Enfin, 11 nous est démontré que les livres populaires hollandais 
traitant la légende de Faust sont issus du livre de Baten. 

Non seulement le Faust hollandais a fait la joie de nombreux lec- 
teurs hollandais, mais sa notoriété a induit à localiser sa légende dans 
les Pavs-Bas, à savoir au château de Waardenburg (province de Gueldre) 
et a Leeuwarden. Il a été, en plus, popularisé par l’art de Van Sicheiv, 
de Matham et de Rembrandt, ainsi que par les graveurs qui ont illustré 
les livres populaires de bois reproduits et interprétés dans le livre de 
M. Van ’T. Hooft, qui nous offre un travail très attentif et de grande 
importance sur un chapitre de l’histoire de la littérature populaire en 


Hollande. 
F. P. 


JOHANNES HOFENER : Frau Rat. Elisabeth Gœthe, geb. Textor. Mit 5. 
Kunstdrucken. 4. Auflage. Bielefeld und Leipzig, Velhiagen und Klasinzr, 
1920. 

[La postérité aurait oublié Elisabeth G«the si la gloire de son fils 
ne lui avait assuré un nom éternel. 1‘t pourtant elle a une personnalité 
nettement accusée que M. Hôffner a voulu faire ressortir. Il reconnaît 
avec tous les biographes de Frau Rat son imagination, « ihre Lust am 
l'abulieren », jointe au plus gtand bon sens, son contentement et sa 
sérénité, Mais alors que d’autres voient dans la sage philosople de la 
more de Gevthe, une disposition naturelle merveilleuse, un instinct 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 363 


irrésistible qui porte à l’optimisme, M. Hôffner y trouve une attitude 
voulue et réfléchie, Eviter les épines du chemin, profiter des petites 
joies, « den Schmetterling stechen » comme dit Gæœthe, s’accommcder 
aux circonstances : tels sont les principes de Frau Aja, principes dictés 
par la sagesse, mais selon l’expression de la mère de Gæthe elle-même, 
iln’v a pas là d’héroïsme. Ajoutons l’amour maternel pour Wolfgang, le 
« Hätschelhans », et nous aurons les mobiles de la plupart des actes de 
Frau Rat. 

M. Hôffner nous rappelle comment se manifesta l’amour maternel 
envers Gœæthe aux différentes étapes de sa vie jusqu’en 1808. Louons le 
d’avoir su éviter l’erreur de nous donner une nouvelle biographie du 
poète. C’est Frau Rat avec ses inquiétudes, ses joies, sa légitime fierté 
qui reste vraiment le personnage central de l’ouvrage. 

Une note nouvelle dans cette biographie Frau Rat, dit on, aurait 
éprouvé une véritable passion pour l’empereur Charles VII qu’elle 
vit à Francfort alors qu'elle avait 17 ans. Elisabeth Textor amou- 
reuse d’un empereur ! Voilà qui ressemble aux contes dont elle devait 
quelques années plus tard égayer la jeunesse de son fils. Jusque là 
Hôffner suit le récit de Bettina qui parle aussi : « von einer Leidenschaft, 
die schon im Entstehen eine Schimäre war ». Mais il renchérit encore 
sur ce récit et arrive à cette conclusion au moins étrange : Gæœtlhe, le 
fils du conseiller impérial serait aussi, comme cet enfant des « Affinités 
électives » : « Geborenes aus der unirdisch geistigen, hoffnungslosen 
Sehnsucht einer reinen, jungen Seele zu dem Unerreichbaren, Todge- 
weihten » {p. 5). Il y a lieu de faire sur ce point toute réserve. Nous 
admettons difficilentent aussi la « passion » de Frau Rat pour l’acteur 
Unzelmann et nous aimons mieux, comme les autres biographies, appe 
ler cette « passion » de la bienveillance presque maternelle. 

L'ouvrage se lit, même là où la thèse de l’auteur semble discutable, 
avec intérêt. Ecrit pour le grand public, 1l prouve néanmoins une étude 
consciencieuse des sources. D'autre part, il est présenté sous un aspect 
agréable et orné de reproductions artistiques exécutées avec grand soin. 

H. SAUGRAIN. 


Dr. Orto TH. SCHUIZ : Gœthe und Rom. Mit 70 Abbildungen und 
einer Karte. Bielefeld und Leipzig, Velhagen und Klasing, 1926, 78 p. 


Cette plaquette renferme des extraits bien choisis du « Voyage en 
Italie » de Gæthe, avec un bref commentaire : mais elle intéresse surtout 
par ses nombreuses illustrations. On y trouvera des reproductions des 
œuvres de Jean-Baptiste et de François Piranesi. Ce sont des monu- 
ments de l’ancienne Ronie dans l’état où ils se trouvaient à la fin du 
XVIIIe siècle, des tableaux de la Rome papale, des dessins, où l’ima- 
gination des Piranesi se donne libre carrière (rômische Kerker, p. 7. 
Untergang von Poinpeji, p. 67). 
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Que de passages ne prennent pas une signification plus précise pour 
le lecteur lorsqu’au texte s’ajoute mme reproduction artistique du 
monument décrit ! En cesens la plaquette du Dr Schulz, qui appar- 
tient d’ailleurs à la collection des « Volksbücher » est un modèle d’édi- 
tion pour le grand public ou pour les écoles. Deux cartes : l’une de 
Rome à l’époque impériale, l’autre de Rome et de ses environs facili- 
tent également la lecture et l’intelligence de l’œuvre de Gæœthe. 

H. $. 


E. BRACK : Die Landschaft în C. F. Meyers Novellen und Gedichten. 
Haessel, Leipzig, 1926, 108 p., 3,50 mk. 


M. Brack s’intéresse apparemment depuis longtemps à Conrad 
Ferdinand Meyer; aussi a-t-il voulu lui apporter son hommage à 
l’occasion du centenaire de la naissance du romancier. Il lui a jadis 
consacté sa dissertation de doctorat ; c’est elle qu’il reproduit ici eu 
lui ajoutant un chapitre (Die Landschaft in den Gedichten), ainsi 
qu’une conclusion développée. Ces circonstances expliquent peut-être 
la composition fraginentaire de l’ouvrage. En tout cas, nous n'en 
apercevons que injeux la manière de l’auteur. On nous présente suce 
cessivement les paysages que Meyer emprunte aux Grisons, à l'Italie, 
enfin les « divers » paysages : voilà pour le premier chapitre. Le 
deuxième étudie, successiveinent encore, les éléments de la technique 
de Conrad Ferdinand Meyer : composition, observations vécues, 
coloris, symbolise, etc... Nous en avons dit assez pour faire 
comprendre que M. Brack déverse ici simplement le contenu de 
sa boîte à fiches, sans souci des idées générales ; et la conclusion ne 
satisfait qu’à moitié notre curiosité sur ce dernier point. Ne cherchons 
donc dans ce petit livre qu’une documentation sur un sujet que, très 
franchement, M. Brack avoue menu, et d’un intérêt simplement 
secondaire (p. 35 ; Cf. p. 39 : Comparaison entre les versions successives 
de la même nouvelle : Courad Ferdinand Meyer s’applique à réduire 
la part du paysage dans son petit ouvrage). — Tel quel, le livre de 
M. Brack est utile et solide, avec ses nombreuses citations et réfé- 
rences, avec la bibliographie placée en tête du volume. Le style est 
parfois obscur ou pénible (p. 36 ; p. 67, par exemple). On n'aime guëre 
le mot « Bildhaftigkeit » auquel l’auteur fait même l'honneur de le 


mettre en rubrique (p. 53). O. GUINAUDEAU. 


EDUARD CASTLE : In Gœthes Geist. Osterreichischer Bundesverlag 
für Unterricht, Wissenschaft und Kunst, Wien, 1926 (XVI, 415 S$. ; 
Lexikonoktav, R. M. 13). 


Les fidèles de Gæœthe ont eu, entre autres étrennes, de belles publica- 
tions que vient de leur léguer l'année finissante, Les plus intéressantes 
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nous paraissent être l’essai de Rudoïf Steiner : L'Esprit de Goœthe, 
d’après Faust et le Conte du Serpent Vert (1) et le beau travail d’Eduard 
Castle, professeur à l’Université de Vienne : Zn Goethes Geist (Vorträge 
und Aujfsätze). ’opuscule de Steiner est certainement déjà connu de 
nos lecteurs, L'ouvrage de Castle, par contre, beaucoup plus considé- 
rable, mais moins accessible, mérite un compte rendu plus détaillé. 

I1 ne réunit pas moins de dix-neuf conférences ou articles, fruits 
d’une trentaine d’années de recherches philologiques et philosophiques 
dont Gœthe a été le centre. Jakob Minor, Heinzel et Georg Brandes 
n’en ont été que les grands initiateurs. Saar, Viktor Hebn, Franz 
Kern, Erich Schmidt, Düntzer, Scherer, Morris, Kettner, d’autres 
encore, ont été consultés avec prédilection, mais aussi avec le constant 
souci d'aboutir à une solution à la fois simple, claire et origina!e, et 
toujours se raccordant à cette magistrale préoccupation d'unité et 
d'harmonie qui a été, on peut le dire, la clef de voñte de la pensée 
et de l’œuvre gæthéennes. 

Le volume s’ouvre par la reproduction d’une conférence faite le 
27 octobre 1917 à Vienne sur « la grandeur allemande » et la renais- 
sance du sentiment national, La seconde étudie l’histoire du théâtre 
et le contenu autobiograpluque de la Mission théâtrale de Wilhelm 
Meister (2). Le groupe des trois suivantes sur Herder rénovateur de la 
chanson populaire allemande, Pater Brey el Sutvros, Stella abonde 
également cn érudits rapprochements et en intéressants aperçus. 
Deux conférences ont été consacrées à Faust : Plan rt unité de la pre- 
mière conception, Dieu et Diable dans le Faust de Gaœthe (3). Quatre 
autres traitent des problèmes du Tasso, Au développement donné par 
Gæthe à l’esthctique de Winckelmann, de Dorothée et Nausikaa, 
enfin de la Fille naturelle. — Xduard Castle excelle surtout à ces 
parallèles de détail et essais de reconstruction. Il nous fait vraiment 
pénétrer au creuset de l’élaboration gxæthéenne, et par là s'explique 
son titre : Zn Gathes Geist (4). 

Nous recommandons particulièrement sa contribution à la genèse 
du Demietrius de Schiller, Cette étude forme avec les deux suivantes : 
Vas ist uns Schiller ? et Gœthes Plan :u Schillers Totenfeier un impo- 
sant triptyque dont on ne saurait guère rapprocher que le bel article 
du professeur Carl Enders : Schillers Führerschaft im deutschen Geistes- 
leben par lequel s’ouvre la Festschrift für Berthold Lit:zmann, de 1920 (5). 


(1) Traduit de l'allemand par Germaine Claretie, Presses Universitaires de France, 1926, 


(2) Cf. Revue germanique di janvier 19:26, p. 111, notre compte rendu de la publication de 
M. Henri Lichtenberger à la Renaissance du Livre. 
(3) Dates respectives : 14 novembre rorr ct s février 1923. — Ici encorc il est intéressant 


de rappeler les commentaires de M. Henri Lichtenberger en tête de sa traduction récente 
du Faust, parue en deux volumes à la Renaissance du Livre. 

(4) Cf. p. 83. ligne 13 sq. 

(s) Im Auftrage der Literarhistorischen Gesclischaft Bonn. 
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Le quatuor final revient à Gœthe et présente tour à tour sa Pandora, 
ses rapports avec les Viennois Max Lôwenthal, Dawe et Schubert, 
les « trois Parias », et enfin la Trilogie der Leidenschaft. 

L'ouvrage, qui s’adresse au grand public tout comme aux spécia- 
listes de Gœthe, se termine par le texte de la remarquable conférence 
prononcée à Vienne fin 191r à l’Assemblée générale extraordinaire 
des Amis du Lycée humaniste. Elle s'intitule : Gœthes Bildungsideal 
und das moderne Gymnastum. 11 va de sci que les Anciens v ont le 
dernier mot. Ainsi rénovation nationale et grande tradition humaniste 
vont de pair, s’impliquent et se soutiennent. — La présentation exté- 
rieure du volume est aussi soignée (et ce n’est pas peu dire) que sa 
forme organique, langue et style. Agréable:nent illustré, s’étayant sur 
les références les plus précises et les plus modernes, sans débordement 
exagéré de l'appareil des notes, complété enfin par un bon registre, 
il offre, à notre avis, un véritable régal aux innombrables amis de 
Gœæthe en même temps qu’un indispensable complément à la documen- 
tation d’un bon germaniste. Louis BRUN. 


HARRY MAYNC : Eduard Môrike. 3° u. 4° überarbeitete und 
vermeñrte Auflage, Stuttgart und Berlin, Cotta, 1927. XIII, 478 p. 


Cette quatrième édition, refondue et augmentée, est dédiée parle 
recteur de l’Université de Berne à l’Université de Marburg où il a 
exercé, au début de sa carrière, les fonctions de « Privatdozent ». 

Le plan, chronologique, est simple et limpide, la forme châtiée, 
l’appareil critique entièrement relégué en fin de volume, et tout à fait 
complet. Les trois premiers chapitres nous racontent les années d'en- 
fance et de jeunesse à Ludwigsburg, Stuttgart et Urach, les études à 
Tübingen et les pérégrinations du pasteur auxiliaire. Maync met en 
cause (p. 87-9) l’attitude, discrète et libérale, d'Oskar Walzel à propos 
des relations du poète avec Maria Meyer, la « vierge errante » et de 
leur épilogue. Tout en reconnaissant le poids et la netteté de la thèse 
« renoncement », qui est celle de Harry Maync, force nous est de dire 
que son argumentation ne nous a pas, à ce propos, convaincu. Son 
ouvrage établit, d’une part, irréfutablement que les disciplines morales 
du poète et sa conception de l’« aurea mediocritas » ne l’ont en rien 
préservé de subir les plus dures ou les plus amères déceptions. Or 
elles ont surgi précisément dans ses liaisons les plus chères et les plus 


régulières : rupture des premières fiançailles, dissensions familiales, 


difficultés conjugales, séparation in extremis, etc. Môrike a pris, en 
somme, de plus en plus clairement conscience que « l’Invisible tient, 
au monde, plus de place que le Visible », et il lui est arrivé de constater, 
à maint tournant décisif pour lui comine pour ses proches, que l’être 
humain n’est guère qu'un « gibier traqué » (1). 


(1) Cf. p. 148, 187, 305, 399 et passim. 


EE EE EE ] me en — nn 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 367 


Maync semble un peu hésiter à lui reconnaître le don psychologique 
(cf. 77 et 183), mais on ne saurait trop attendre de réalisme d’un rêveur 
épris surtout de marcher sur les traces du « dernier roi d’Orplid ». Le 
pasteur de Cleversulzbach est évoqué avec une réelle sympathie d’in- 
tuition. La philosophie à la Fontane du « Glück im Winkel » nous est 
exposée de façon heureuse, les frappantes affinités avec Gæœthe signalées 
en même temps que les différences notables, le bilan de chaque période 
dressé avec beaucoup de précision. Le chapitre où Maync apprécie 
le lyrisme de Môrike ne montre pas moins de tact et de pénétration. 
Que de critiques, officiels et officieux, ont traité Môrike avec désin- 
volture, le rangeant au-dessous de Kerner ou l’appelant « aimable 
idéaliste » ! Maync affirme avec raison que Môrike ne saurait se com- 
parer qu'aux plus grands, tout le génie ccnsistant, du reste, selon 
la conception organiciste de Gœthe, à bien se mesurer au monde 
afin d’assimiler et de s'adapter, au maximum. 

Les pages consacrées aux sources antiques de Môrike nous paraissent 
aussi judicieuses que celles qui traitent ensuite de l’importance de 
l'élément musical dans sa poésie. Ici encore, les seuls points de repère 
sont Gœthe, Uhland, Fichendorff, Heine. Une image totale de Môrike 
se dégage, conforme à la vision du Genius de Schiller. 

« Kinfach gehst du und still durch die eroberte Welt ». 

L'intérêt ne faiblit pas lorsque nous sont exposées les années de «loisir 
total » et l’idylle du lac de Constance. La lutte reprend de plus belle 
avec les soucis, les misères et les épreuves morales.’ Et voici Môrike 
en chaire au « Katharinenstift », la profession, le mariage, ses joies 
et ses revers, l’effort et les œuvres de la dernière période active. 

Notre cadre nous interdit d’entrer dans une discussion approfondie, 
mais nous ne pouvons nous défendre de signaler que la thèse générale 
préte éminemment à controverse. C’est une appréciation du mysti- 
cisme de Môrike, indécis entre puritanisme évangélique et sensualisme 
esthétique l’attirant vers la « Schwärmerei » catholique. On sent que 
le choix du critique est bien arrêté, ce qui ne veut nullement dire, 
nous y insistons, qu’il faille s’y rallier sans réserves. Tenons-nous en 
donc au livre, avec son choix de motti expressifs et bien sélectionnés 
et son finale à l’avenant sur les années de pessimisme, d’occultisme et 
de déclin. Les jugements d'ensemble encadrent solidement l’ouvrage 
tout entier, des premières pages d’introduction aux dernières du cha- 
pitre de conclusion. L. B. 


Ecrits juifs de Henri Heine traduits de l’allemand avec une intro- 
duction et des notes par LOUIS LATLOY. Paris, F, Rieder et C1, 1926. : 
10 fr. 50, 

Le judaïsme de Heine pose bien des problèmes délicats, d’ordre 
biographique, psychologique, philosophique, esthétique. M. Laloy n’a 
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pas eu le dessein de les étudier. I1 n’a voulu que sélectionner et traduire 
les textes qui portent la marque — ou peuvent sembler la porter — 
des origines juives de l’auteur du Romancero. 

Sur le choix auquel il s’est arrêté, on pourrait discuter. On pourrait 
regretter l’omission de pages intéressantes comme la fameuse défini- 
tion des « Nazaréens » par opposition aux « Hellènes », ou les jugements 
sur les juifs qui se trouvent dans Gedanken und Eïinfaälle. 

On peut regretter d’autre part que l’ingénieux anthologiste n'ait 
pas expliqué ce qu’il trouve de juif dans la pièce de Junge Leiden par 
laquelle il ouvre Son recueil : 


Je ne me croyais pas de force 
à résister sur le moment. 

J'ai résisté, j'ai eu la force, 

mais ne demandez pas comment. 


La même question pourrait être posée au sujet des pièces prises dans 
Lyrisches Intermezzo et dans Heimkehr. Une seule est accompagnée 
d’une note justificative : 


Paieille à une fleur, 

si belle, douce et pure, 
que je sens à te vou 
une secrète peine. 


Je souhaite d'étendre 

mes deux mains sur ta tête, 
priant Dieu qu’il te garde 
si douce, pure et belle. 


«Je poète accomplit dans la deuxième strophe le geste rituel 
de la consécration». Le lecteur sent-il, et y a-t-il lieu de croire que 
Heine lui-mêime ait senti ce geste conne spécifiquement juif ? 

Mais M. Laloy a pris soin d'écarter, avec une grâce qui désarine, 
les questions de ce genre. Il déclare dans son Zntroduction : « Ontrouvera 
dans le présent recueil non seulement les poèmes dont le sujet est 
emprunté à la Bible ou à l'histoire d'Israël, mais ceux qui ont paru 
pour employer une expression dont Heine s’est servi lui-même « juifs 
de cœur », On me demandera : « Qu’entendez-vous par là ? » Ce n'est 
pas à moi de répondre. I,a 1éponse doit se trouver dans les textes qu'on 
va lire, ou si elle n’y est pas, j'aurai perdu mon temps ». 

Bien des critiques auraient préféié que leur subtil confrère ajoutat 
sa réponse explicite à celle de semblables textes, mais personne ne 
jugera que le traducteur a perdu son temps, Ces transcriptions sont 
souvent d’une exactitude raffinée, En s'astreignant à rendre les petites 
strophes du poète par des strophies non moins sveltes, elles laissent à 
ces vers aériens leurs ailes l‘gères, elles reproduisent leur rythme ailé. 
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Cela ne va naturellement pas sans quelques sacrifices, Il est intéressant 
de comparer, pour Jch grolle nicht par exemple, Je ne me plains pas, 
page 34, Ce qui a pu passer dans ces décasvilabes avec ce qu’a retenu 
M. Milliot-Madéran, grâce à deux syllabes de plus par veis, dans Île 
Va, je ne l'en veux pas, page 28 du Choix de poësies de Henri Heine 
qu’il a traduites en vers avec un art si sûr (Société Française d’Im- 
primerie et de Libiairie, 1909), ou avec ce que rend la veision en prose 
de M. Spenlé, dans son Heine si fidèle et délicat de la collection des 
Certchefs-d'œuvre étrangers, Renaissance du Livre 1925 (Je nete maudis 
pas, p. 34). 

Quoi qu’on pense du principe qui a dicté le choix de M. Lalov, 
cette sélection, grâce au talent du traducteur, fait chanter plusieurs 
des musiques et scintiller beaucoup des paillettes de la poésie heinéenne, 


I. ROUGE. 


À. HALLER : Heinrich Pestalozsi, Fine Darstellung seines Lebens 
und seines Wirkens, Huber u. C0, Frauenfeld und Leipzig, 1926. 
Mit 11 Holzschnitten, 225 p., kartoniett 5 fr. 50. — A. PINLOCHE : 
Pestalozzi et l’éducation populaire moderne, 2° édition revue. Alcan, 
Paris, 1923, 210 pages, 10 fr. — I. AEPPLIi: Heinrich Pestalozzi. 
Ein Gedenkbuch. Orell Füssli, Zürich-Leipzig-Berlin, 1926. Mit 32 
Abbildungen, 223 pages. — A. MALCHE : Vie de Pestalozzi. Payot et 
Cle, Lausanne, 1927, 9 illustrations, 253 pages, 3 fr. 50. — W. GUYER : 
Pestalozzi. Eine Selbstschau, aus seinen Schriften zusammiengefügt. 
Zürich, Verein für Verbreitung guter Schriften, Mit 3 Abbildungen, 
190 p., 1 fr. — PESTALOZZ1 : Lienhard und Gertrud. ine Volksausgabe 
zur Erinnerung an seinen 100sten Todestag, Zürich, Verein für Ver- 
breitung guter Schriften, 1927. Mit 8 Abbildungen.291 pages, 20 fr. 50. 


A l’exception du livre de M. Pinloche, tous les ouvrages ci-dessus 
sont récents et ont paru à l’occasion du centenaire que la Suisse vient 
de célébrer, le centenaire de la mort de Pestalozzi. 

Le volume français a, par contre, un passé, et des plus honorables. 
J1 fut traduit en anglais par un Américain quelques années après sa 
publication (1902) et réédité en français en 1923 ; C’est la deuxième 
édition que nous avons sous les yeux. 

L'auteur entend strictement limiter son travail aux questions 
pédagogiques ; il écarte, par exemple, des opinions religicuses et 
sociales de Pestalozzi « tout ce qui est en dehors de toute considération 
pédagogique » (p. 176, note 1). Le procédé peut paraître arbitraire. 
Tout l'être, toute la pensée ne sont-ils pas, chez Pestalozzi, concentrés 
sur 1cs questions pédagogiques ? L’intention d'élever le peuple par 
l'instruction et par l'éducation n’a-t-elle pas dominé toute sa vie ct 
toute son activité ? 
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Autre chose : la manière fermement objective qu’adopte M. Pin- 
loche n’est peut-être pas de saison avec un auteur qui fut très per- 
sonnel et rempli d’enthousiasme. M. Pinloche en a lui-même l’im- 
pression, semble-t-il. I1 fait, en effet, précéder son exposé de la méthode 
d’une esquisse biographique dans laquelle il se départit du ton froid 
et impersonnel, dans laquelle vibre l’âme de Pestalozzi; et cette 
biographie est vivante. 

M. Pinloche nous fournit d’abondantes références dont nous lui 
serions encore plus reconnaissants s’il s'était arrangé pour nous cn 
p-rmrvttre le plein contrôle. Il cite le texte de Pestalozzi d’après l’édi- 
tion des « œuvres choisies » qu’a donnée M. Mann. Or ce dernier a 
jugé opportun de subdiviser en paragraphes les principaux ouvrages 
de Pestalozzi. Donc M. Pinloche cite, par exemple, Wie Gertrud VII, 
$ 51. Comment retrouver rapidement le passage dans les œuvres con!i- 
plètes ? 

Mais ce sont là de modestes critiques. Le livre de M. Pinloche n’en 
reste pas moins un document indispensable pour quiconque cherche 
un exposé judicieux, Clair et complet de la fameuse méthode de Pes- 
talozzi. 

Signalons, pour terminer, quelques erreurs matérielles. Dans la 
liste des ouvrages de Pestalozzi en tête du volume, nous lisons : 
Pestalozzis Brief an einen Freund über seinen Aufenthalt in Stans 
(1790). La date est manifestement inexacte, le séjour de Pestalozzi à 
Stans datant de 1798-1799. — Page 13, lire Hotze, au lieu de Hotzer. — 
Page 128, note 3, omission du chiffre romain VII ; il faut rétablir : 
Wie Gertrud, etc., VII, $ 53. -- P. 207, note 3, lire : 15 avril r890, au 
lieu de 1893. 

Comme M. Pinloche, M. A. Haller prétend nous donner une étude 
critique et scientifique (voir sa préface, in fine). On doit donc regretter 
que l’auteur ait adopté une mode d’outre-Rhin et qu'il n’appuie 
jamais ses citations de références qui en permettent le contrôle. On 
voudrait trouver an moins une date, un point de repère qui autorise à 
situer telle citation dans telle péricde de la vie de Pestalozzi ; Ce n'est 
malheureusement pas toujours le cas. 

Le livre est bien équilibré; mais la première moitié, qui est consacrée 
à la vie du Suisse jusqu’au séjour à Stans, intéresse M. Haïller mani- 
festement moins que la période des essais, des réalisations et aussi des 
luttes pédagogiques. 

__ Pour le ton, l’auteur fait une cote mal taillée. Tantôt il emploie le 
mode lyrique, et déjà la dénomination de certains chapitres, l’allure 
des gravures sont Caractéristiques d'un « enthousiasme » peut-être un 
peu factice. Tantôt il reste dans la grisaille qui convient à la critique ; 
il conserve l'impartialité, sinon l'impassibilité du juge. 

M. Haller ne surveille pas assez son stvle. La phrase n’a pas l’or- 
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donnance classique. Dans le vocabulaire abondent mots et expressions 
proprement en usage en Suisse. Certes, un étranger aurait mauvaise 
grâce à relever des tournures incorrectes ; je n’insisterai donc pas sur 
ce point. Mais enfin il faut confesser que l’ouvrage n’est pas d’une 
lecture courante et agréable. Avec cela une étude instructive et, pro- 
bablement, bien documentée ; raison de plus pour regretter que la 
forme présente des imperfections. 

Signalons deux erreurs matérielles. D'abord une date fausse. 
Page 187, ligne 1, est mentionné une entrevue entre Pestalozzi et 
Napoléon en 1814 ; elle eut lieu, en réalité, fin 1802 ou début 1803. 
Puis, toujours à propos de cette entrevue, le critique et le graveur 
s’acharnent à dénommer le Premier Consul « Napoléon » (texte : 
p.150 et p. 187 ; gravure, p. 151, remarquez le costume et l’attitude 
de « Napoléon »). Bonaparte n'est-il donc pas devenu « Napoléon » 
à une date postérieure à celle de l’entrevue ? L'erreur est un peu aga- 
çante, d’autant mieux qu’elle paraît volontaire (M. Haller appelle, 
p. 153, « Napoléon » encore Bonaparte en 1803). On semble vouloir 
opposer le « pauvre » Pestalozzi, défenseur du peuple, défenseur 
aussi de l’Idée, et le tout-puissant « Napoléon », le Despotisme, la 
Matière brutale qui faisait trembler l’Europe plus tard vers 1808. Mais 
peut-être prêtai-je à M. Haller de noirs desseins qu’il n’a pas eus : 


peut-être tombe-t-il simplement dans la même confusion que Pesta- 


lozzi lui-même, lequel parle de son entrevue avec « Napoléon » dans 
une lettre à Buss, 


Les deux études de MM. Aeppli et Malche ont paru ensemble, à la 
veille même des fêtes du centenaire et ont été, l’une et l’autre, suscitées 
par le Comité du Centenaire. Même plan d’ensemble dans les deux. 
Les auteurs accordent des proportions analogues aux deux parties 
de la vie de Pestalozzi, renversant, d’ailleurs, l’équilibre que nous 
constations chez M. Haller, développant la première partie de la vie 
au détriment de l’exposé de la méthode d'enseignement. 

Mais gardons-nous de pousser plus loin le parallèle entre les livres 
de MM. Aeppli et Malche. La manière, l’esprit et le ton diffèrent radi- 
Calement entre le Suisse alemanique et le Suisse romand. Chez le 
premier, discrétion dans l’émotion qui est sincère et que marquent 
seules de sobres interrogations et exclamations. Chez le deuxième, un 
enthousiasme un peu Choquant par son excès, mais entraînant aussi. 
L'un et l’autre livres me paraïssent, en définitive, bien calculés pour 
produire l’effet cherché, le respect affectueux pour Pestalozzi, sur le 
public différent auquel ils s'adressent en première ligne, sur les 
Suisses slemaniques et sur les Suisses romands. 

Mais M. Aeppli a, aux yeux du critique, l’avantage d’une langue 
exacte et coulante à la fois, de haute tenue littéraire, et pure d’hel- 
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vétismes (sauf, peut-être, l’usage de ob comme préposition). Je lui 
reprocherais pourtant quelques tournures abstraites, par exemple 
page 94 : die Heiligkeit eines Beauftragten Gottes ist nicht in ihm. Je 
signalerais aussi quelques erreurs matérielles : page 56, il faut lire 
manifestement 1764, au lieu de 1774. Page 116, lire 13, au lieu de 30 si 
l’on s’en rapporte à une déclaration bien connue de Pestalozzi lui- 
même. Page 78, lire Markstein, sans doute, au lieu de Marchstein. 

Le français de M. Malche est, en revanche, négligé, familier à 
l’excès ; il contient trop d'expressions purement suisses, parfois même 
des impropriétés caractérisées. L'auteur écrit, page 16: « ce gamin(Pes- 
talozzi enfant) détourna le torrent de sa jeune vie vers une intériorité 
qui fut parfois hermétique ». Page 17, nous lisons : «les deux saintes 
femmes entourèrent ses petites années» (C'est-à-dire ses premières 
années). Page 20, il s’écrie : « Un drôle de corps, quoi l» Page 43, il 
admire « ces braves garçons qui avaient du Cran |! » Page 113, il signale 
que l’Assemblée Nationale a élu Pestalozzi citoyen français et il estime 
que les démarches des amis du Suisse déterminèrent la décision de 
l’Assemblée ; pourtant, ajoute-t-il, « l’auteur de Gertrude y fut (aussi) 
pour beaucoup ». M. Malche veut-il dire que Pestalozzi fit lui-même 
des démarches ou bien — plutôt — qu’en décernant à Pestalozzi le 
titre de citoyen français l’Assemblée Nationale voulut honorer surtout 
l’auteur de « Léonard et Gertrude » ? Ailleurs, page 199, M. Malche 
écrit que Pestalozzi s’en va gîter {c’est-à-dire loger) à Cossonay. 

Mais une fois que l’on s’est habitué au style de M. Malche, lors 
d’une seconde lecture de l’ouvrage, on est frappé de la vivacité du récit 
et de la couleur de certaines descriptions (par exemple, pages 33-34, au 
sujet de l’activité des membres de la « Gerwe », page 109, le joli portrait 
du fils de Pestalozzi, Jacqueli, et tout le dernier chapitre). Pourtant 
le lecteur reste froissé de l’excessive liberté que cet auteur prend avec 
les faits ; page 93, pat exemple, il parle de la roche que Houzon va 
précipiter sur le château du baron, est-il rien dit de pareil dans la 
première par‘ié de « Léonard et Gertrude » ? Et, finalement, à lire 
M. Malche, nous ne goûtons que mieux la sobriété du ton et la sûreté 
de la documentation qui caractérisent le livre de M. Aeppli. 


M. Guyer a découpé dans l’œuvre de Pestalozzi lui-même un grand 
nombre de textes qui illustrent sa vie et sa pensée ; il les a groupés 
suivant les différentes périodes de la biographie. Ces textes ne sont, je 
crois, nullement inédits. Au lecteur qui s'approche pour la première fois 
de l’illustre pédagogue, ils permettent de faire connaissance avec lui de 
façon agréable et rapide. Le critique regrette surtout l’affreux mélange 


d'extraits qu’opère arbitrairement M. Guyer : par exemple, dix lignes 


empruntées au «Chant du cygne» (l’ultime ouvrage de Pestalozzi) 
succèdent à quelques lignes tirées de la « Feuille Suisse » (1782). 


mr — _— 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 373 


Pour terminer, disons un mot de l'édition que M. R. Hunziker 
nous donne de la première partie de « Léonard et Geitrude », la seule 
qu’on puisse encore lire avec plaisir, de l’aveu même de l'éditeur. La 
réimpression de ce texte est faite avec piété et correspond fort bien 
aux besoins actuels du grand public en Suisse. Nous remercions l’édi- 
teur d’avoir ajouté au volume un lexique des termes qui sont Chez 
Pestalozzi proprement suisses ou particulièrement difficiles. 

O. GUINAUDEAU. 


STEFAN ZWEIG : Deux grands romanciers du XIXe slèele : Balzae, 
Dickens. Traduit par Alzir Hella et Olivier Bournac. Simon Krâ, Paris 
1927. 

Du triptyque connu des lecteurs de cette Revue, Alzir Hella et 
O. Bournac, traducteurs élégants du Fislein de Jean-Paul et des 
Elisirs de Hoffmann, ont détaché ces deux belles études. La troisième 
(Dostoievsky) paraîtra ensuite. 

On relira avec plaisir, dans une transcription française vraiment 
digne de l'original, le Bal:ac et le Dickens. L’assimilation de l'auteur 
d'Eugénie Grandet à Napoléon : voilà qui peut paraître, à froid, quelque 
peu hyperbolique ; mais comment parler avec calme de ces colosses ? 
Zweig nous montre l’enfance et la jeunesse du romancier dominées, 
écrasées presque par l’ombre du Surhomime d’Austerlitz et de Waterloo ; 
ses personnages eux-mêmes modelés sur « le géant magnifique », sruggle 
for-lifers à quile succès indiffère et seul le potentiel énergie importe ; 
Balzac enfin visant à devenir et devenu, de fait, le Napoléon du Roman : 
démiurge formidable qui, de ses muscles puissants, reconstruit un monde 
à lui et pourtant le nôtie. « On dirait qu’avec la foudre, il fait explo- 
ser les mines d’or de la vie ». 

À côté, voici Dickens, l'Auglais de race, l'Anglais « victorien », 
génialement amalganié avec son époque. Il est calme, il est moyen 
comme elle. Il est bien d’un siècle « qui n’a plus faim — qui voulait 
seulement digérer ». Mais tout artiste anglais porte en lui son contraire ; 
Byron, Shelley, Oscar Wilde tentent d’étouffer en eux le citoyen de 
la philistine Albion. Très joliment, Zweig compare son héros au géant 
Gulliver ticelé au sol par mille petits liens que Lilliput a noués pen- 
dant son sommeil. 

Sa revanche, l'humour la lui donne. Et qui dit humoriste, dit poète. 
Dickens met, « un cercle d’or autour de l’existence quotidienne » de 
ses contemporains, si prosaïques. Voilà sa gloire durable. Si sa person- 
nalité apparaît moins vigoureuse que celle de Balzac, moins hors la 
loi surtout, son influence fut et reste énorme : « il a multiplié la joie dans 
l’univers ». | 

Souhaitons maintenant que nous soit bientôt donné en français 
le Kampf mit dem Daämon qui révèlera à l'élite de nos compatriotes 
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Hôlderlin et Kleist qu’ils ignorent, et qui leur présentera un Nietzsche 
très neuf et très plausible. © R. PITROU. 


P. F. voN BODELSCHWINGH : Friedrich von Bodelsehwingb. Ein 
Blick insein Leben (1831-1910). Schriftenniederlage der Anstalt Bethel 
bei Bielefeld, 1926, 97 p. 

Dans cet opuscule, le pasteur Fritz von Bodelschwingh résume la 
biographie paternelle, à laquelle son frèie Gustave avait déjà consacré 
un important volume de plus de 300 pages : Ein Lebensbild. Ayant lu 
ce dernier avec intérêt, nous croyons devoir signaler à nos lecteurs 
également l’autre, plus facile à acquérir et agréablement illustré. Il 
nous retrace la jeunesse du philanthrope Friedrich von Bodelschwingh, 
ami de la famille impériale, ses années d'apprentissage et de voyages, 
ses expériences à l’école du travail et de la vie, son séjour à Paris « au 
Moulin Vert », puis à Dellwig, enfin et surtout son œuvre de Bethel 
près Bielefeld, si prospère aujourd’hui encore, ainsi que sa participa- 
tion à la colonisation évangélique allemande en Afrique. Les trois der- 
niers chapitres nous décrivent l’inlassable effort de charité du vieillard, 
ses propres épreuves personnelles et sa mort édifiante. Le lecteur 
trouvera également dans cet opuscule quelques détails sur ses relations 
avec Carnegie et la philanthropie américaine. 

La philosophie personnelle de Bodelschwingh était l'indulgence 
et la pitié : 

« Halbe Narren sind wir Alle, — Ganze Narien sperrt man ein, — 
Aber die Dreiviertelsnarren — Machen uns die grôsste Pein (1) ». 

Le principe fondamental de morale qu’il rappelle inlassablement est 
que nous devons nous efforcer sans relâche, par le repentir et l'expia- 
tion, à dépouiller le vieil homme et à faire peau neuve (2). Ne 
touche-t-on point ici au même Mystère essentiel que Gæœthe définit 
de façon moins rigide et plus enveloppante et hors duquel il ne lui 
paraît pas, à lui non plus, y avoir de salut : 

« Und so lang du es nicht hast, — Dieses « Stirb und Werde » — 
Bist du nur ein trüber Gast — Auf der dunklen Erde (3) ». 

Tels quels, ces ouvrages ne sont pas intéressants seulement au point 
de vue religieux et doctrinal, mais leur inspiration se raccorde prati- 
quement aux buts les plus élevés de la grande réconciliation humaine, 
buts que se sont proposés et se proposent aujourd’hui plus que jamais 


les meilleurs esprits de notre temps (4). 
Louis BRUN. 


(1) Grande Biographie, p. 300. 

(2) Ibid, 285, 

(3) Selige Sehnsucht (West = 641, Divan), 

(4) G. Lévy-Bruhl: /ean Jaures. esquisse biographique (Ricder 1924), p. 109: « l'humn- 
nité nouvelle :, ete... et Charles Le Goffic: L'Abbrsse de Guér inde (Plon-Nourtit., 1921), p. 286 : 
« Les petites patries », etc, 
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CARL JULIUS WERER : Ausgewäblte Werke, Berlin und leipzig, 
Tempel-Verlag, 378 p. 

Dans la collection des « Tempel-Klassiker » le critique bien connu 
Hans Knudsen vient de publier, en un volume de présentation foit 
soignée, des extraits des œuvres de Carl Julius Weber (1767-1832). Ce 
philosophe, disciple de Jean-Jacques Rousseau, Voltaire et Diderot, 
parait assez oublié en France. Knudsen le rapproche avec raison d’ori- 
ginaux humoristes tels que Cervantes, Swift, Sterne, Wicland, Hippel 
et Lichtenberg, tout en reconnaissant qu’il n’atteint pas à leur niveau. 
Sa personnalité et son œuvre n’en sont pas moins assez intéressantes 
pour mériter une sorte de résurrection à l’heutre où la controverse phi- 
losophique et culturale bat son plein. 

Weber se pique d’être avant tout esprit libre, ironiste et voyageur. 
« Voyager, c'est vivre, écrit-il, et vivre, c’est voyager ! Qu'est la vie 
autre chose que mouvement ? 1l est progressiste et libéral, mais 
anti-révolutionnaire, et pour cette raison, adversaire de la France, 
où beaucoup de choses, cependant, l’attirent et lui agréent. I] n’aime 
pas Napoléon, sans pour cela verser dans la « Teutschtämelei ». Son 
rêve, c’est l’Allemand libre » : « Wir haben zwar deutsche Länder, 
aber kein Deutschland, und gar viele Leute, die zwar deutsch sprechen, 
aber keine Deutschen sind ». — La menace principale, pour l'humanité, 
provient, à ses veux de l’Obscurantisme et des Jésuites. Voici sa thèse 
essentielle, et, si l’on peut dire, son « dada » favori : « Ich habe nun 
bedeutende gelehrte Jesuitennainen genannt, aber wahrlich, sobald es 
Religion, Moral, Staatswissenschaft, Philosophie und Geschichte gilt, 
ist alles Jesuitenwerk, in Form und Materie, verglichen mit den 
Werken der Protestanten — elendes Zeug und unter aller Kritik, 
das nur von Unerfahrenen oder einfältigen Frômmlern gelesen werden 
mag ». Ce passage figure dans les extraits des Historische Schriften 
(1820-1828 et 1834) qui constituent la première partie du volume et 
dont voici les subdivisions : Weimar, Au bord du Rhin, Winrich von 
Kniprode, le second Sal:a (1351-1382), Pour et contre la Réforme, Les 
Jésuites en tant que savants, écrivains et éducateurs, Histoires des mœurs 
monacales à la fin du XVIIIe siècle. 

Pour qui a tmédité les Provinciales de Pascal, entendu Sébastien 
Faure dans les meetings d’avant et d’après guerre, et lu tour à tour 
Barbusse, M®e E, G. White, Léo Taxil, John Grand-Carteret, etc., 
il ne faut pas s’attendre à ce que des réquisitoires de cette sorte 
apportent au débat beaucoup d'éléments nouveaux. Disons seulernent 
que les pamphlets de €. J. Weber se recommandent par leur érudition 
précise et leur forine limpide. Quant à la controverse générale sur les 
mérites et démérites respectifs du catholicisme et du protestantisme, 
nous n’avons évidemment pas à nous y engager ici. Weber se réclame 
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de Bayle, disant : « Je suis protestant, car je proteste contre tout 
esprit de systèine et de secte ». 

Son œuvie principale est Demokritos, paru après sa mort, de 1832 
à 1836, et où, sous fiction de publier les papiers du pimlosophe, Weber 
nous livre le résumé de toutes ses expériences et réflexions vitales. 
Le choix qu’en donne l'éditeur tient compte à la fois de la diversité des 
goûts de l’auteur et de la multiple curiosité des lecteurs (La Paresse, 
l’Orgueil de l’ Argent, Saisons balnéaires et baigneurs, Les Livres, Le 
Thédire, Le Tabac, Le Baiser, L'Humour, Epitaphes amusantes, Les 
Allemands, Les Anglais. Les Français). 11 serait trop long, on le voit. 
de commenter et de discuter le détail. 

Les textes sont reproduits d’après les Sämiliche Werke, en trente 
volumes, parus à Stuttgart, de 1834 à 1844. Les très nombreuses cita- 
tions en langue étrangère (latin, grec, francais, anglais, italien, etc...) 
sont traduites dans une subdivision annexe. Il est regrettable seule- 
ment que force « coquilles » se trouvent piécisén'ent dans le texte des 


citations étrangères, et en particulier françaises (1). 
L B. 


MELITTA GERHARD : Der deutsche Entwicklungsroman bis zu Gœthes 
« Wilhelm Meister ». Max Niemevyer, Halle, a. d. Saale, 1926, mk 7.50. 


. Le nom de roman esi pris ici dans son sens le plus large, puisqu'il 
S’applique aussi bien à l’épopée en vers du XIIIe siècle qu’au récit 
en prose du XVIIIe. Le Parcijal de Wolfram, le Simplicissimus de 
Grimmelshausen, /’Agathon de Wieland, le Wilhelm Meister de Gœthe 
sont choisis comme les représentants tvpiques du roman qui retrace le 
développement de l'individu au contact du monde qui l'entoure. 

Le milieu est plus simple et plus étroit dans le Parcifal, monde 
de la chevalerie surtout, où la conduite du héros est pour ainsi dire 
déterminée d'avance. Plus variée est déjà la société où vit Simplicis- 
simus dans le roman bourgeois et picaresque de Grimmelshausen, 
pendant la guerre de Trente ans ; le récit devient réaliste. La psycho- 
logie fait l’intérêt de l’ A gathon de Wielan d qui, dans un cadre grec, 
introduit les idées du XVIIIe siècle. Le Wilhelm Meister enfin, qui 
réunit la noblesse poétique du Parcifal, la variété réaliste du Simpie- 
cissimus, la psychologie d’Agathon et qui fait prévoir en même 
temps plus d’un problème social du XIX: siècle, apporte un modèle 
qui longtemps dominera dans la littérature allemande. 

Est-il besoin de dire que ces conclusions dégagées par l'auteur 
sont justes ? Du Parcifal au Wilhelm Meister, il y a dans le roman un 
singulier élargissement. Beaucoup d’observations de détails de cette 
minutieuse étude sont également très dignes d’être retenues. Mais 


(1) Voir notamment les pa.es 8. 257, 336, 342, 348, 349, 273. 
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on ne peut s’empêcher de trouver artificiel Cc constant rapprochement 
entre des œuvres d’époques si différentes, que le nom seul de roman 
peut permettre de réunir. Il v a là un souci de comparaison parfois 
poussé trop loin. 

Au reste, malgré ce qu’il a de schématique, ce livre, dans son 
ensemble très instructif, est tout à fait digne de figurer dans l’impor- 
tante collection de recherches littéraires éditées par Paul Kluckhohn 
et Erich Rotlacker (Deutsche Vierteljahresschrift für Literaturwissen- 


schaft und Geistesgeschichte). 
J. DRESCH. 


J. M. VERWEYEN : Wagner und Nietzsche. Stuttgart, Strecker u. 
Schrôder, 1926. XI u. 195 p. 


Le philosophe de Bonn, M. Verweyen, nous donne dans un petit 
volume de lecture aisée et captivante, une esquisse sommaire d's deux 
grandes personnalités qu’il pose et oppose en même temps en un con- 
traste frappant. Plein de compréhension, de respect et d'amour pour 
Wagner comme pour Nietzsche, assez objectif et large d’esprit pour 
s’interdire de sacrifier l’un à l’autre, M. Verweyen a su rendre de façon 
vivante et expressive les deux figures dont il a tracé la silhouette, Le 
problème qu’il s’est posé à lui-même c’est évidemment de comprendre 
comment deux individualités qui ont puisé leur culture aux mêmes 
sources (Les Grecs et Schopenhavuer) et qui ont pu croire au début, 
qu’ils avaient contracté une alliance pour la vie, ont pu ensuite suivre 
une évolution à tel point divergente qu’ils sont devenus des « antipcd?s 
spirituels ». Il a répondu à cette question en une série d’études à la 
fois claires et pénétrante sur la personnalité des deux grands artistes, 
sur leur attitude vis-à-vis de l’Allemagne, sur leur conception de 
l’art, sur les jugements de Nietzsche sur Wagner. Spécialement intéres- 
sant est le chapitre où M. Verweyen dégage les traits typiques de 
l’évolution qui sépare l’un de l’autre les deux amis. Une conclusion 
ingénieusement balancée souligne, dans un jugement d’ensemble, 
l’exceptionnelle valeur des deux grands antagonistes. Ce livre, qui vaut 
à la fois par la force de la synthèse et l’art de la présentation, est un 
bon résumé d’un des problèmes les plus captivants de l’histoire artis- 


tique de notre temps, H. LICHTENBERGER 
. Li 3E . 
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L'ouvrage de Hermann Hettner sur l’histoire de la littérature alle- 
mande au XVIIIe siècle, dont il est superflu de die les mérites, a 
été publié en septième édition par les soins de EWALD A. BoUCKF, qui 
en a montié et discute les tendances et les idées fondamentales dans 
une préface substantielle publiée à part sous le titre de : Aufklärung, 
Kiassik und Romantik (Braunschweig, Vieweg, 1925 ; 67 pp.). Le point 
de départ de l’ouvrage de Hettner fut le désir de « remettre en hon 
neur et de réhabiliter historiquement la vieille philosophie rationa- 
liste de l’Aufklä ung, alors condamnée », À cette œuvre de réhabilita- 
tion collaborent, en même temps que Hettner, les « Junghegelianer », 
des historiens ou critiques comme Schlosser, Bruno ' auer, Perthes, 
Dahlmann, Biedermann, Guhrauer, Da zel. C’est seulenient dans l’en- 
semble de ce mouvement positiviste, qui se propose à la fois de faire 
revivre et d’adapter à sa propre conception les id'es rationalistes du 
XVIII: siècle, que l'ouvrage de Hettuer apparait avec sa véritable 
signification. Mais il importe de signaler, en même temps que Hettner 
fut attiré vers l’Aufklärung non par les conceptions matérialistes de 
certains de ses adeptes, mais, au contraire, par les tendances idéalistes 
qui, combinées plus tard avec l’idéal apollinien extrait de l’i ellé- 
uisme, devaient aboutir au néo-humanisme des Winc' elmann, Schiiler 
et Humboldt. C’est à ce néo-hunanisme que vont les préférences de 
Hettner, c’est à lui qu'il a, en réalité, élevé l'imposant monument de 
son histoire de la littérature allemande au XVIII' siècle, auquel il se 
prépare par des études sur les arts plastiques, la Renaissance italienne, 
etc. Ainsi s'explique son antipathie à l’égard des Stürir er und Dränger 
et de leurs continuateurs les premiers romantiques, à l'égard aussi des 
iomantiques de la dernière époque qui se firent les alliés de la réac- 
tion religieuse et politique. Ainsi s'expliquent en outre tant les avan- 
tages de la méthode de Hettner que ses défauts. Malgré ces derniers, 
l’ouvrage, enccre aujourd’hui, reste « classique », 

L. M. 
"+. 

Nous avons reçu la deuxième année de Das geistige Europa, ein 
internationales Jahrbuch der Kultur (Ferdinand Schôning, Pader- 
born, 1927) édité par MM. P. FR. MUCKERMANN et Dr. H. VAN DE 
MARK. M. Muckermann appartient à la Société de Jésus. Il est Alle- 
mand. Vraisemblablemient, son collaborateur, M. van de Mark est en 
con‘nunion d'idées avec lui. Il faut donc attendre de ce recueil d’ar- 
ticles des opinions religieuses et patriotiques assez caractérisées, Cette 
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observation ne doit pas être considérée comme une condamnation 
de l’ouvrage. Il est bon, au contraire, que toutes les inanières de voir 
trouvent leur expression publique, qu’elles s'affrontent loyalement 
en plein soleil. On constate d’ailleurs avec satisfaction que les auteurs 
des divers articles qui composent cet ouvrage font profession de tolé- 
rance et s’abstiennent de dénigrer systématiquen’ent leurs adversaires. 
On voit bien de quel côté vont leurs préférences ; on devine que les 
livres qui préconisent les idées qui leur sont chères ont leur faveur et 
qu'ils réprouvent les tendances qui leur paraissent dangereuses. Mais 
en some, ils font un effort pour être justes envers tous (1). — 
Comme l'indique le titre, ce livre passe en revue tout ce qui a paru en 
Europe en fait de productions intéressant la civilisation, à savoir; en 
Allemagne : la religion, l’histoire politique, la sociologie, les arts plas- 
tiques, les sciences naturelles, l’histoire littéraire, la littérature pro- 
prement dite (dran'e, roman, nouvelle) ; puis, l’esprit allemand hors de 
l’Allemagne ; en France : la littérature religieuse, l’histoire politique, 
le mouvement littéraire ; en Angleterre : la littérature ; en Russie : 
la littérature soviétique, la littérature des Russes émigrés. C’est surtout 
la littérature qui est étudiée en Hongrie, en Tchécoslovaquie, en 
Pologne, en Italie, en Espagne, au Portugal, en Suède, au Danemark, 
en Norvège et en Hollande. L’universalité n’est donc pas atteinte, 
comme on le voit par cette énuimération. Elle ne pouvait pas l'être en 
un seul volume (2). C’est l’Alleniagne, naturellement, qui a la ineilleure 
part. Mais, même là, le sujet n’est pas épuisé. Ni la philologie (sauf le 
livre de M. Heusler : Altgermanische Dichtung), ni la littérature alle- 
mande ancienne, ne sont prises en Considération. Par contre, la litté- 
rature moderne est assez abondamirent étudiée. Les lettres françaises 
(religion, histoire et littérature) sont traitées avec soin et les auteurs 
de cette partie du livre sont assez bien inforir'és (3). — Un travail, 
pénible assurément, mais qui ajouterait à l’utilité de ce livre serait 


un index des nons cités. 


F. P: 


s°. 


Aux éditions du Sagittaire (Simon Kra, Paris, collection de la Revue 
Europeenne) ont paru les ouvrages qui suivent. — N° 5. — Verdun, 
par FRITZ VON UNRUE, trad. de BENOIST-MÉCHIN, 1923. Prix : 13 fr. 50. 
Avec une préface inédite de l’auteur. « Pourquoi donc », dit celui-ci 
à son livre, « te laisser quitter le seuil de ta patrie natale ? Parce qu'il 
est une chose qui nous relie tous : le sang. Parce que nous sommes 
enfants d’une même mère — la Terre incomprise. Parce que nous 


(1) Voir par exemple l'appréciation de Passion, de Clara Viebig, p. DIX, 

(2) On se demaude pourquoi dans ce « Jahrbuch » paraissent les noms et des œuvres qui 
ne sont pas nées en 1926 ni en 1925, ou inême sont antérieures à ces dates. | 

(3) Relevons une coquille qui nous a choqué; car elle défigure le nom de la maison qui 
domne l’hospitalité à la Revue Germanique. C'est Tallandier et non Pallandier qu'il faut lire 


page 177. 
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sommes les fils d’un même Père — l'Esprit inaccompli. Parce qu'entre 
le berceau et la tombe, nous ne vivons tous qu'une seule vie — voilà 
pourquoi j'ai confiance en ta route. Voilà pourquoi j'espère que ton 


chant — le chant de nos tourments à tous, — sera compris dans son 
message, de même que, — de part et d'autre, — au-delà de la figure. 
grima ante et fixée de la haine, — il y avait encore des hommes qui 


cherchaïient ». Le but est noble. Les sentiments exprimés par Îles per- 
sonnages ne sauraient choquer personne ; leurs impressions, leurs 
souffrances sont humaines, surhumaines. Des tableaux de guerre 
apocalyptiques en leur horreur ; les dominant une vision d'espoir : 
« un grand soleil au-delà du brouillard. Mais jusqu'à lui! jusqu'à lui ! 
à travers quels ravins ! à travers quels bourbiers ! Faut-il tout de même 
y aller, lorsqu'on sait cela ? » Heinz répondit : « Si cela mène au soleil ? 
Si cela mène quand mîme au soleil ! » Ce livre, écrit en campagne 
devant Verdun, au printemps de 1916, par un poète à l'âme généreuse, 
l'excellente traduction de M. Benoist-Méchin le met à la portée du 
public français auquel nous en recommandons volontiers la lecture. 
Fera-t-il que les hommes, enfants d’une même mère, réussissent jamais 
à s’aimer les uns les autres ? S'il aidait seulement à les faire se com- 
prendre et se tolérer ! — No 16. — Napoléon, par CARL STERNHEIM, 
trad. de MARC-HEXRY, 1925. Prix : 13 fr. 50. Le Napoléon dont il s’agit 
naquit à Waterloo en 1821. Par quelles étapes il passa ; les qualités 
d’obser vation, d'intelligence, d'assimilation qu'il déploya pour, de petit 
marmiton à l’auberge du Lion-d'Or à Bruxelles, devenir à Paris le 
patron du grand restaurant à la mode, l’auteur nous le conte avec 
autant d'humour que de philosophie. Philosophie que Napoléon lui- 
même sut dignement pratiquer après la catastrophe qui, à la fois, lui 
enleva sa Valentine et le ruina. Il eût refait sa fortune : mais le monde 
s’est tellement transformé, l'esprit mercantile a tellement pris le dessus 
en tout, qu'il ne s'intéresse plus aux hommes : mêine il les hait au 
point que l’idée lui viendrait de les empoisonner, lui, pour qui, autre- 
fois, c'était un art que de les nourrir. Dans ce même recueil deux autres 
nouvelles, « Vanderbilt » et « Méta » ; celle-là qui n’est qu’une échappée 
amusante sur un intérieur soi-disant aristocratique : la dernière qui 
nous révèle, mais avec une tiès réelle psychologie, la vie d’une bonne 
dans un intérieur bourgeois. L'auteur voit l'humanité de haut et non 
sans dédain — peut-être avec pitié aussi. — N°0 24. — L'âge houreux. 
par SIGRID UNDSET, tr. de V. VINDÉ et G. SAUTREAU. (1026, 13 fr. 50). 
Sigrid Undset est l’un des trois ou quatre romanciers les plus féconds 
et les plus estimés de la Norvège actuelle. Elle vaut surtout par sa 
psychologie féminine, Je crois avoir déjà écrit quelque part que son 
œuvre mériterait que l’on coordonnât un musée des portraits de femme 
qu'elle y a peints : et sans doute leur étude aurait-elle pour conclusion 
une philosophie qui ne pourrait manquer d’un vif intérêt à notre époque 
surtout où la question du rôle de la femme d1ns la société est posée avec 
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plus de rigueur encore qu’elle ne le paraît extérieurement. Aujourd’hui 
MM. Vindé et Sautreau nous donnent la traduction du deuxième de 
ses romans, « L'âge heureux », qui remonte déjà à 1908. Ce n'est pas 
le meilleur de ses ouvrages : il n’en semble pas moins un des plus carac- 
téristiques de son genre et de sa pensée. « Ah ! c’est un âge heureux 
que le vôtre, petites ! Vous avez toute la vie merveilleuse devant 
vous, » déclare, au début du livre, Mme Iversen à ses filles. Cet âge 
heureux, cette vie mer veilleuse, ce qu'il est, ce qu’elle deviendra pour 
de petites bourgeoiïses sans fortune : avec la sincérité de l'expérience, 
Sigrid Undset l'explique à ses lectrices — qui devraient être nom- 
breuses, très nombreuses — et peut-être que les conseils qu’elle donne 
en feraient réfléchir plus d'une. -- PIERRE MAC ORLAN : Images sur la 
Tamise. (1925, 9 francs). — Des images d'Oxford aux sports triom- 
phants et de New-Scotland Yard » où sont accrochées les clefs de tous 
les mystères de Londres, de Whitechapel, une ville en plein milieu 
de Londres, avec des hommes et des femmes qui vivent leur vie en 
marge de la vie anglaise », et de Pennyfields, la cité des Chinois ; une 
visite au bar de l'Ile des Chiens, chez Charlie Brown, et au port de 
Londres, « le butoir où l'Orient viendra achever son effort ». « J'admire », 
dit l’auteur, « l'Angleterre à l’heure où chacun étale les images secrètes 
de ses bas-fonds, de savoir conser ver le goût de cache: ses défauts et 
de rougir quand on les aperçoit ». Le jour où l'Angleterre romp'a ses 
amarres et partira à la dérive, toutes les portes de l’Europe s’ouvriront 
d’un même coup de vent aux vagues conquérantes d’une honnêteté 
nouvelle maïs dépourvue d'éducation. — CARL STERNHFIM : Berlin ou 
le ju:te milieu,, trad. de MARC-HENRY (1926, 11,25 fr.). — Ce que 
l’auteur de ce livre a voulu expliquer, c'est le changement dans la vie 
de Berlin et de l’Empire qui suivit l'avènement de Guillaume II et 
comment disparut la conception de l'individu doué de raison et per- 
sonnellement responsable pour faire place à la notion de la « masse », 
sorte de matière première produite par la nature, » « donc, à ce titre, 
but final de la création ». Cette sorte de révélation eut deux consé- 
quences immédiates : la machine, symbole patent du principe d'égalité 
absolue, prit la place du métier manuel, irrégulier et fatigant sans 
doute, mais personnel ; d'autre part, la différence entre le Berlinois 
autochtone et le reste des Allemands s’effaça. Il ne resta plus que 
des hommes d’affaires, — à qui manque toute culture : et ce fut la 
vraie cause de la faillite finale. « De 1871 à 1900, on ne trouve dans 
les livres allemands aucune conviction personnelle, aucun idéal poli- 
tique, mais bien une mécanique de l'âme à tous les prix et dans tous 
les formats ». On chloroforma le peuple à grand renfort de luxe à bon 
marché. Deux causes principales de la guerre : le danger d’une masse 
trop bien nourrie, d’une part ; d autre part et surtout, la nécessité de 
se débarrasser des stocks aveuglément « accumulés par l'industrie à 
outrance ». Livre intéressant et qui donne à réfléchir. L:.P: 
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Le recueil de ROBERT GRAGGER: Altungarische Erskhlungen 
(Berlin, W. de Gruyter, 1927 ; in-8, VIII et 219 pp., rel. 20 im.) n’est 
pas présenté comire un travail de science exacte, maïs plutôt comme 
un arrangement libre des légendes qui reflètent le passé lointain et 
l’orgueil national de la Hongrie. À ce titre, il ne convient pas de sou- 
inettre l’ouvrage à une critique serrée, comme s’il s’agissait d’une thèse 
ou d’une démonstration. M. R. Gragger s’est borné à extraire des 
chroniques hongroises, rédigées le plus souvent en latin tardif, les 
récits les plus typiques, à les ranger dans l’ordre chronologique, à les 
traduire en allemand avec une correction et une précision élégantes, 
enfin à les faire imprimer, en caractères imités des manuscrits ou des 
incunables, sur papier à la cuve : ce qui est à faire, à vrai dire, œuvre 
d’art plutôt que de science. Tel est d’ailleurs, à n’en pas douter, le 
caractère que M. R. Gragger a voulu donner à son choix de vieilles 
légendes hongroises, puisqu'il a lui-même rejeté à la fin du volume 
tout l’apparat critique. Celui-ci comprend une introduction, intitulée : 
Ungarns mittellateinische Literatur, et des notes explicatives (Anmer- 
kungen). Les sources auxquelles a puisé l’auteur sont les chroniques 
de Simon de Keza et du notaire anonyme du roi Bela, puis les vies des 
saints Etienne et Gérard, ainsi que le Miserabile Carmen du prélat 
italien Rogerius qui fut, au XIIIe siècle, témoin de la prise de Gross- 
wardein par les Tartares. M. R. Gragger n’a pas manqué de discuter 
la valeur de ses sources, dans les pages subs antielles de son introduc- 
tion, et de n'ettre le lecteur en garde contre certaines tendances des 
chroniqueurs : étalage de leur personnalité ou exagération du sens 
national, Prenant lui-irêne quelques précautions et s’efforçant de 
relier logiquement les morceaux épars, il a réussi à reconstituer une 
sorte de roimancero hongrois qui, si fabuleux soit-il parfois, n’est pas 
déjà très loin de la vérité historique. Certains rapprochen'ents spon- 
tanés avec la légende des Nibelungen, notamn'ent les rapports du grand 
roi Ethela avec les Gots, et les contacts de l’histoire de Hongrie avec 
celle d'Allemagne, par exemple la défense de Poson (— Presbourg) 
contre l’empereur Henri 111, intéresseront les germanistes et pourront 
leur fournir des argun'ents. Quant au commun des lecteurs, ce sera 
pour lui une véritable révélation au sujet de ce peuple, isolé de l’Europe 
par sa langue et sa race, mais implanté par le reflux des invasions au 
centre de l’Europe : on y voit les descendants des Huns devenir 
les défenseurs de la chrétienté contre les Tartares. La méthode selon 
laquelle M. R. Gragger a condensé les chroniques, sans leur ôter leurs 
couleurs vives, rend aisée la lecture de ses récits. La présentation 
matérielle du volume le reconinande en outre aux bibliophiles. 


À. F. 
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Le nom de M. EUGEN MoGKx est bien connu des germanisants. 
Bien connue aussi est sa Germanische Religionsgeschichte und Mytho- 
loge. La science qui fait l’objet de cet excellent manuel se renouvelle 
tous les jours. Ce qui était vérité hier est erreur aujourd’hui. Aussi est-il 
satisfaisant qu’un: troisième édition de ce quinzième volume de la si 
utile collection G 'schen soit devenue nécessaire (Walter de Gruyter, 
u. Co., Berlin-Leipzig, 1927, 1,50 mk.). Le lire c’est apprendre où en 
est maintenant la mouvante étude de la religion des Germains et de 
la mythologie scandinave. M. Mogk, très averti et très prudent, a 
apporté, à la deuxième édition de son livre de notables corrections. Il 
a distingué, autant que faire se peut, les conceptions religieuses des 
Germains du Nord de celles des Germains méridionaux et tenu compte 
des travaux récents des savants scandinaves (auxquels s’ajoutent les 


études de notre regretté collaborateur Cahen). 
F. P. 


+ 
» + 


11 semble, quand on a tourné la dernière page du livre de M. OTTo 
RANK : Das Inxest-Motiv in Dichtung und Sage (2. verm. u. verb. 
Aufl., Leipzig-Wien, Franz Deuticke, 1926, 30 imk), qu’on éprouve le 
même soulagement qu’au sortir d'un musée des horreurs. Dans ce 
volume de 650 pages copieuses, toutes les formes d’inceste qu’a connues 
l'humanité s’étalent à nos veux. C’est par centaines que l’impitoyable 
psychanalysté qu’est M. Rank (1) a recueilli des exemples de la viola- 
tion, plus ou moins consciente, plus ou moins réalisée, des lois que la 
civilisation a imposées à la brute primitive. Tous les temps, tous les 
pays, toutes les œuvres de l'esprit lui ont foui ni d’accablants matériaux. 
Des mythes antiques jusqu'aux faits divers des journaux modernes, 
de l'Espagne jusqu’à la lointaine Asie, des récits bibliques aux œuvres 
de Donnav, de d'Annunzio ou d'Eulenberg, il a tout fouillé, en long, 
en large, en profondeur, et il a fait un butin abondant. Ies œuvres 
les plus illustres de la littérature, Œdipe, par exen'ple, les créations les 
plus populaires du folklore, entre autres, La Belle au Bois dormant, les 
écrivains les plus glorieux, un Gœæthe, un Schiller, un Wagner, figurent 
dans ces terribles archives de l’immoralité. Les diverses relations de 
paienté sont l’occasion de l’inceste — le plus souvent, il est vrai, invo- 
lontaire et inconsommé — entre mère et fils, père et fille, frère et 
sœur, beau-père ou belle-mère et bru ou gendre, ou belle-fille et beau- 
tils, compte non tenu de possibles complications (2). Cette enquête 


(1) Un livre de M. Rank sur la Lohengrinsage a été "analysé dans lu Revue Germa- 
nique, XVIT (19:26), p. 105 «. 

(2) M. Rank donne une idée des difficultés que peut présenter, en cas d'inceste, une dési- 
gaation généalogique, Le Siegfried de Wagner, petit-fils de Wotan par son père Sieymnnd, 
est aussi le gendre du même Wotan, puisqu'il épouse sa fille Brunehilde. mais il est en même 
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a sa légitimité. Il est bon que soient explorés les dessous des grandes 
œuvres et les envers des grands écrivains. Nous ne pouvons nous 
dissimuler qu'Œdipe, roi de Thèbes, et Grégoire, « apostole de Ron:e », 
ont été incestueux, ni que Gœthe a eu pour sa sœur Cornélie une affec- 
tion qui paraît être plus que fraternelle, Il est utile, parfois, pour l’in- 
telligence des productions spirituelles et des motifs qui ont guidé la 
pensée des auteurs, que d’obscurs instincts soient mis au jour. Ce n’est, 
certes, pas l’essentiel de l’histoire littéraire, c’est une de ses faces. Ce 
qui importe c’est que la psychanalyse reste dans les limites de son 
domaine, Or il paraît bien que M. Rank trouve des traces d’inceste en 
bien des endroits où, même après ses révélations et les preuves qu'il 
apporte, nous restons sceptiques. Nous Sommes des profanes, il est 
vrai; néanmoins, il nous est difficile d’abdiquer notre faculté de juge- 
ment. Cette réserve faite, il faut accueillir avec reconnaissance l’im- 
portante contribution à l’histoire des lettres, des iœurs et au folklore 
que M. Rank a eu la patience d'établir (1). — En même temps que 
l’Znzest- Motiv nous recevions de la même maison Franz Deuticke un 
volume dû également à M. Orro RANK, la Technik der Psychoanalyse 
(1926, gr. in-80, 211 p., 7 mk). La nature de ce livre qui est plus 
spécialement d’ordre 1r'édical nous interdit de l’apprécier, Nous ne 
pouvons qu’en signaler le but, qui est de inontrer comment le 
psychanalyste doit employer sa méthode et, en particulier, comment 
l'interprétation des songes doit être conduite pour servir à des fins 


thérapeutiques (2). 
PP: 


#" + 

Le bel ouvrage de KARL SCHEFFLER : Paris (Teipzig, Insel-Verlag, 
1925) 1ichement et judicieusement illustré, est la réédition pure et 
simple d’une monographie d'art composée à la gloire de Paris et épuisée 
en 1914. L'auteur se place maintenant en dehors et au-dessus de la 
mêlée, et relance son livre sans y rien changer, sans y rien ajouter : 
« L'individualité de la ville, l’architecture, l’art sont à Paris restés 
les mêmes et le caractère du peuple ne s’est pas non plus foncièrement 


temps le fils de son oncle puisqu'il doit sa naissance à l'union incestueuse de Siegmund cet 
de sa sœur ; il est en outre le neveu de sa mère pour cette même raison ; il est le beau-frère 
de sa tante, qui est aussi sa mère ; enfin il se trouve être son propre cousin, étant le neveu 
de celle qui lui a douné le jour (p. 591). 

(1) Une étymologie hardie a été donnée p. 93, note 24 par M. Rank qui rapproche papa 
de pa qui siguifierait e« nourrir », comme le prouverait le viennois papperin, désignation des 
aliments, surtout des petits enfants. I1 est certain que ce papherin viennois est en relation 
avec le français papin ct mots apparentés d'autres langues, qui sont des termes imitatifs 
du langage enfantin et dont le sens est s houillie », — Ce n'est pas le récit latin, résumé par 
M. Rank d'après Cholevius (p. 325), qui est le prototype de la légende de Grégoire, mais le 
poime français qui traite ce sujet, — René (et nou Renée) de Chateaubriand n’a jamais 
figuré dans les Marty;s (p. 496), mais a paru en premier lieu dans le Génir du Christianisme 
(1802), puis a été publié à part en 1805. René, d'ailleurs, ne va pas «ins Kiosler » ; c'est sa 
sœur Amélie. 
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modifié. Si donc ce qui en a été écrit en 1908 ne convient plus aujour- 
d’hui, Cest que cela n’a jamais convenu ». (Préface à la deuxième édi- 
tion). On se contente de supprimer l’ancien chapitre final sur les rap- 
ports franco-allemands et d’ajouter la remarque qu'il setait bien 
étonnant de trouver un Français parlant des choses d’Allemagne avec 
la même bienveillante objectivité (ohne Blindheit liebend). Karl Scheff- 
ler est fier que son peuple possède à un tel degré ce don de sympathie 
humaine et il se réjouit d'y participer. Après plusieurs chapitres con- 
sacrés au voyage sentimental à la Gœthe, à la ville, son architecture, 
ses collections d’art, le caractère de ses habitants, et les environs, le 
voyageur conclut sur cette note : « Ainsi le pays est demeuré dans 
mon souvenir : auréolé d’un charme de printemps et comme de l'état 
d'âme d’un dimanche éternel. » En ce qui concerne le chapitre Arf des 
Vôlkes et en particulier les développements sur la cruauté spécifique 
de la race romane, nous ne croyons pas utile de renvoyer seulement à 
la fable de la Fontaine : /a Besace, mais aux attendus et aux conclusions 
d’un curieux article récent de la Frankfurter Zeitung intitulé : Pariser 
Tagewerk (1). La simple confrontation des textes et de leurs dates 
suffit à la mise au point, Ccntroverse de races ! « Es ist eine alte Ges- 


chichte, doch bleibt sie immer neu | » 
| L. B. 


s. 


ALEXANDER de HUMBOLDT fut un explorateur et un naturaliste de 
premier mérite. Il écrivit aussi une langue aisée, dont l'allure coulante 
semble modelée sur le français. Ceci s'explique. Huniboldt rédigea en 
français une partie de ses œuvres, aidé sans doute par Ain'é Bonpland, 
qui fut son fidèle compagnon de voyage et son collaborateur. La librai- 
rie F.-A. Brockhaus de Leipzig présente, dans un joli petit volume bien 
Illustré et précédé d'une notice de M. PAUL ALFRED MERBACH (In 
Sûdamerika, 1927), une sélection des récits des aventures et des des- 
criptions de choses vues par Humboldt en 1799 et 1804 dans le voyage 
dont le point initial fut l’île de Ténériffe et qui se termina à a Havane. 
Les paysages du Vénézuéla, de la Colombie, etc., les accidents géc- 
logiques, les productions naturelles, les n'œurs des indigènes, les tra- 
verses d’une exploration en pays encore neuf, la simplicité de la narra- 
tion : tout dans ces pages vivantes est fait pour instruire et pour plaire. 

F:2P: 


se 


Le Narrenbaum, de M. HEINRICH MOHR dont la librairie Herder u. 
Co. vient de publier la 21€-26e édition (Freiburg i. Br. 1927, 3 ik.) est 
un recueil d’histoires, ou mieux d’historiettes gaies. M. Mohr a cherché, 


(1) Frankjurlter Zeitung du 9 février 1927, erstes Morgenblatt. 
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dans le passé ancien et récent, les fabliaux, les gabs — comme on 
disait autrefois en France — les récits plaisants, les farces, les fables, 
les paraboles, les contes, qui circulent depuis J. Agricola jusqu'à’ 
H. Prôile par Eulenspiegel, le Münchhausen, les frères Grimm, 
Hebbel, etc...., et qui sont illuminés d’un trait d'humour. Ainsi a été 
constituée une collection de plus de 150 morceaux dont aucun n'est 
dénué de valeur, encore que tous ne soient pas également spirituéls, 
C’est d’ailleurs moins l’esprit proprement dit que la drôlerie, le charme 
de l’imprévu, la bonhomie railleuse et souriante qui distinguent ces 
productions dont s’amuse le peuple et qui font la joie des enfants, On 
pourra conter, ou faire lire, aux écoliers français qui apprennent 
l’alleniand, entre autres, la plaisante et pas méchante anecdote intitulée 


Hier lernt man francô:isch. Elle les divertira. 
F, P. 


s". 


JOHANNES 1 HIEL est un inaître qui a entrepris de se mesurer avec 
le maître W. Busch. Comme l’auteur de /wlchen et de tant de petits 
chefs-d’œuvre il a illustré de piquantes images et de vers comiques 
une histoire extraordinaire, l’histoire de Strupp (ein M rchenbuch mit 
lustigen Bildern und Versen, Freiburg in-Br., Herder, 1927, cart. 
4,20 mk.). C’est déjà un grand succès que l’imitateur ne soit pas resté 
trop loin de son modèle. Beaucoup d’imagination, des tableaux pleins 
de verve, çà et là des vers bien frappés, telles sont les qualités qui se 
révèlent dans les aventures du brave nain Strupp, successivement 
Jonas, magicien, fou de cour, prisonnier et enfin heureusement rapatrié. 

PSP: 
L à ‘+ 

Il y a de tout dans Rabelais. M. NEMOURS H. CLEMENT, estime qu’il 
y a même chez notre grand humoriste des traces importantes de l’in- 
fluence des romans de chevalerie, Ces traces ont été relevées par l’in- 
génieux et averti savant dans The Influence of the Arthurian Romances 
on the five Books of Rabelais (University of California Press, Berkeley, 
California, 1926), livre qui accroît nos connaissances sur le sort du 
cycle arthurien au XVIe siècle, M. Clement, après quelques indications 
générales sur l’origine et le caractère de l’œuvre de Rabelais, relève 
les analogies qu’il voit entre cette œuvre et les romans chevaleresques 
à l'égard de la disposition, de l’ascendance des héros, de la description 
de leur enfance et de leur jeunesse, des mœurs et coutumes etc. Puis 
il indique que la Queste du Gral a pu inspirer Rabelais ; enfin il démontre 
que le merveilleux de Rabelais a plusieurs aspects et procède d'origines 
diverses. Ces résultats et d’autres encore con èrent à cette étude une 


indéniable valeur. 
F, P. 
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« Jin Hollande, en Allemagne, partout sur le continent, on ne 
voulut connaître les romans de Richardson que dans la traduction de 
l'abbé Prévost ». Ce jugement de H. Harisse, auteur d'un livre sur 
Prévost, justifie que nous signalions ici les Prévost’s Translations of 
Richardson’s Novels par M. FRANK HOWARD WILCOX (University of 
California Press, Berkeley, California, 1927). L'influence de Richardsen 
sur la littérature allemande, si elle s’exerça directement (tout d’abord 
sur (ellert et sa Leben der schwedischen Gräfin von G.), se manifesta 
surtout en effet, comme l’a remarqué Harisse, par les traductions, 
vite répandues, de Pamela et de Clarisse Harlowe dues à l'auteur de 
Manon Lescaut, M, Wilcox étudie, dans sa dissertation sobre, mais 
convaincante parce que dûment documentée, le mcde de translation 
adopté par Prévost. On sait que cette translation n’est rien moins que 
littérale. L'auteur français a refait, si l’on peut dire, son original, 
réduisant et embellissant sans merci, M. Wilcox regrette certaines 
altérations du traducteur, mais reconnaît que, sans les omissicns et les 
retouches de Prévost, les romans de Richardson n'auraient pas eu en 
France — ajoutons et ailleurs — le succès qu'ils ont obtenu. 

EP: 


s*. 


I1 faut savoir gré à ceux qui, hors de nos frontières, font connaître 
les œuvres illustres de notre pays. M. KURT KOCH s’est donné la lourde 
peine de traduire un choix des fables de La Fontaine en allemand. 
ses Fünfzig Fabeln von Lafontaine in deutschen Versen (Halle, Buch- 
handlung des Waisenhauses, 1927, 4,50 mk.) méritent — encore que 
ce ne soit pas la première fois que les compatriotes de Lessing peuvent 
les lire dans leur langue — d’être lues au delà du Rhin. Rendre en 
allemand ces créations si originales, d’une si poétique concision, d’une 
saveur si délicate est une entreprise malaisée, si l’on adopte la prose, 
périlleuse si l’on s’enhardit au vers. M. Koch n'a pas échoué dans sa 
tentative, Il faut bien concéder que des accrocs n’ont pu être évités, 
Læe « bon apôtre » de la fable de la Belette ct le lapin n’est pas heureuse- 
ment rendu par « der gütliche Apostel » (p. 33), ni un « foudre de guerre » 
du Lièvre et la grenouille par «ein Wetterstrahl des Kriegs ». Mais 
l’allure de la phrase et la vivacité — autant que faire se peut — de 
l’exposition ont été préservées. Ce n’est pas un médiocre succès pour 
le traducteur. L'ouvrage est orné de spirituelles silhouettes dues à 
M. Alfred Thon, 

FE 
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1. « P'iola tricolor » und 2. & Auf dem Staaishof». Yeipzig, Beyer. 27 
(43 p.). 0,60 im. [Kônigs Erläuterungen, 197). 


Wernher, Priester: Maria. Bruchstücke und Umarbeituneen. Hrsg. 
von CARI WESLE. Halle, Niemever, ’27 (LXNXVIII-324 p.). 20 m. 
XL. Mis. 
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Revues scandinaves 


Samtiden (Oslo, Aschehoug). 1927. I. — MAGISTER ERIK KRAG : 
Maksim Gorkij (A propos de ses « Visions d’épouvante ». Trois nou- 
velles qui correspondent aux trois phases de la vie et de l’œuvre de 
Gorki : le prolétariat, le commerce, l’intelligence). 


II. — CHARLES KENT : Nini Roll Ankher (Son livre de début, un 
recueil de nouvelles. « Lil-A nna et autres », 1906. Puis un roman « Bene- 
dikte Stendal », en 1909. Per Harkeberg », en 1918. « Le sexe faible », 
en 1915. « La fille de Madame Castrup », en 1918, son chef-d'œuvre. 
Avec Gunnar Ileiberg et Nils Collett Vogt, représente l'esprit de la 
vieille culture norvégienne en lutte avec l’esprit nouveau). 


IV et V. — Très intéressant article du directeur de Haute-Ecole 
du Peuple, LARS EKk ELAND sur l.e catholicisme et l’homme moderne. (Pour 
l'unité sous l’autorité catholique). 


VI. — TAGE AURELL : Sfudier 1 Heidenstams ungdomslyrik (Dans 
son premier recueil, « Vallfart och Vandringsaar » (1889), ouvre la 
période des années 90. Souvenirs d'Orient qui, surtout, témoignent 
d’un grand amour pour le pays natal). 


Tilskueren (Copenhague, Gyldendal). — 1927. Avril OVE RODE : 
Personlighedens Eksempel (L'exemple qu’a donné G. Brandes par son 
travail acharné durant soixante-cinq années qu’il a tenu une plume, 
son enthousiasme et son courage ; fut incontestablement une personna- 
lité). — BOERGE RUDBECK : En ung Mand hos Georg Brandes. (Raconte 
la visite que, jeune étudiant, il fit à G. Brandes vieillard. « Vous êtes 
jeune et vous êtes heureux », lui dit celui-ci, « Car vous croyez encore 
un peu aux hommes »). 


Mai, — HARTVIG FRICH: Engelske Opdragelsestinker (À propos 
du livre de Bertrand Russell sur l'Education. Les quatre vertus fon- 
damentales du caractère idéal : l'amour de la vie, le courage, la sen- 
sibilité et l'intelligence. Que le culte du sport a pour conséquence une 
dépréciation de l’intelligence. 1 Angleterre voit de jour en jour dimi- 
nuer sa situation industrielle et peut-être perdra son empire mondial 
parce que les autorités ne reconnaissent pas comme il conviendrait 
la valeur de l'intelligence), — KARIN MICHAELIS : Hellen fra Ukraine 
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(Que la révolution russe a révélé surtout trois personnalités : Lénine, 
Trotsky et Makhno. Celui-ci, le héros de l'Ukraine, que ses compa- 
triotes ont surnommé « Bat’ko », c’est-à-dire « le père et le maître »). 


Juillet. — VALDEMAR HANSEN : Jules Lequier (Courte biographie 
et touchant éloge). 


Ord och Biid (Stockholnr,, Wahlstræm). — 1927. 


JT. — ErIX WALLEN : Per Erik Ling (Représente le type des 
« Stürmer und Dränger » du XVIIIe siècle, Avec Tegner a introduit 
dans la poésie les figures guerrières des dieux du nord. Son épopée, 
inachevée, de « Gylfe», 1812-1814, plutôt lyrique qu’épique. Son 
action patriotique. L'éducation physique de la jeunesse et l’armée). 
— IDA B. GOODWIN : George Bernard Shaw (Son enfance, à la maison 
et à l’école : y prend le mépris de la société. Artiste, musicien : apôtre 
de l’impressionisine, admirateur de Wagner. La quinte sence d’Ibsen 
Socialiste. Ie théâtre, pour lui, doit être un moyen d’action sociale. 
Sa vitalité éclate en éclats de rire), — GURLI LINDER : Ellen Key 
(Sa vie et son œuvre également riches en contrastes. Apôtre de l’indi- 
vidualisme et de la joie de vivre, du désintéressement et du dévoue- 
ment à autrui. Mélange de radicalisme et de conservatisme, Personne 
ue la lit plus, dit-on). 

III. — TvYrA KLEEN : De rituella gesterna 1 det forntida Egypten 
(Curieux article sur les gestes rituels dans l’ancienne Egypte). — 
L. HAS : William Buller Yeats (Peu connu en Suède avant son prix 
Nobel. Ses souvenirs d'enfance dans « Reveries of Child Rood and 
Voutlir, 1918. N'’ont rien du « Livre de mon ami» d'A. France, ni 
des Souvenirs d’E. Renan. Au cours des années 1890 a donné les plus 
belles perles de son trésor poétique. 1892, « Countess Kathleen and 
various Legends and Lyrics». 1895, édition complète de ses « Poèmes »- 
1899, « The wind among the Reeds ». I’enchantement du rytlune. 
[L'influence des symbolistes français. La mélancolie celtique. N’a pas 
réussi Comme romancier, Son œuvre Critique). — HARALD SCHILLER : 
Hilma Angered-Strandberg (Autour de 1900. Voyage en Amérique. 
Désillusion et misère, Influence et amitié d'Ellen Key. Son enthou- 
siasine pour Heidenstain., De nature l'ennemie de toute autorité. Ses 
principaux ouvrages « Den nya världen et « Paa prärien » d'une part, 
et « Hemima » d’autre part, où l’auteur compare la vie, là-bas, dans 
le Nouveau-Monde et ici, au pays. Personnalité très accentuée. Morte 
CN 1924). — BO BERGMAN : Torsten Fogelqrist (Poète et conférencier. 
Parcourt le pars. De l’esthétisme à l’action ; de l'individu au peuple. 
On l'a appelé « un jeune vieux-suédois ». Humoriste, L'humour, c'est 
« ceci et Cela », tandis que la satire veut « Ceci ou cela »). — GEORG 
NORDEN VAN : Konstlitteratur frän Finland ({ntéressant article sur 
l'art en Finlande, à propos d’un certain nombre d'ouvrages récemment 
parus). 
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IV. — STEN SELANDER : Karin Ek (Rappelle Hedvig Charlotta 
Nordenflycht. Surtout lyrique. Ses œuvres s'étendent de 1914 à 1925. 
Quelques poésies vraiment belles, entre autres celle qui commence 
par ce vers: « Min ena hand i din, mitt barn... »). — KJELD ELFEI : 
Ginnar Gunnarsson (L'écrivain islandais moderne le plus fécond et le 
plus important, À pris une des premières places dans la littérature 
danoise contemporaine, De tempérament épique. Le motif de l'épreuve 
ou de la tentation revient dans la plupart de ses romans. Son n'eilleur 
serait « Livets strand », le rivage de la vie. De belles descriptions de 
la vie et de la nature islandaises, À mon avis cet article ne rend pas 
pleine justice à l’auteur d'Ormarr Orlyysson). 


V. — PAUL V. RUBOW : Georg Brandes, (Variété de son œuvre. 
Débuta sous l'influence de Sainte-Beuve. Importance de ses « Princi- 
paux courants littéraires au XIX® siècle », Son « Shakespeare ». Une 
des meilleures productions de la littérature critique. À créé la prose 
moderne en Danemark. A toujours été en purifiant sa langue. Impor- 
tance de son ouvrage sur Julius Lange quant à l’évolution de ses 
idées. Son habileté à découvrir les phénomènes primitifs dans les per- 
sonnalités qu’il étudie, Un peu crédule et se laissant entraîner au plaisir 
de l’anecdote). 


VI. — CHARLES KENT : Julebæker og andre Bæker (Vante et avec 
raison le roman de début de Cora Sandel, « Alberte og Jakob», le 
grand succès de la saison en Norvège ; aussi le « Reinsbuk en paa 
Jotunfjell », où l’auteur, Mikkjel Foenhus, a su rendre la vie des hauts 
plateaux avec une vérité vécue). ALGOT WERIN : Svenska romane 
och noveller (Rien de particulièrement saillant dans la littérature 
suédoise de l’année. Signale trois auteurs féminins : Astrid Varing, 
Berit Spong et Gertrud Lilja). — STEN SELANDER: Svensk lyrik (Paer 
Lagerkvist, le plus moderne des scaldes suédois. Nul, excepté peut- 
être Karlfeldt, ne sait mieux que lui saisir l’insaisissable et exprimer 
l’inexprimable). 


VII. — JOHAN BOJER : On norske landshkaps eventyr. (Des « aven- 
tures » locales, c’est-à-dire récits, légendes nés en des endroits déter- 
ininés et où ils sont demeurés localisés : que ce sont, en Norvège, les 
premières sagas. la première mythologie. Leur abondance dans le 
Nordland. Influence du climat sur l'imagination et la sensibilité des 
habitants). — OLr.E HoIMBERG : HARRIET LŒWENHJELM (Morte toute 
jeune. À laissé une œuvre poétique peu importante, mais très intéres- 
sante, De la spiritualité au spiritualisme Kes poèmes sur Jésus. Son 
style est original malgré l’influence de 1a poésie populaire, des psaumes 


et de ses maîtres, Karlfeldt et I'iæding). 
I. P. 


RE 
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Revues allemandes 


Euphorion. T. X XVIII. 
Fascicule 2. 


OSKAR KRAUS : Über die Philosophie Spinozas. Aus Anlass seines 
250. Todestages (Spinoza n’est pas un vrai mvstique ; il a usé à tort 
de termes abstraits pour désigner des concepts logiques ; en revanche 
il a réalisé des progrès — particulièrement en métaphysique — qui 
assurent à son œuvre la durée). — FRIEDRICH KAINZ : Literaturais- 
senschajt und neue Psychologie (La nouvelle psychologie, qui vise la 
structure d’ensembie, a une heureuse influence sur la science de la 
littérature, qui, elle aussi, tend à la synthèse, à une conception de la 
totalité de l’œuvre de l'écrivain ou de sa vie et renonce à reconstruire 
l’une et l’autre en recourant à l’analyse, en juxtaposant des obser va- 
tions isolées. Cette méthode, qui s'applique à l'interprétation de la 
personnalité de l'individu, ou d’une période littéraire, ou de moyens 
stvlistiques, est celle qu'ont adoptée Siminel, Gundoif, etc.).— WILHEI.M 
KOCH : Das Fortleben Pindars in der deutschen Literatur von den Anf'in- 
gen bis Andreas Gryphius (Le XVI siècle allemand s’est intéressé aux 
idées de Pindare mais non à sa poésie; au XVIIIe Weckherlin a intro- 
duit en Allemagne l'ode pindarique, dont Opitz et son école ont fait 
une poésie de circonstance ; Gryphius lui a insufflé la vie en lui donnant 
un caractère religieux). — PAUL BÔCKMANN : Kleisis Aufsatz über das 
Marionettentheater (Cette œuvre de Kleist nous instruit des concep- 
tions diverses du poète et fait comprendre comment il a su passer de 
la pensée abstraite à l'intelligence et à la représentation du monde 
concret et se livrer à l'émotion du moment, génératrice des grandes 
crises). — WILHELM HANS : Stfrindbergs Weg nach Damaskhus (La trans- 
formation qui fit de Strindberg, vers la cinquantaine, un croyant, est 
due non aux atteintes de l’âge, ni à une maladie mentale, mais à un 
ébranlement de sa vie sentimentale qui, sans changer sa nature et 
non sans de brusques évolutions, l’amena à la foi religieuse) — ALFRED 
OREL : Beethoven und Grillpar:er (Encore que certains traits de carac- 
tère les rapprochent, le musicien et le poète n'ont pu s'entendre. car 
le milieu, l'éducation, l'expérience de Ja vie les séparaient). — KARI. 
NEF : Beethovens geschichtliche Stcllung (Beethoven a dû beaucoup à 
Haydn et à Mozart ; il n’est pas un romantique ; il a eu une haute et 
juste idée de sa valeur). 

Comptes rendus critiques (à remarquer sous le titre Neue Schrijten 
ur deutschen Volkshkunde le compte rendu, fait par Adolf Hauffen, de 


plusieurs publications avant trait au folklore). 
FE. P. 
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Dic Literatur. — 1926. —— Juillet. EUGEN GÜRSTER : Das Ringen 
mit dem Teufel. — À. LEITICH : Bildungswerte der Literatur für die 
Jugend (À propos des ouvrages récents : Die Bildungsaufgabe der 
deutschen Dichtung, de Ernst Linde, et: Geschichte der deutschen Ju- 
gendliteratur, de L,. Kôster).— I,Uz WELTMANN : Zum deutschen Drama, 
I. L'on Feuchtwanger (Semble inaugurer une forme nouvelle du drame 
dans laquelle les deux genres épique et dramatique sont fondus). — 
LION FEUCHTWANGER : Versuch einer Selbstbiographie (A subi l'in- 
fluence de Heïnrich Mann, Dôblin et Brecht). — Æ. LISSAUER : Zu 
Morgensterns Nachlass (I s’agit de poésies posthuimes des années 1887 
à 1914 que l’on vient de publier, et qui n’ajouteront rien à sa gloire 
poétique. Il eût été préférable de les laisser inédites). — E. HFILBORN : 
Gesicht und Raum (Remarques à propos des nouvelles poésies de 
Wilhelin von Scholz publiées sous le titre : Das Jahr. Audition colorte 
donnant la sensation de l’espace). — F. SCHÔNEMANN : Ein nener 
Sinclair Lewis. — M. SOMMERFELD : Eine neue Lessing-Ausgabe (11 
s'agit de l'édition des œuvres complètes de Lessing publiée par les 
soins de Julius Petersen et de W. von Olshausen, et qui était devenue 
necessaire malgré les qualités qui recommandaient celle de Fr. Munc- 
ker). — CHR. TOUAILLON : Weibliche Er:ählungskunst. (Rend compte 
de récents romans et recueils de nouvelles dont les auteurs sont des 
femmes). — Proben und Stücke. Sechs Gedichte von CHRISTIAN MORGEN- 
STERN. Fünf Gedichte von WILHELM VON SCHOLZ. 


Août. R. KAYSER: Lüerarische Preisausschreiben. — HEINE£Z 
LIPMANN : Die Frage des historischen Dramas gelegentlich seiner Er- 
neuerung (Dans quelles conditions et sous quelle forme les données de 


l'histoire peuvent, de nos jours, être utilisées avec fruit). —— I. FRITZ- 
STEINKOPE : Kunst und Problem. — A. KIOESSER: Gustav Raæthe, 


als Erzicher (A propos de la publication, par J. Petersen, des « Deutsche 
Reden » de Gustav Rœthe. Déception de l’auteur. Ces discours sont 
d'un professeur, non d’un homme). — H. STURM : Max Mohr (L'homme 
et les œuvres. Sa dernière comédie montre qu'il est maintenant dans 
le droit chiemin). — Proben und Stücke aus dem Werk von MAX MOHR. 
— P. LEPPIN: Der neuncehnjährige Rilke (Importance du séjour à 
Prague du jeune Rilke. Lettre et sonnet inédits adressés à Valérie 
David Rhônfeld, nièce du potte tchèque Zever). — W. TÜRCK : Larissa 
Reissner (A propos des œuvres choisies de Larissa Reissner publiées 
par Karl Radeki. —-- S. METZENHIN-RAUNICK : Texanische Schrift- 
steller : « Walter Gray » und « Gertrud Hoffn. — KR. PETSCH : Schiller- 
Schriften (Rend compte d'une douzaine d'ouvrages récemment publiés, 
de Schiller ou concernant Schiller). 


Septembre. — LIMIT KRITZLER : Mertstufung der Kritiker. — I, TAIS- 
SAUER : Kritische W'irksamkeit (Nécessité d’une spécialisation dans la 
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critique littéraire). — FR. KNÔLLER : Theaterkritik. — À. BALDUS : 
Die Rückhhehr des deutschen Katholi:ismus ins Exil ? (Résume l'histoire 
du mouvement catholique dans la littérature allemande des dernières 
années). — HANS FRANKE : Alfred Mombert und sein Dichtwerk « Atañr ». 
(fe dernier ouvrage de Mombert, « Ataïr », fournit en quelque sorte 
la clef des ouvrages antérieurs du poëte. Idée fondamentale : l'univers 
n'est rien sans l’homme. La terre, l'univers, sont le poème de l’homine. 
Inspiration cosmique puissante de cette œuvre. Beauté de la langue 
et des images). — W. TÜRCK : Rosa Mavyreder (Caractéristique géné- 
rale de ses tendances, de son inspiration, de ses œuvres). — Rosa 
MAYREDER : Autobiographische Glosse. —- R. PETSCH : Albrecht Schaej- 
fers « Odyssee ». (Traduction imparfaite du poème lhomérique). — 
J. PrISTER: Nocheinmal: Sprechchüre. — Gedenkblätter XXXV. Jakob 
Scherek, von H. KIENZL (A l’occasion de la mort de cet auteur et cri- 
tique dramatique). — R. NEUMANN : Historische Romane und Novellen 
(Rend compte d'un certain noinbre de romans et nouvelles histori- 
ques récemment publiés), — Proben und Stüche. Drei Gedichte von 
ROBERT FAFSI. 


Octobre. — RiCH. MÜLIER-FREIENFEILS : Der « Psychologismus » in 
der Dichtung. (1i faut entendre par « psychologisme » la tendance à 
décrire des cas individuels, et non plus typiques, avec toute la com- 
plexité, et parfois même la contradiction, des éléments psychologiques 
qui constituent chacun d'eux ; accessoirenient, le désir, souvent exa- 
géré, de tout « motiver », qui aboutit à « l'amoralisme ». Dans quelle 
mesure ce « psychologisme » est-il esthétique ? L'auteur l’examinera 
dans un prochain article). — KR. NEUMANN : Zum Problem der Repor- 
tage. — W. OEHLKE : Die deutsche Literatur in Ostasien. (L'auteur a 
enseigné, pendant plusieurs années, la littérature allemande à l'Uni- 
versité de Pékin et à Tokio. Expose l'accueil réservé par son auditoire 
aux divers auteurs et aux œuvres les pius importantes de chacun 
d'eux). — EF. R. CURTIUS : Herr Teste (À propos de la traduction du 
« Monsieur Teste » de Paul Valéry, par Max Rychner). — A. F. BIXZ : 
Franz Herwig (Caractérise à grands traits l’homme et l'écrivain 
apprécie ses principaux ouvrages). — F. HERWIG: Autobiographisches ? 
— EE. DÈRR: Die Objektivität des Erzählers. Neue Romane von Otto 
[lake (Apprécie les deux derniers romans de lake : Filla U. S. 4. 
et : Sommerroman). — P. BOURFEIND : Maurice Maeterlinck der Dich- 
ter philosophischer Naturbetrachtung. — KR. NABL: Max Mell und 
sein neucs Bühnenspiel (I s'agit du « Spiel von der Nachfolge Christi» 
qui sera prochainement représenté au Burgtheater de Vienne). — 
R. FRANK : Das Theater E. T. A. Hoffmanns (1 s'agit des projets 
ct idées de Hoffmann concernant une réforme du théâtre allemand. 
Is mériteraient d'étre pris en considération par les modernes réfornmia- 
teurs de la scène). -: 11, BINDER : Alassiker des deutschen Hauses (A 
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s'agit de la collection nouvelle de classiques allemands, publiée par 
Martin Lang à la Deutsche Verlags-Anstalt, et qui, contrairement à 
la tendance antérieure, veut ne donner, de chaque auteur, que des 
œuvres choisies. Ont ainsi paru les œuvres choisies de Hôlderlin, 
Fichendorff, Môrike, A. von Droste-Hülshoff. Avantages de cette 
conception). — Proben und Stüche. Aus « Die Eingeengten », Roman 
von Franz Heriwig. 


Arechiv für das Studium der neueren Sprachen und Literaturen. 
152. Band. 1927. Heft 1-2. A. LUDWIG : Ortsnamen in neuere: 
deutscher Lyrik. Zur Geschichte eines technischen AMittels (Gæthe évita 
d'employer les noins géographiques dans ses poésies, toutes les fois 
que la clarté du sens ne l’exigeait pas ; en tout cas il ne les rechercha 
pas. 11 se distingue, par là, de l’usage de ses prédécesseurs qui, s’ils ne 
recherchent pas non plus l'emploi de noms géographiques, du moins ne 
l'évitent pas. Schiller en usa de même avec beaucoup de sobriété. — 


Sera continué). — À. DÔRRER: Gilms erste (Wiener) Gedichtausgabe 
(Histoire de la première édition des poésies de Gilm, dite de Vienne. 
Lettres de Giim et de sa veuve). — FRANZ NOBILING : Quatorze poèmes 


saturniens von Paul Verlaine, ins Deutscge übertragen (S'est efforcé, 
pour éviter les défauts des traducteurs antérieurs, de conserver le 
rythme et la cadence des poèmes de Verlaine, qui ont été intuitivement 
mis par le poète en relation étroite avec l’idée ou l'impression). 


Die schône Literatur. — 1927. Heft 7. PH. WITKOP : 
Hermann Hesse (On respire, dans son œuvre, l’atmosphère du pays 
alemannique, comme dans celles de Hebel, Keller et Emile Strauss. 
Mais, contrairement à Keller, c'est la nature, non les hommes, de son 
pays, qui l’a inspiré et que l’on retrouve dans ses romans. Analyse des 
principales œuvres narratives de Hesse. T,eur importance). — Biogra- 
phisches. Bibliographie zusammengestellt Yvon ERNST METELMANN 
(Renseignements biographiques et bibliographiques sur Hermann 
Hesse). — WILL VESPER : Romane der Welt (I s'agit d’une collection de 
romans étrangers traduits en allemand et publiée sous la direction de 
Thomas Mann en vue « d'élargir l’horizon intellectuel » du peuple alle- 
imand. Le choix des auteurs et des œuvres ne répond nullement à ce 
beau programme). 


Heft S&,. INA SEIDEL : Irene Forbes-AMosse als Er:ählerin (Le 
livre intitulé « Der kleine Tod», publié en 1912 par Irène Seidel 
nous donne la clef de toute sa production ultérieure. Il est inexact de 
la considérer comine une attardée du romantisme. « Traumkhinder » 
est son chef-d'œuvre). -- rene Forbes-Mosse : Biographisches. Biblio- 
graphie. Zusammengestellt von FRNST METELMANXN (Renseignements bio- 
graphiques et bibliographiques. — KURT MARTEXS: Ærnst Penzcldt 
(Vit à l'écart de la vie agitée de l'époque actuelle et compose des idylles 
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qui forinent un contraste absolu avec cette existence fiévreuse de 
nos contemporains. Analyse des trois volumes qui caractérisent sa 
« première période ». — Renseignements biographiques, et bibliographie 
par Ernst Metelmann. — H. CHR. KAERGEL : Kristin Lavranstochter. 


Heft 9. — RICHARD SEXAU : Herbert Eulenberg (Ennemi de tout 
naturalisme et de tout système. Possède l'ironie romantique et rappelle 
parfois Hoffmann. Technique dramatique très sûre, presque un vir- 
tuose du genre. Tempérament combatif, adresse de vifs reproches à 
son peuple et se fait l’apôtre de l’américanisme). — Renseignements 
biographiques ; bibliographie établie par ERNST METELMANN, par- 
ticulièrement abondante. — KR. JANECKE : Schauspieler und Drama. 


Heft 10. GEORG HALLMANN : Franz Spunda (Peut être carac- 
térisé comme le « poète inagique » par excellence. Il prétend résoudre 
par son esprit les énigmes de l'univers. Ses romans renferment les 
« fleurs tropicales d’une imagination surchauffée »). — Renseignements 
biographiques, et bibliographie par ERNST METELMANN. — HERTHA 
l'EDERMANN : Ruth Schaumann (Apprécie les œuvres et l’art de Ruth 
Schaumann). — Renseignements biographiques, et bibliographie par 
E. METELMANN. — AGNES MIEGEL : Hans E. Kinck. Bemerhkungen :u 
« Hermann Ek » und « Renaissance ». 


Zeitschrift für Deutschkunde. 1927. — Heft 6. (Cahier ccnsacré 
à la Suisse). — KE. ERMATINGER : Der Anuteil der Schweiz an der deut- 
schen Literatur des 18. Jahrhunderts (Grâce à Bodmer et Breitinger, la 
ville de Zurich en particulier, mais aussi la Suisse en général, prirent 
une part importante dans le mouvement intellectuel de l’Allemagne, 
et en déterminèrent en grande partie la direction et les tendances. 
Les écrivains allemands les plus éminents viennent en Suisse accomplir 
un pèlerinage littéraire : Klopstock, Wieland, Kleist, Gæœthe, les 
Stolherg, et d'autres. Importance de Haller et Gessner dans l’histoire 
de la littérature allemande du XVIII siècle ; Lavater. — Par contre. 
aucun écrivain suisse n’a joué un rôle marquant dans le mouvement 
classique, en raison, sans doute, des circonstances défavorables. Le 
roinantisme ne put pas davantage jeter en Suisse de profondes racines. 
C'est seulement à l’époque du réalisme que la littérature de la Suisse 
allemande se plaça de nouveau au premier rangl. — W. MUSCHG : 
Schweizerische und deutsche Dichtung (S'efforce d'établir le caractère 
particulier des œuvres d'écrivains suisses de langue allemande comme 
Jeremias Gotthelf, G. Keller, Bachofen, Burckliardt, Pestalozzi ; — 
montre en quoi la Suisse participe au mouvement littéraire de l’Alle- 
iagne, en quoi, au contraire, elle lui reste étrangère. — Ecrivains 
spécifiquement suisses. Gottfried Keller est le plus représentatif). —- 
ERNST AËPPLI': Zur Schivcicerdichtung der Gegenwart (Tes écrivains 
suisses de langue allemande as ant joué un rôle important dans le mouve- 
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ment littéraire des vingt dernières années en Allemagne, est relative- 
ment considérable. Au nombre des adeptes de la « Heimatkunst » des 
campagnes. comptent Huggeuberger, Gfeller, Reinhart ; les « citadins » 
sont représentés par Tavel, Frey ; — romanciers des Alpes, etc...). — 
PAUL SCHAFFNER : Neuere schweiserische Malerei. — KED. HOFFMANN- 
KRAYER : Die Erforschung des Volkstums in der Schweiz. — Max 
ZOLLINGER : Die Aufgabe des Deutschunterrichts in der deutschen 
Schweiz. — 1. GAUTIER : Der Deutschunterricht auf den Mittelschulen 
der franzüsischen Schweiz. 


Heft 7-8. G. NECKEL : Die altgermanische Religion (Caractères 
principaux de la religion des anciens Germains. Il est impossible d’in- 
diquer à quelle date elle prit naissance. I,a comparaison avec les reli- 
gions des Indo-Européens montre que son origine remonte à plus d'un 
imillie d'années avant les plus anciennes mentions écrites. Culte mo- 
nistique des morts, culte du soleil: divinisation des éléments). — 
ARNO KOSELLECK : Lessings « Philotas» und Friedrich der Grosse — 
eine Übung der Selbsttätigkeit). — MARIANNE THALMANN : Gœthe « An 
den Mond ». Eine Lesartenstudie (Comparaison des deux rédactions de 
1778 et de 1789 au point de vue de la structure, de l'inspiration 
et des moyens d'expression), — K. HINZE : Das Streitgespräch. Eine 
Erwiderung. — HANS KNUDSEN : Ein Forschungsbericht zur Thea- 
lerwissenschajt der let:ten Jahre. (Rend compte de nombreux ouvrages 
récents concernant la « science du théâtre » et en particulier l’histoire 


du théâtre). — H. KÜGLER: Schrifttum zur deutschen Volkskunde 
(1924-1926). (Comptes rendus). 
Heft 9. OTTO LAUFFER : Deutsche Volkskunst (Comment il con- 


vient de l’étudier. Discute les idées formulées par W. Fraenger (l'om 
Wesen der Volkskunst) et par K. Spiess (Bauernkunst}, qui donne à 
l’art des paysans une origine mythique, et ne tient pas suffisamment 
compte de l’activité créatrice spontanée de l'individu). — FR. MAURER : 
Der deutsche Sprachatlas. Eine khritische Würdigung zum Erscheinen 
seiner ersten L'eferung (Histoire de la publication, dont l'idée première 
remonte à cinquante ans. Principes qui ont présidé à l’entreprise, 
méthode adoptée, principaux résultats acquis ou qui pourront l’étre. 
Comparaison avec l’entreprise parallile de Gilliéron et Edmond, do:t 
l'Atlas linguistique a été concu sur un plan différent). — H. KoOH- 
MANN : G@æthes W'eltanschauung und romantische Naturaujias:ung als 
Schafjensgrurdlagen zu seiner Ballade Erlkinig. (Nouveaux cotbmen- 
taires sur la signification exacte de la ballade de Ga«the. Le Aébat 
semble loin d’être épuisé, mais la lumière promise par chacun des 
contmentateurs ne semble pas près de jaillir). — VW. TINDEN : Litera- 
turbericht. Sammelschriften (1025-27). (Comptes rendus de recueils 
d'études, Festschriften, Annales et revues, calendriers et almanachs), 
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— KR. BUDDE : Bücherschau über Musik (Rend compte d'ouvrages 
récents relatifs à la musique). 


Heft 10. — H. A. KORFF: Gœthe und die bildende Kunst. Ein 
l'ortrag (Les idées de Gæthe sur l’art en général, les arts plastiques en 
particulier, n’ont aucune importance, ni pour l’évolution, ni pour la 
connaissance de l’art. Par contre, les arts plastiques ont eu, pour 
l'évolution de la pensée de Gæthe, une importance décisive. Princi- 
pales étapes qui marquent cette évolution, particulièrement sa concep- 
tion de l’art : l'élève d'Œser et l’adepte des théories de Winckel- 
mann, le Stürmer und Dränger converti par la cathédrale de Stras- 
bourg à la formule : beauté — vérité; nouveau penchant pour l’art 
antique en peinture et en sculpture). —- G. V. AMORETTI : Deutschland 
und die Deutschen im Sfiegel italianischen Geistes. — KR. MÜLLER- 
REIENFELS : Aesthetische Aufgaben des Sprachunterrichts. — G. WENZ : 
Deutschhkünnen und Deutschkunde. Lin Beitrag su den Fragen des neuen 
Deutschunterrichts. — KARL VIÉTOR : Literaturbericht. Deutsche Lite- 
ratur der Nachromantik und des Renlismus (1925-27). (Comptes rendus). 
— KR. BUDDE : Bücherschau über Musik (Schluss). 


Die neueren Sprachen. — 1927. Heft 4. -— LEO SPITZER : Der 
Romanist an der deutschen Hochschule. (« Wir haben Romanisten, wir 
brauchen Romanophilen. Denn das z:4:iv ist die Voraussetzung für 
jede Philologie. Eine Philologie des Hasses, der Rachsucht oderauch 
nur der Indifferenz ist in sich ein Widerspruch »).— KE. SCHÔN : Deutsch- 
fran:üsische Verständigung (A propos du deuxième cahier de la 
Revue des Vivants, organe des générations de la guerre; montre 
les difficultés qui s'opposent, aujourd’hui encore, à une entente véri- 
table des deux peuples, à la paix réelle conclue, comme le dit Paul 
Valéry, « entre les arrière-pensées »). 


Heft 5. FX, DÔRR : M. Walter (1857-1927). — K. QUIEHI, : 
Aux Max W'allers Leben. — H. BORBEIN : Die Frankfurter Schulire- 
form (nach dem Urteil des früheren Direktots der Leibnizschule in 
Hannover, Irnst Ramdohr). 


L. M. 


Revues françaises 


Mercure de France. 1927. 15 août. À. METZ: La philo- 
sophie de la nature de Hegel, d'après M. Meyerson (L'échec retentis- 
sant du système philosophique de Hegel, succédant à un succès colossal, 
montre l'impossibilité de la rationalisation complète de l'univers, 
ainsi que l'impuissance de la raison humaine à sortir des voies de l’iden- 
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tité et de l’identification). — JOSÉ BRUYR : À propos du centenaire 
de Ch. De Coster. Les origines de l'« Ulenspiegel ». (De Coster utilisa 
pour son ouvrage une ancienne édition anversoise. Il ne voulut sans 
doute donner tout d’abord qu'une transcription du texte médiéval. 
Mais bientôt le cadre s'élargit; le sujet, ayant une signification de plus 
en plus profonde, devint de plus en plus la peinture du peuple lui- 
même, « C’est par quoi l’Ulenspiegel est pour le peuple, est au peuple. 
C'est son livre. Il est pauvre, simple, dru, brutal comme lui. I] est 
inisérable et triste comme lui. It, comme lui, il est inimortel »). 
L. M. 


CHRONIQUE 


Karl Heinemann, à qui ses travaux sur Gœthe ont acquis une 
honorable notoriété, est mort à Leipzig le 5 juillet à l’âge de 71 ans. 


On annonce, de Montana (Suisse), la mort de Maximilien Harden, 
survenue le 30 octobre. Né en 1861, Harden (pseudonyme de 
Wittkowski) est connu surtout par la revue Die Zukunft, dont il fat 
le fondateur, le directeur et, en dernier lieu, le seul rédacteur. l’o'é- 
miste incisif et doué d’un réel talent littéraire, Haiden fut un adver- 
saire acharné de Guillaume II et de ses fidèles. A près l'armistice, 1 se 
montra un ardent partisan du rappiochement de la France et de 
l'Allemagne. 


M. Jos. Chlumsky a brièvement résumé en français le livre écrit 
en tchèque par son compatriote, François Kanka, ancien professeur de 
physique au lycée de Prague, sur les Conditions de la production des 
voyelles artificielles (Prague, 1927). Cet ouvrage est une étude de la 
nature des voyelles produites par un appareil fort ingénieux imaginé 
par M. Kanka lui-même, et qui, sorte de larynx artificiel pour vu d'un 
résonateur buccal, permet d'analvser le timbre des voyelles. Par sa 
nature, la matière de ce livre est du ressort de la physique, mais, avant 
trait à l’acoustique, elle intéresse aussi la plionétique. 


In rédigeant les quelques pages parues sous le titre Zur Geschichte 
des rmmanischen Lehrstuhls (Sonder-Abdruck aus der Festschrift « Die 
Plufipps-Universität zu Marburg 1527-1927 », Marburg, Klwert, 10271. 
M. Leo Spitzer a défini le nouveau caractère de l'enseignement des 
langues romanes dans les lniversités allemandes. Il se trouve que les 
deux prédécesseurs de M. Spitzer dans la chaire de Marbourg, MM. F. 
Wechssler et I. R. Curtius, sont parmi les plus actifs et les plus éclairés 
de ceux qui, aujourd'hui, montrent par leur exemple que le profes- 
seur de philologie romane doit s'attacher moins à la philologie pure 
qu'à la connaissance des mœurs et des lettres modernes. Connne eux, 
M. Spitzer suit avec sens et goût le mouvement littéraire français. 
Comme eux aussi il cherche à comprendre les ensembles plus qu'à 
noter les détails de moindre intérêt. Comme eux encore il s'efforce à 
découvrir à la science des avenues nouvelles. De ces grands initiateurs 
il n’est pas à craindre qu'ils versent dans le dilettantisme. Ist-on sûr 
que des imitateurs bornés sauront se préserver de ce danger ? Remar- 
quons aussi que si les roinanistes allemands ont, dans le passé, sacrifié 
la philologie à la littérature, les germanistes français sont tombés dans 
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l'excès contraire. — Dans un article des Neueren Sprachen (Der 


Romanist au der deuischen Hochschule. Marburg, Klwert, 19:7), 
M. Spitzer fait valoir que le professeur de langues étrangères ne 


‘ s'acquittera de sa tâche avec succès que s’il est animé d’un sentiment 


de sympathie pour le pays dont il doit connaître et faire connaître 
l'esprit et les secrets de culture. 


Une brochure de quarante pages publiée par M. Waldeimar Oehlke 


sous le titre Deutsch, Wegweiser in Seinester-Briefen für Studierende 


der deutschen Sprache und Literatur (Darmstadt und Leipzig, Ernst 
Hofmann u. Co. donne aux étudiants allemands, sous une forme agréable, 
les conseils les plus sages et les plus pratiques au sujet de l'organisation 
et du rythme de leur travail. Ces avis sont accompagnées de notes 
bibliographiques qui perinettent au débutant de faire un choix judi- 
cieux des ouvrages à lire. Ces renseignements peuvent servir à des 
germanistes travaillant hors des frontières de l'Allemagne. À méditer, 
de ce côté du Rhin comme de l'autre, ce conseil donné au professeur 
débutant : « Es muss Jhre Hauptsorge sein. in Ihren Berufe auf- 
zugehen, aber nicht unterzugehen ». 


A dater du rer octobre 1927 est éditée par Dr. H. Girsberger u. Cie, 
Zürich, la Neue Schwei:er Rundschau, qui porte le sous-titre Nouvelle 
Revue Suisse. Cet excellent mensuel embrasse un vaste horizon. Litté- 
rature, art, politique, civilisation, aux sens les plus étendus de ces mots, 
rentrent dans son cadre. Il publie des nouvelles et des poésies. Des 
illustrations ornent ses premières pages. Une indépendance et une 
impartialité tout helvétique se manifestent dans ses appréciations. 
Preuve, l’article de Rudolf Hildehrand intitulé Mit chinesischen Aungen 
(1er octobre 19271). 


Nous cueillons dans le numéro du 15 juillet de la Revue Zurope 
(Paris, Rieder) l'annonce de la traduction en français des Entretiens 
de Gœthe avec Frédéric de Müller par M. €. Peyraube. Un échantillon 
de la traduction de ces Entretiens, dont on suit le haut intérêt, est offert 
au lecteur, p. 289-203 du susdit fascicule. 


A signaler dans les derniers fascicules de la Deutsche Literaturcei- 
lung (Berlin, Walter de Gruyter u. Co.) entre autres comptes rendus 
intéressant la littérature allemande, ceux dus à M. Karl Viëtor du 
F'orspiel (2. Bd.) de M. Konrad Burdach et à M. Paul Kluckhohn du 
Jahrbuch der Kileistgesellschaft et de Klerïsts letite Stunden de M. Georg 
Minde- Pouet. 


Suivant sa tradition, le Liferarisches Zentralblatt für Deutschlasd 
(Verlag des Bürsenvereins der deutschen Buchhändler zu Leipzig) 
donne dans ses numéros récents une abondante énumération des publi- 
cations relatives aux disciplines les plus diverses. Livres, articles de 
revues, imèle comptes rendus de quelaine importance sont signalcs : 


nl 
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fréquemment la mention en est sccompagnée d'indications sur leur 
substance et leur valeur. 


Les fascicules 8 à 12 de la Revue Rhénane apportent une abondante 
et importante contribution à la connaissance de la vie intellectuelle de 
la France et de l'Allemagne d'aujourd'hui. Parmi les auteurs allemands 
qui occupent une plece dans cette publication, citons Thomas Mann, 
Paul Zech, Keyserling et H. Hesse, 


La revue Orflid, éditée par le Docteur Martin Roctkenbach (Mün. 
Chen-Gladbach) donne dans son numéro 5 et 6 (août 1927; prix 2 mK), 
un recueil d'extraits intitulé : Bayrische Bauerndichtung der Gegen- 
æart et contenant des nouvelles et récits d'Oskar Maria Graf, le sen- 
sitionnel auteur de: H’ir sind Gefangene, Konrad Zoller {Die Ein: dr 
mit Mott), Gottfried Kôlwel et F. Schrônghamer-Heimdal, un essai 
critique de Hermann Preindl sur la poésie et l’art vieux-ba varois, 
quelques poésies de Karl Bauer et d’intéressantes illustrations. — La 
revue finale achève de rendre ce numéro double particulièrement 
attrayant pour le germaniste. 


Stefan George a remport“ cette année le prix Gæœthe de la ville de 
l'rancfort {10.onc marks). 


Signalons l'intéressante publication de Dr Karl Meir : Pas schine 
alte Lemgo (Verlag von Lirnst Weege in Lego : 96 pages et 40 gravures. 
Prix: 3 mk;. — Nous v vovons reproduits et commentés avec art 
les beaux édifices et monuments datant de l'apogée de la vieille ville 
hansfatique : les églises gotiques et les coquettes constructions en 
cloisonnage de la Renaissance. 


Une erreur de lecture nous a fait dire dans notre numéro de juillet 
dernier (p. 266) que le prix du livre de M. Brun: /.'Oriantes de F. M. 
Klinser est de 20 francs. Il est en réalité de 10 francs. 
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